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Cet ouvrage est consacré à étudier les effets qu'a produits 
sur la langue latine le développement d'une intensité â Tinitiale 
. de chaque mot. U se divise en deux parties. 

La première a pour objet d'établir Teiistence et de fixer 
les limites de rinlensité initiale. Comme l'intensité rentre 
dans la catégorie des phénomènes que l'on désigne sous le 
nom général d'accent, et que même pour certains linguistes 
accent et intensité sont deux notions inséparables, il a été 
nécessaire de reprendre dans celte première partie l'histoire 
tout entière de l'accent latin. L'entreprise était sans doute 
téméraire ; elle encourra le reproche de transgresser la sen- 
tence prononcée jadis par un maître en ces matières, M. L. 
Havet, qui a dit dans son livre sur le saturnien (p. a8) : 
Cl De fatis accentus quae penilus ignoramus, altum silentium 
maxime decet. » Mais il était indispensable d'être fixé aussi 
exactement que possible sur la valeur du mol accent appliqué 
à la langue latine et sur le rapport réciproque des phéno- 
mènes qu'on range sous ce nom. Si la discussion ne devait 
aboutir h aucune conclusion positive, elle conserverait du 
moins le mérite de chercher à préciser les termes de la 
question. 

La seconde partie est directement consacrée à étudier les 
effets de l'intensité initiale. Dans cette étude on ne s'est pas 
borné à prendre pour base les données, souvent si incomplètes, 
de la phonétique latine elle-même ; on s'est aidé de ce que 
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2 AVANT-PROPOS 

peut fournir la comparaison d'autres langues indo-européennes . 
Il est sans doute décevant de vouloir retrouver exactement 
les mêmes phénomènes dans des langues séparées par de longs 
intervalles d'espace et de temps, dont les conditions linguis- 
tiques sont par conséquent sensiblement différentes. Toute- 
fois, lorsque deux langues ont subi un développement à peu 
près analogue, il y a toujours lieu de consulter l'une pour 
savoir à quoi s'en tenir sur l'autre. La comparaison n'est faite 
qu'à titre d'indication ; elle sert à circonscrire le champ des 
recherches en même temps qu'elle fournit un fil conducteur. Un 
pareil procédé est surtout admissible quand il s'agit de phéno- 
mènes aussi généraux que ceux qui concernent l'accentuation. 
S'il est impossible d'établir un rapprochement direct entre deux 
modifications phonétiques isolées de deux langues différentes, 
parce que de pareils faits se produisent dans des conditions 
très diverses et pour les causes les plus variées, il est en 
revanche parfaitement légitime de tenter une comparaison 
entre les effets de deux principes phonétiques. Les possibiUtés 
de modifications phonétiques sont en effet relativement 
restreintes, si on les envisage dans leurs principes plutôt que 
dans leurs résultats. L'ensemble des phonèmes d'une même 
langue constitue un système cohérent et fermé dont toutes 
les parties se correspondent. Dans deux dialectes où le système 
phonétique a eu un même rouage essentiel, l'altération du 
rouage en question a dû déterminer des effets analogues. C'*est 
d'après ce simple raisonnement, en utilisant les données de 
la linguistique historique et sans négliger le contrôle de la 
phonétique expérimentale, que Ton recherchera les traces de 
l'intensité initiale du latin. 

Le point de départ de cette étude n'est d'ailleurs pas a 
priori ; depuis longtemps on attribue à l'intensité initiale tel 
phénomène de syncope, telle modification du vocalisme ; mais 
jamais on n'a réuni l'ensemble des effets de cette intensité ; 
or, seule, une étude d'ensemble pouvait aboutira des conclu- 
sions satisfaisantes. 

Le sujet ainsi conçu présente toutefois un double inconvc- 
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nient qu'il convient dès à préseni de signaler. Il aboutit en 
somme à embrasser toute la phonétique latine, une partie de 
la morphologie et de la dérivation et, par surcroit, la métri- 
que. Chacun des points considérés successivement pouvait 
faire l'objet d'une étude spéciale, qui aurait demandé de 
longs développements et dont on s'est contenté d'esquisser les 
grandes lignes ; comme il n'était guère possible d'apporter 
des conclusions nouvelles sur chaque question de détail, on 
a dû souvent se borner à résumer l'opinion des linguistes qui 
se sont occupés de chacune d'entre elles et à faire un chois 
parmi les résultats parfois contradictoires auxquels ils avaient 
abouti. On pourra donc reprocher au travail d'être dans 
l'ensemble trop vaste et dans te détail peu original. Mais 
d'une part, pour être promené un peu rapidement à travers 
une foule de problèmes, le lecteur aura du moins l'avantage 
d'en faire une revision complète, et, s'il retrouve aisément le 
lien qui unit les diverses parties du travail, il emportera une 
idée d'ensemble de la question ; et d'autre part, comme c'est 
au point de vue spécial et pour ainsi dire en fonction de 
l'accent que toute la phonétique latine est considérée, il 
jugera peut-être que le travail est suffisamment nouveau, si 
la disposition des matières est nouvelle. 

Aussi bien n'y avait-il guère d'avantage a pénétrer plus 
avant dans le détail des faits. Une étude complète de chaque 
question secondaire n'aurait sans doute été ni plus profitable 
ni plus définitive que l'esquisse sommaire qui est donnée ici ; 
et cela par la faute même de la matière. La vieille langue du 
Latium, en se répandant à travers l'Italie, où des populations 
d'origines très diverses se mêlaient, a subi des influences de 
tout genre qui en ont altéré le caractère indo-européen. Il s'est 
produit de bonne heure, en Italie comme en Grèce, et d'après 
un procédé analogue (cf. Thumb, Die griechi'sche Sprache 
im Zeilaller des Hetlenismtis), une sorte de Ks\ir, formée d'un 
dialecle prépondérant auquel stmt venus se mêler dans une 
proportion plus ou moins grande les dialectes voisins, La 
formation du latin classique soulève un problème aussi 
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délicat que celle du latin vulgaire, et la difficulté générale 
que M. Mohl signalait naguère aux romanistes avec Tardeur 
que Ton sait (cf. Mohl, Chronologie du Udin vulgaire) arrête 
aussi les latinistes. 

Mais à rinfluence étrangère ou dialectale s^est jointe, en ce 
qui concerne le latin classique, Tinfluencedes grammairiens. 
Peut-être par imitation des Grecs, peut-être par curiosité 
naturelle, les premiers écrivains latins, Livius Ândronicus, 
Ennius, Âccius, Lucilius, qui étaient en même temps des 
grammairiens, comme ce iut le cas de Malherbe en France 
(cf. L. Havet, A. L, L., III, 281), étudièrent dans le détail 
la structure de leur langage et réagirent contre le courant qui 
remportait. G^est par eux et par leurs imitateurs que le latin, 
qui était déjà une langue composite, devint, en partie du 
moins, une langue artificielle. 

Un seul exemple suffit à le prouver. On sait qu'à l'époque 
archaïque, Vs finale était si peu sensible qu'on ne l'écrivait 
pas la plupart du temps (cf. Gorssen, Ausspr., II, 2* éd. 291 ; 
Seelmann, Ausspr., p. 36 1 ; Havet, Études romanes déd. 
à G. Paris, p. 3o3, et en dernier lieu Mohl, Chronolog,, 
p. i85). Les graphies Furio, Cornelio pour Furios, Corne- 
lios sont extrêmement fréquentes sur les inscriptions. Bien 
plus, dans la mesure du vers une syllabe finale formée de 
voyelle brève -+-5 ne fait pas toujours position devant consonne, 
et cela jusqu'au temps de Gicéron. Ennius termine un hexa- 
mètre par confectus quiescit et Lucrèce par dentibus latrat ; 
chez ce dernier toutefois, la chute de 1'^ apparaît déjà comme 
une Ucence d'archaïsant et n'est admise que dans certaines 
conditions (Havet, op. cit., p. 325). Quintilien semble dire 
(I, IX, 38) qu'au temps de Gicéron elle se produisait encore, 
mais Gicéron lui-même la déclare un peu vulgaire, « subrus- 
ticum D ÇOrat.y XL VIII, 161). Au temps de l'empire, 1'^ finale 
est généralement écrite, et quelques langues romanes l'ont 
conservée. Ge fait n'est qu'un cas particuUer du travail de 
réfection de la langue accompli par les maîtres d'école, et on 
en pourrait fournir beaucoup d'autres exemples. 
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Il convient donc d'user avec une extrême prudence des 
documents que fournit le latin littéraire ; en étudiant en 
détail sa constitution phonétiqiie, on ne devra pas s'étonner 
de rencontrer beaucoup de lacunes ou de points obscurs. 
Aussi, sachant qu'en matière scientifique une conclusion 
négative est encore une conclusion, une fois en possession de 
quelques principes généraux, on ne s'efforcera pas d'y ramener 
coûte que coûte toute la phonétique latine ; on ne fera pas de 
ces statistiques dont la rigueur n'est qu'apparente, et on se 
rappellera toujours qu'il y a des faits qu'on doit éviter de 
serrer de trop près sous peine de les réduire en poussière 
et de les voir glisser entre les doigts. 
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CHAPITRE PREMIER 

DÉFINITIOIfS 



Diverses sortes d'accents, § i ; distinction de la quantité et de la hauteur, 
de la quantité et de Tintensité, § a ; de l'intensité et de la hauteur, 
3-5. 



§ I. — Indépendamment des articulations qui les défi- 
nissent essentiellement, les différentes syllabes d^une même 
phrase comportent trois éléments variables, résultant de la 
durée (quantité), de Teffort musculaire (intensité) et du 
degré d'élévation de la voix (hauteur). Les deux derniers 
ont souvent été confondus sous le nom d'accent. 

N. B. — Afin de simplifier la rédaction et pour éviter 
toute amphibologie, dans le cours de ce travail, on réservera 
le nom d*(iccent k Vticcent d'intensité et celui de ton à Vaccent 
de hauteur ; respectivement, les mots syllabe accentuée, inac- 
centuée se rapporteront toujours au premier, les mots syllabe 
tonique, atone au second. Toutefois, surtout dans cette pre- 
mière partie, comme il importe d'avoir un terme général 
embrassant à la fois Tun et l'autre, c'est le mot accent qui 
sera pris dans cette acception; mais jamais il ne sera em- 
ployé pour désigner spécialement le ton. Le mot ton au con- 
traire désignera Vaccent de hauteur toutes les fois qu'il sera 
nécessaire de l'opposer à Vaccent d'intensité. 

§ 3. — Les variations de durée à l'intérieur d'une même 
langue sont aisées à concevoir. On conçoit également bien 
que ces variations puissent coexister avec des différences de 
hauteur; les deux ordres de faits sont physiologiquement 
tout & fait indépendants l'im de l'autre. Par contre il est 
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malaisé de se représenter une langue qui posséderait à la 
fois un système de quantité e^, un système, d^intensité. 
En effet, l'intensité est le facteur, le plus puissant du rythme, 
et d'autre part la succession régulière de syllabes de durée 
inégale (surtout quand les différences de durée sont dans 
un rapport simple) constitue également un rythme à elle 
seule (cf. Meumann, Philosoph. Stud., tomes VIII-XII, 
passim). On se trouverait donc en présence de deux rythmes 
contradictoires dont l'accord semble difficile à réaliser dans 
la pratique. Aussi, lorsque, par suite de circonstances histo- 
riques, l'intensité et la quantité viennent à coexister dans 
une langue, ou bien il s'établit un compromis entre les deux 
principes (comme en persan, en tchèque, en lituanien) ou 
bien l'un des deux détruit Vautre ; de sorte que d'une part 
la quantité longue attire en général l'intensité et que 
d'autre part l'intensité détermine le plus souvent la quantité 
longue. 

§ 3. — Les ^rapports de l'intensité et de la hauteur po- 
sent un problème délicat que l'histoire ne suffit pas à ré- 
soudre. On soutient généralement que l'une n'existe pas sans 
l'autre, et M. Sievers écrit par exemple : « Es sei hier aus- 
driicklich hervorgehoben, dass es weder Sprachen ohne 
Stârkeunterschiedé noch Sprachen ohne Tonhôheunter- 
schiede gibt, sondem nur die einen in diesen, die andem 
in jenen stârker ausgeprâgt sind und daher auch in der 
Théorie zuerst 'Beriicksichtigung gefunden haben » (^Paul's 
Grundr.j I, [28/1). Cet enseignement a été souvent répété 
(cf. Brugmann, Grdr,, I, 2* éd., pp. 69, 971, etc.). Assu- 
rément, l'un des deux principes ne peut être exclu a 
priori d'une langue qui posséderait l'autre ; il est évident qu'à 
un rythme d'intensité peut s'ajouter une variation de hau- 
teur, lorsqu'il s'agit d'exprimer tel ou tel sentiment, telle ou 
telle nuance de la pensée ; inversement à une série musicale 
peut se joindre une variation d'intensité, si l'on veut insister 
particulièrement sur un point du discours. Mais la question 
qui se pose ici est bien différente : il s'agit de savoir si l'in- 
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tensité détermine nécessairement une différence de hauteur, 
et réciproquement. 

§ 4* — Or, M. Gauthiot a établi au moyen de la phoné- 
tique expérimentale qu'en lituanien les voyelles d'intonation 
douce ont deux sommets de hauteur, mais un seul d'intensité 
ÇLa Parole, II, p. i45) et qu'en serbe à l'intérieur d'une même 
syllabe la hauteur et l'intensité sont parfaitement indépendantes 
CM. S, L,, XI, p. 336; voir surtout les graphiques, p. 338 
et s.). Mais c'est à M. L. Roudet que revient le grand 
mérite d'avoir élucidé complètement les rapports physiolo- 
giques de l'intensité et de la hauteur ^ Le résultat principal 
de ses expériences, le seul du moins qu'il importe de rete- 
nir pour le nioment, c'est qu'on a le droit, en parlant d'un 
des deux accents, de faire abstraction de l'autre. En effet, 
malgré le lien physiologique qui les unit, l'intensité et la 
hauteur sont produites d'une façon distincte. Si l'augmenta- 
tion de la pression dans la trachée, nécessaire pour l'intensité, 
détermine fatalement une tension des cordes vocales, l'aug- 
mentation de hauteur ainsi produite peut être compensée par 
une diminution de tension des muscles du thorax. On con- 
çoit par suite qu'une langue possède l'intensité sans hauteur 
ou réciproquement. Toutefois cela suppose un mécanisme 
délicat de synergie musculaire dont le sujet parlant peut 
devenir incapable. On conçoit donc que dans certaines 
langues l'intensité et la hauteur se produisent ensemble et 
que daiis d'autres la hauteur se transforme en intensité. 

§ 5. — Les langues indo-européennes fournissent des 
exemples de tous ces faits. Il est aujourd'hui établi que 
l'indo-européen possédait un ton dont les effets sont sensibles 
dans trois groupes de langues, l'indo-iranien, le grec et le 
germanique (cf. en dernier lieu sur cette question R. Gauthiot, 

I. Dtns deux articles de La Parole (I, p. 3a i ; II, p. aoi). Le pre- 
mier contient Texpocé de la méthode dont le second fournit les premiers 
résollats qui sont a une importance capitale. On peut renvoyer i ces articles 
pour chaque détail de la discussion qui suit, même lorsque le détail en 
question a été emprunté par M. Roudet à l'un de ses devanciers. 
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M. S. L.y XI, 192). Possédait-il aussi une intensitéP C'est 
une question parfaitement oiseuse, puisqu*en tout cas la part 
de cette intensité^ « soit au «point de vue de Teffet auditif, 
soit au point de vue des actions phonétiques, était conune 
si elle n'existait pas » (Gauthiot, /. c). D'autre part 
l'indo-européen possédait un rythme quantitatif (cf. A. Meil- 
let. Recherches, p. i85), ce qui semble exclure l'hypothèse 
d'une intensité quelconque indépendante de la quantité. 
Dans la presque totalité des langues indo-européennes mo- 
dernes, le ton a complètement disparu ; il a cédé la place à 
un accent d'intensité plus ou moins puissant dont l'action, 
particulièrement sur la quantité, est attestée par un grand 
nombre de phénomènes. 




CHAPITRE II 

TéMOIGNAGES SUB LA NATURE DE L^CCENT LATIIf 

Introduction, ^ 6-7 : témoignages fournis par les langues romanes, 
^8-17; contre-accent initial en roman, ,^ 10-11 ; loi de Darmesteter, 
§ 13 ; digression sur Taccent slave, arménien, persan, irlandais, britto- 
nique, ^ i5-i6; témoignages fournis par les grammairiens 
latins, ^ i8-35 : enseignements de Varron, §§ 19-31, de Nigidius, 
1^ 33, de Cicéron, §§ 33-34f de Vitnive, § 35, de Quintilien, ^ 36-37, 
des grammairiens de basse époque, ^ sS-So, question du circonflexe, 
^ 3i-33, question des mots grecs en latin, §§ 33-34; témoignages 
fournis par la phonétique latine, §§ 36-^3 : hypothèses de Wharton, 
§ 38, de M. ColliU, § 39, de M. Conway, ^ 4o-4i. 

§ 6. — La question de l'accent latin a fait Tobjet d'un 
grand nombre de travaux dont on trouvera Ténumération 
dans la Grammaire latine de M. Stolz (I. Miiller's Hand- 
buch, II, 3'* Abtheil., 3^ éd., p. 98) et où les opinions les 
plus diverses sont représentées. Pour les uns, comme 
MM. Weil et Benloew, le latin n'a jamais possédé qu'un 
ton, excluant toute part d'intensité ; c'est encore l'opinion de 
M. L. Havet et de M. V. Henry (^Précis, 5* éd., p. 102 et 
s.), avec une importante réserve que l'on examinera plus 
loin. Pour les autres, comme Curtius, soutenu en cela par 
les philologues de l'école de Bentley et de RitschI, l'accent 
latin aurait été essentiellement intensif; cette même théorie 
se retrouve dans l'ouvrage de M. Seelmann et a passé depuis 
dans la plupart des traités de grammaire latine * ; qu'à l'in- 
tensité ait pu se joindre une hauteur musicale, c'est ce 
qu'accordent quelques latinistes, et M. Seelmann tout le pre- 

I. Elle a tout récemment été défendue de nouveau par M. A. Philip- 
pido (dans les Forsch, zur roman. Philologie, Festgahe fur H. Su- 
chier, p. 38) dans un article dont. M. Havet a fait justice en quelques 
(^Romania, XXIX, 679). 
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mier, mais de toute façon la hauteur aurait été subordonnée 
à rintensité et déterminée par elle. Entre les partisans de ces 
deux opinions, se rangent d'autres linguistes, comme Die- 
trich, Lottner, Corssen, soucieux d'apporter un tempérament 
à l'une où à l'autre, ou même de les concilier. 

§ 7. — Au lieu de critiquer et de discuter à nouveau 
toutes ces théories, si souvent mises en discussion déjà, on 
se bornera ici à examiner les divers témoignages que l'on 
possède sur l'accent latin et à essayer d'en concilier les 
contradictions. 

Ces témoignages sont de trois sortes : i" ceux que four- 
nissent les langues issues du latin ; 2^ ceux qui résultent de 
l'enseignement des grammairiens latins ; 3° ceux que l'on 
peut tirer de la phonétique du latin, comparés aux résultats 
de la linguistique indo-européenne et aux données de la 
phonétique expérimentale. 

§ &. — Témoignages fournis par les langues romanes, — 
Sur ce point, il ne saurait y avoir de doute; l'accent latin, 
tel qu'il est attesté par les langues romanes, était un accent 
d'intensité. C'est lui qui a affaibli les syllabes intérieures et 
finales, parfois jusqu'à la chute, et modifié l'aspect des mots 
au point qu'après son action il y a eu une langue française, 
une langue provençale, une langue italienne, etc., mais non 
plus une langue latine. Il a été l'agent le plus puissant de la 
formation des langues romanes. Cet accent d'intensité frap- 
pait la pénultième longue de chaque mot, et se portait sur 
l'antépénultième brève ou longue, quand la pénultième était 
brève. Il était donc réglé par la quantité, et ne pouvait 
jamais remonter plus haut que la troisième syllabe avant- 
dernière. De là vient qu'on a appelé la loi de son action loi 
des trois syllabes ; c'est le nom qui lui sera conservé dans la 
suite de ce travail^ 



I. Pour simplifier les choses^ on appellera souvent Tacceni roman 
accent pénultième pour l'opposer à Tacceni ancien qui était initial. 
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§ 9. — Ainsi, à une époque qui peut être fixée au 
rv* siècle environ de Tère chrétienne, Taccent du latin était 
un accent d^intensité dont la place par rapport à la fin du 
mot était réglée par la quantité. Sans doute il n'avait pas 
la même force sur toute retendue du domaine roman, et 
M. Meyer-Lûbke (Gramm. des langues romanes, I, § 609) 
indique fort justement des différences dialectales : en France, 
en Piémont, dans les Abruzzes, son intensité était très (orte ; 
assez forte encore dans FEspagne septentrionale ; au contraire 
en Andalousie elle tendait à s^affaiblir ; de même en Tos- 
cane. Mais encore aujourd'hui, bien qu'avec des sorts divers, 
il s'est conservé à la même place dans la plupart des 
dialectes romans. 

§ 10. — Plusieurs faits semblent prouver que cet accent 
n'existait pas seul et qu'il était accompagné d'un contre- 
accent au commencement du mot (cf. V. Henry, Précis, 
5' éd., p. io3). On observe une intensité particulière 
de l'initiale en roumain (cf. Philippide, op. cit., p. 44) 
et surtout en italien où la consonne qui termine la première 
syllabe est fréquemment redoublée, par exemple dans retlo- 
rica, seppelire, pellegrino, toUerare, scelleraio, etc. (cf. 
Schuchardt, Romania, VI, 693 et Meyer-Lûbke, lialie- 
nische Graminaiik, p. i54, § ^67). Ce redoublement de la 
consonne tient sans doute i la « prononciation en staccato » 
qui est propre k l'italien (cf. Grôber, Commentationes 
Wôlfjlinianae, p. 171), mais il est dû en dernière analyse au 
caractère intensif de la syllabe initiale. 

§11. — Une autre preuve, plus importante, de l'intensité 
relative des syllabes initiales est fournie par le traitement 
des voyelles. Bien que l'initiale n'ait jamais été traitée 
comme la syllabe accentuée (cf. ce qui se passe dans la 
flexion ancienne du verbe français laver de làuâre : je lef, tu 
levés, il levé, nous lavons, vous lavez, ils lèvent ; d'après 
Darmesteter, Gramm. histor., I, p. 42), toutefois elle 
semble jouir de prérogatives spéciales par rapport aux syl- 
labes inaccentuées (cf. pour le français, Darmesteter, op. cit.. 
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I, 95) ; elle semble porter un contre-accent d^autant plus 
fort que le mot est plus long. Ce fait a été très bien observé 
par M. Meyer-Liibke (Gramm, des langues rom,, I, §§ 34i 
et 610), qui en fournit des exemples typiques: italien 
Firénze de Floréntia, mais Fiôrentino de Flôrentinus ; bur- 
ràsca, mais bôrrascôso, français châlit de cdtcUéctum,' mais 
chevestre de capistrum, 

§ 12. — Sur ce dernier point, le français comporte une 
difficulté spéciale. Dans son bel article de la Romania (t. Y, 
p. i4oet s.), A. Darmesteter a établi qu'en gallo-roman la 
syllabe préaccentuée non initiale subissait exactement le 
même traitement que la finale ; il concluait de là qu'un 
contre-accent frappait la syllabe immédiatement précédente ; 
on aurait eu un accent remontant de deux en deux. Le 
dogme d'un rythme binaire du gallo-roman a été depuis 
officiellement consacré sous le nom de loi de Darmesteter. 
En réalité, ce dogme repose sur une équivoque ; dans tous 
les exemples réunis par Darmesteter, l'accent n'est précédé 
que de deux syllabes, de sorte qu'ils ne permettent pas de 
décider si le contre-accent se trouve sur l'initiale en vertu du 
caractère particulier de cette dernière ou bien par suite d'une 
tendance ap rythme binaire ; et Darmesteter lui-même (p. i64, 
n. i) laisse la question indécise. Seraient seuls probants les 
mots qui comptent trois syllabes avant l'accent ; malheureu- 
sement les mots de ce type sont fort rares et ceux que l'on 
rencontre laissent la question indécise. Darmesteter (/. c.) 
citait asperitàtem, pauperitàtem, mais les mots français o^- 
preté ou poverté viennent l'un de aspre et l'autre du féminin 
poverte (=b. latin *paaperta). Aedificare, fructijicare sont 
devenus digier et frotigier, mais on ne rencontre ces deux 
formes que dans des gloses hébraïques, d'orthographe toujours 
suspecte. Toutefois, à ces deux exemples M. Thomas ajoute 
panechier (var. panechier, penegier, etc.), de panificàre 
(Essais de philol. franc., p. 344), qui semble indiquer un 
contre-accent initial. Quelques noms de lieux sont favora- 
bles à la même, hypothèse : en face de Baidcàsses devenu 
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Bayeux ', on a Baiocassinus devenu Bessm (par Tintermé- 
diaire de BâyesHn'), où les deux syllabes conservées sont la 
première et la quatrième; de même le/ofosjin us est devenu 
Vexin. Mais i! est dangereux de bâtir une théorie sur un mot 
isolé ou sur quelques rares noms de lieux; on sait du reste 
combien de difficultés phonétiques soulève ta toponom asti que 
française en général'. 

§ i3. — Ainsi le roman, et en particulier legallo-roman ont 
possédé au commencement du mot, soit sur la syllabe ini- 
tiale elle-même, soit sur la deuxième syllabe avant l'accent, 
un contre-accent attesté par de nombreuï exemples. Il n'y 
aurait pas lieu d'insister longuement sur ces faits, puisqu'en 
tout état de cause on ne saurait parler d'un accent initial 
(Vaccenl étant sur la pénultième), si ce traitement particulier 
de l'initiale en roman ne pouvait donner lieu plus tard k une 
objection sérieuse. Il sera question dans tout le cours de ce 
travail de l'intensité initiale du latin archaïque ; on pourrait 
donc considérer rinlensité initiale du roman comme une sur- 
vivance de cette dernière. Il importe dès maintenant de com- 
battre cette opinion erronée. 

^ lij. — D'après le lémoignage des langues indo-euro- 
péennes, l'accent d'intensité ne tend k occuper spontanément 
que deux places dans le mot : l'initiale et la pénultième. 
Lorsqu'on le rencontre ailleurs, c'est par suite de circon- 
stances spéciales à la langue et dont l'hisloire rend générale- 
ment compte. Ainsi en russe et en grec moderne s'il se 
trouve 4 toutes les places possibles, c'est parce qu'il est sorti 
du ton, lequel s'était conservé libre en slave et en grec 
ancien ; en latin, s'il frappe parfois l'antépénultième, c'est 
également parce qu'il est sorti d'un ton, dont la place était 
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I. Cf. TriciUses a Trojes ». Ducs 

rance où l'on • 

Lûbke, Die Beloniing im gallUehen, dans les Sit:ungtlier. der l^ie 

Atadeinie. pkil. hUl. il., t. C\Ull (igoi). U. 
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déterminée par la quantité ; en français, s'il se trouve sur la 
finale, c'est parce que les anciennes finales ont disparu. La 
finale est si peu apte & recevoir Taccent que dans certaines 
langues, comme la plupart des dialectes brittoniques, où les 
finales anciennes sont tombées ainsi qu'en français, l'accent 
s'est reporté sur la syllabe précédente afin de se trouver tou- 
jours sur une pénultième. 

§ i5. — Mais il est rare d'autre part que dans les mots 
de plus de trois syllabes, l'accent d'intensité pénultième ne 
détermine pas la production d'un contre-accent secondaire 
sur l'initiale. Ce fait a été observé depuis longtemps en polo- 
nais où la pénultième est frappée d'un accent d'intensité 
auquel correspond un contre^accent sur l'initiale dans les 
mots d'au moins quatre syllabes (cf. en dernier lieu Mikkola, 
Betonung und Quantitàt in den westslavischen Sprachen, 
Helsingfors, 1899, cahier I, p. 4^). Tout récemment, 
M. R. Gauthiot a établi qu'en arménien moderne, outre 
l'accent sur la finale (ancienne pénultième), il existe sur 
l'initiale un contre-accent, dont l'intensité croît « à mesure 
que le mot s'allonge » ; assez faible dans les mots de deux 
syllabes, suffisamment fort dans les mots de quatre syllabes 
et plus pour atteindre l'intensité de l'accent final (dans la 
revue arménienne intitulée Banasêr, I, 32 1). M. Meillet a 
découvert quelque chose d'analogue, sinon d'absolument 
identique, en iranien, où se rencontre outre l'accent pé- 
nultième un contre-accent frappant une longue précédente, 
avec application de la loi de Darmesteter (Journ. asiat., 
vol. XV, ann. 1900, p. 267). 

§ 16. — Les deux accents peuvent donc très bien coexister, 
l'un étant cependant moins intense que l'autre. On les re- 
trouve encore en vieil irlandais, lorsqu'un substantif est pré- 
cédé d'une préposition suivie d'un pronom infixe ; en pareil 
cas en effet, les trois éléments, préposition, pronom et sub- 
stantif, ne forment qu'un seul mot dont l'accent principal est 
sur le troisième, tandis que le premier reçoit un contre- 
accent secondaire ; l'existence de ce contre-accent ressort de 
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certames règles orlhopraphi<jues observées dans le ms, de 
Wurzbourg : oc-irnigdî <• in oratione n maïs dcc-alhindnacui 
« in communicaltone eius » (Pedersen, Aspiralionen i Irsk, 
p. ii8; cf. Z. C. P.. Il, 198). Le brittonique (pi a l'ac- 
cent sur la pénultième possédait de même un contre-accent 
sur l'initiale dans les mots d'au moins quatre syllabes ; c'est 
ainsi qu'à l'époque des empruntslatinsonajf£u/e//=^crdW//a, 
bagad-^'bacàla, mais'nn/a/f'c '(d'oij Tirl. noUaic) ^ nàtàli- 
cia. avec deux accents. C'est mèoie par la coexistence en 
préceltique de ces deux accents, généralisés ensuite en sens 
contraire par chacun des dialectes, que l'on pourrait expli- 
quer la différence d'accentuation du gaélique et du britto- 
nique. Le préceltique aurait eu deux accents d'intensité, sur 
l'initiale et sur la pénultième ; chacun des deux dialectes 
celtiques aurait développé l'un des deux accents en conser- 
vant l'autre comme accent secondaire. Une pareille évolution 
du moins est attestée historiquement et géographiquement 
dans les dialectes du slave occidental. Le tchèque a l'accent 
sur l'initiale et le polonais sur la pénultième (en faisant 
abstraction de l'accent secondaire) ; mais entre les deux il y a 
des dialectes dont la position au point de vue de l'accent est 
intermédiaire, et on trouve par exemple, sur le domaine 
polonais lui-même, la coexistence des deux accents, s'équili- 
brant à peu près (cf. Mikkola, op. cil.'). 

^ 17. — Il n'y a donc pas Heu de s'étonner que le 
roman ait connu, lui aussi, outre l'intensité de la pénul- 
tième, une intensité de l'iaitiale. Mais la dernière doit être 
issue de la première, comme l'indique le fait caractéristique, 
signalé plus haut, que l'intensité du contre-accent initial 
dépend de la longueur du mot. Le contre-accent initial est 
une conséquence secondaire de l'accent pénultième et ne 
saurait donc lui être antérieur. On trouvera d'ailleurs dans 
la suite un certain nombre de faits, phonétiques, proso- 

1. Lei (ormes actuelles ont subi diverse! «ssimili lions (cf. Lolh, Les 
mots lalina dans les langues lirillonit/ues, p. 189, et Zimmer, £. 
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diques et morphologiques, qui prouvent que la langue 
latine a traversé une période pendant laquelle les initiales 
ne possédaient plus aucune intensité appréciable. 

Ainsi les langues romanes témoignent d^un accent d^in- 
tensité pénultième, auquel s^adjoignait dans certains cas un 
contre-accent d'origine secondaire frappant le commence- 
ment du mot. 

§ i8. Témoignages fournis par Jes grammairiens latins. 
— Cette seconde source de renseignements a été à peu près 
épuisée par les nombreux philologues qui depuis une cin- 
quantaine d'années se sont occupés de la question. On trou- 
vera tous les textes de grammairiens réunis et disposés 
méthodiquement dans le travail de M. Schœll (^Acta Socie- 
tatis Philologae Lipsiensis, tome VI), dont malheureuse- 
ment l'interprétation parait sur bien des points inexacte. Il 
faut observer tout d'abord qu'il ne convient pas d'accorder la 
même valeur aux difierents témoignages que les grammai- 
riens latins nous ont laissés ; ici, comme partout, on doit 
tenir compte de la difiérence des époques. Or les grammai- 
riens latins s'échelonnent sur une étendue de plus de six 
siècles, depuis Aelius Stilon et Yarron jusqu'à Priscien et 
Cassiodore. Sans doute les premiers grammairiens de Rome 
ont subi l'influence de la Grèce et les mots accentus, grauis, 
acutus, etc., ne doivent pas plus être pris à la lettre que les 
mots français accent aigu^ accent grave, ou le mot allemand 
Betonung. Ce sont des termes traduits du grec et qui peuvent 
exprimer autre chose que ce que le grec exprime \ 



I . En fait, le mot accentus est pris souvent, chez les grammairiens de 
basse époque, dans les acceptions les plus diverses (cf. Seelmann, p. a4 
et s.); mais il faut remarquer que les mots grauis et neuf ifj s'em- 
ployaient en musique, ce qui précise leur valeur. Solin dira par exemple : 
« Tibiae miluioae quae in accentus exeunt acutiores » (5, ad fin.), et 
Cicéron parlant des orateurs qui veulent développer leur voix : a Yooem 
ab acutissimo sonousque ad grauissimum sonum recipiunt » (Orat,, I, 
59. 261). Ceci suppose que, comme leurs correspondants grecs, ces mots 
désignaient des différences de hauteur. 
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Mais les fondateurs de la grammaire latine ont bien été 
forcés cependant d'observer autour d'eux les faits dont ils 
parlaient; ils onl emprunté des termes aux Grecs, maïs pour 
les appliquer à des phénomènes qu'ils rencontraient dans 
leur langue. Leur témoignage a donc une certaine valeur, 
qu'on ne saurait attribuer également à celui de leurs suc- 
cesseurs. Ceux-ci en elTet se sont bornés généralement à 
répéter ce qu'on leur avait enseigné ; les règles orthogra- 
phiques des Pompeius et des Priscien sont un comble 
d'inintelligence ; leur enseignement, purement et étroitement 
traditionnel, ne s'est jamais rendu compte des conditions 
nouvelles imposées par le temps à la tangue latine. On peut 
les comparer aux maîtres d'école français qui enseignent 
encore à distinguer l'A aspirée de l'/i muette bien que le 
français normal ne possède plus d'/i depuis deux ou trois 
siècles- Ainsi, on ne pourra jamais en principe conclure des 
règles posées par les grammairiens de basse époque à la pro- 
nonciation de leur temps, parce qu'on risquerait ainsi de 
commettre de dangereux anachronismes. Au contraire le 
témoignage des premiers grammairiens latins doit être traité 
avec une certaine considération '. 

g ig. — Le premier grammairien dont on ait des témoi- 
gnages formels sur l'accent latin est Varron (638-736 de 
Rome), un des hommes les plus savants et les plus intelli- 
gents de son temps, disciple d'Aelius Sliton (né en 6 10), très 
rapproché par conséquent, par la date de sa naissance, des 
premières tentatives faites par les Romains pour fonder une 
grammaire nationale. Or, malgré les lacunes de son ouvrage, 
les obscurités de son texte, les défaillances et les erreurs des 
copistes, il est aisé de reconnaître que l'accent latin est à ses 
yeux un accent purement mujica/, un fon. L'enseignement de 
Varron sur l'accent nous est connu presque exclusivement par 
les citations de Sergius: elles se trouvent mentionnées dans la 
plupart des manuels. Il n'est pas inutile de les rappeler ici. 

I. CeUe idée ■ déjà été eiprinée pu- M. Sloli. H. G , pp. ei-65. 
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Ap. Sergium, de accentibus, IV, p. 525, i8 K. 

(c In accentu materia, locus et natura prosodiae breuissime 
comprehensa sunt. Nam materia esse ostenditur uox, et ea 
quidem qua uerba possunt sonare, id est scriptilis ; locus 
autem syllaba, quoniam haec propria uerbi pars est, quœ 
recipit accentum. Natura uero prosodiae in eo est qaod aut 
sursum est aut deorsum ; nam in uocis altitvdike omnino 
spectatur adeo ut, si omnes syllabae pari fastigio uocis enun- 
tientur, prosodia sit nulla. Scire autem oportet uocem, sicut 
omne corpus, très habere distantias : longitudinem, alti- 
tudinem, crassitudinem. Longitudinem tempore ac sylla- 
bis metimur ; nam et quantum temporis enuntiandis uerbis 
teratur, et quanto numéro modoque , syllabarum unum 
quodque sit uerbum, plurimum refert. Ab altitvdine (alti- 
TVDiNEM K.) discernit accentus cum pars uerbi aut in graue 
deprimitur aut sublimatur in acutum, Crassitudo autem in 
spiritu est, unde etiam Graeci adspirationem appellant [$27eT2v 
et ^'.X^v] ; nam omnes uoces aut aspirando facimus pin- 
guiores aut sine aspira tu pronuntiando tenuiores. » 

§ 20. — Sans doute, on trouverait quelques parties peu 
claires dans les deux citations précédentes ; et en particulier 
on ne voit pas très bien à quoi correspond exactement ce que 
Yarron appelle crassitudo ^ Mais les phrases soulignées 
attestent d^une façon péremptoire le caractère musical de 
Taccent latin, et il n^y a rien dans les autres qui parle en 
faveur d^une intensité. Il en est de même du fameux pas- 
sage, si souvent cité, où Sergius parle d'après Varron de la 
prosodia média (de accent., IV, p. 629 K.). On n'essaiera 
pas ici d'éclaircir cette question obscure, sur laquelle les 
esprits les plus sagaces se sont en vain exercés ; il semble 
que les grammairiens latins eux-mêmes n'aient pas très 
bien saisi la pensée de Varron, qui d'ailleurs avait emprunté 



I. M. V. Henry me suggère Tidée que la crassitudo serait peut-dtre 
Temphnsc expiraioire initiale (en voie de disparition), que Varron con- 
fondait avec l'expiration» si mal dénommée en français « aspiration ». 
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sa théorie aux Grecs. En tout cas, ce qui paraît silr, c'est que 
la prosodia média se rapportait à un accent musical et non 
à un accent d'intensité : prosodia média, dît Sergius, qaae 
inler diuis quasi Urnes est, quod graviohis quam acvtioris 
similior esl m ibferiobis polius quam svpeuiohis namerum 
relegattir n ; et ailleurs : a sic inler imau svuuam^ii^ uocem 
esse mediam ibique quam quaerîmus prosodiam o. 

g ai. — C'est encore d'un accent musical qu'il est 
question dans le curieux passage suivant (ap. Sergium, 
de accent.. IV, p. 53i, 23 R.), où Vairon explique pourquoi 
la partie aiguë d'un mot est plus courte que la partie grave, 
en d'autres termes pourquoi il n'y a qu'une syllabe accen- 
tuée (parfois même moins d'une syllabe), tandis qu'il peut 
y avoir un grand nombre de syllabes non accentuées ; les 
raisons qu'il donne sont puériles, mais les métaphores qu'il 
tire de la musique et les comparaisons avec les instruments 
prouvent surabondamment qu'à son époque l'accent latin 
était musical ; 

« Acuta exilior et breuior et omni modo minor est quam 
grauts, ut est facile ex musica cognoscere, cuios imago pro- 
sodia ' ; nam et citbara omnique psalterio quo quaeque 
chorda acutior, eo exibor, el tibia tanlo est uoce acutiore, 
quanto cauo angustiore, adeo ut corniculo aut ^c^xiu 
(bomborio K.) addito grauîor reddalur. quod crassior exit 
in aéra. Breuitatem quoque acutae uocis in isdem organis 
animaduerlere lirebit, siquidem pulsu chordarum citius 
acuta transuolat, grauis autem diuUus aurlbus immoratur. 
Etiam ipsac chordae quae crassius sonant, longiores uidentur, 



1. H. SchoeU, op. cit., p. i8, préteod qu'on ne titinit niionTublï 
ment attribuer le mot prosodia k l'iccenl muaical, toiu préteite que ce 
miiue mol ugni6e parfois tout autre chose, comme l'esprit doux et rude 
de> Grec» (cf. en effet Nigidius, ap. Geil., X. i. 4) ; ceJa lient k ce qu'en 
^rec npooifi&'a désigne l'ensemble des varialions poaiiblet des vojelles. 
ausii bien Icâ eiprils que le ton. M»is chei Varrou Is sens de prosodia 
est lri> clair; cf. encore ip. Serg,, IV, p. 53l. lo K. : Prosodiam ibi 
etse dicimus iiliï aiil sursimt est aut deorsum. En cflel. la question 
des espriU écartée, il ae rcslc que la hauteur et la quanlilë. 
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quia laxius tenduntur ; item in fistula duo calami breuis- 
simi, qui acutissimae uocis ; tibiae quoque acutiores quae 
breuiores et bis foramina quam sunt ori proxima et breuioris 
aeris motum persentiscunt, tam uocem reddunt acutam. Sic 
in loquentium legentiumque uoce, ubi sunt prosodiae uelut 
quaedam stamina, acuta tenuior est quam grauis et breuis 
adeo, ut non longius quam per unam syllabam, quin immo 
per unum tempus protrahatur * ; cum grauis, quo uberior et 
tardior est, diutius in uerbo moretur et iunctim quamuis in 
multis syllabis résidât. Quocirca graues sunt numéro plures, 
pauciores acutae, flexae rarissimae '. » 

§ 22. — Le témoignage de Varron est corroboré par 
celui de son contemporain Nigidius Figulus (ôBôP-yog de 
Rome), dont Gellius dans un passage célèbre (^Noct. ait,, 
XIII, 25) rapporte l'opinion au sujet de l'accentuation des 
vocatifs comme Voler i : <c Voculatio qui poterit seruari, si 
non sciemus in nominibus ut Yaleri, utrum interrogandi 
an uocandi sint ? Nam interrogandi secunda syllaba superiore 
tono est quam prima, deinde nouissima deicitur, at in casu 
uocandi summo tono est prima, deinde gradatim descendunt. 
Sic quidem P. Nigidius dici praecipit ; sed si quis nunc 
Valerium appellans in casu uocandi secundum id praeceptum 
Nigidii acuerit primam, non aberit quin rideatur. » Ce pas- 
sage est doublement intéressant ; il prouve d'abord qu'à 
l'époque de Nigidius l'accent latin était musical; il prouve 
ensuite qu'à l'époque de Gellius (2* moitié du 11** siècle), 
l'accentuation enseignée par Nigidius s'était modifiée : mal- 
heureusement Gellius ne dit pas s'il s'agit d'un déplacement 
ou d'un changement de nature ; plutôt d'un déplacement tou- 



1. Cotte allusion au cirooDÛexe est fort intéressante ; on en reparlera 
plus loin. 

2. Ce même enseignement se retrouve chez Cicéron (^Oràt.., XVIII, 
58; cf. plus loin) ; chez Mariianus Capella(III, p. 65, aa Èjss.) : ce Duos 
autem acutos aut inflexos habere nunquam potest [uox], grauis uero 
saepe », et chez Pompeius (V, p. ia6, 34 K.) suivant lequel Taccent 
grave « non sibi specialem uindioat partem, non habet propnam ». 
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tefois, car Priscien (II, p. 3o2 K.) et Servius (ad Verg. Aen., I, 
45 1) enseignent qu'il faut accentuer Merctin, Domlti, Ouidi, 
Vergili malgré la quantité brève de la pénultième parce que la 
finale est issue d'une contraction. Mais s'ajoutait-il à ce dé- 
placement un changement de nature, c'est ce que l'on ne peut 
savoir. En tout cas, à l'époque de Nigidius qui est en même 
temps celle de Varron, l'accent était nettement musical*. 

§ 23. — Cicéron est. contemporain de Nigidius et de 
Varron ; dans ses traités de rhétorique, il revient souvent 
sur la question du rythme oratoire, et son enseignement, 
comme on essaiera de le montrer plus loin, exclut la pos- 
sibilité d'un accent d'intensité. En revanche, il affirme 
très nettement l'existence d'un accent musical. Ainsi, dans 
VOrator, XVIII, 56 et s., avant de définir les trois sortes 
d'accents, il fait une comparaison avec le chant qui ne peut 
laisser aucun doute sur la nature musicale de ces accents. 
« Volet igitur ille qui eloquentiae principatum petet et 
contenta uoce atrociter dicere ; et summissa leniter, et 
inclina ta uideri grauis, et inflexa miserabilis. » Puis pour 
expliquer ce qu'il entend par inflexa uoce il ajoute : 
a Mira est enim quaedam natura uocis ; cuius quidem, 
e tribus omnino sonis, inflexo, acuto, graui, tanta sit, et 
tam suauis uarietas perfecta in cantibus. Est autem in di> 
cendo etiam quidam cantus obscurior, non hic e Phrygia 
et Caria rhetorum epilogus, pêne canticum ; sed ille quem 
significat Demosthenes et Aeschines, cum alter alteri obicit 
uocis flexiones... In quo iUud etiam notandum mihi uide- 
tur ad studium persequendae suauitatis in uocibus ; ipsa 
enim natura, quasi modularetur hominum orationem, in 
omni uerbo posait aculam uocem, nec una plus, nec a pos- 
trema syllaba citra tertiam ; quo magis naturam ducem 
ad aurium uoluptatem sequatur industria. » Il était utile 
de citer le passage tout entiec pour montrer la suite des 

I . Le témoignage de Nigidius est si bien d'accord avec celui de Varron 
qu*il est impossible d*écarier à priori ce dernier» comme le fait M. Seel- 
man (pp. ctt., p. 29 et s.). 
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idées. On ne peut nier qu^il atteste l'existence d'un ton en 
latin*. 

§ 24. — Assurément chez Cicéron, comme chez Vairon et 
chez Nigidtus, les termes employés sont empruntés aux 
Grecs ; c'est sans doute qu'il n'y avait aucune différence de 
nature entre l'accent latin et l'accent grec, lequel était mu- 
sical (cf. § 34) ; concevrait-on qu'un maitre de la parole 
aussi minutieux que Cicéron fût l'esclave des théories 
grecques au point d'enseigner en vue du discours public des 
règles en contradiction absolue avec la nature de son lan- 
gage.^ On reviendra d'ailleurs plus loin sur l'enseignement 
donné par Cicéron, à propos des rapports de la prose et des 
vers. Qu'il soit permis de citer encore un dernier passage, 
intéressant à plus d'un point de vue. On Ut dans VOrator, 
LI, 173 : « In uersu quidem theatra tota exclamant, si fuit una 
syllaba breuior aut longior. Nec uero multitudo pedes nouit, 
nec uUos numéros tenet ; nec illud quod offendit, aut cur, 
aut in quo offendat, intellegit ; et tamen onmium longitu- 
dinum et breuitatum in sonis, sicut acutarum graaiumque 
iwcum, iudicium ipsa natura in auribus nostris collocauit. » 

§ 25. — A peu près à la même époque que Cicéron, l'ar- 
chitecte Yitruve fournit sur la nature de l'accent latin un 
témoignage d'autant plus précieux qu'il n'est suspect d'au- 
cune partiahté (^De arch., V, 4, i). M. Lindsay (chap. m, 
§ 2, 2) a tort d'y voir un simple emprunt à Aristoxène. 
Ainsi que l'a montré M. L. Havet (JHev. de PhiL, I, 276), 
Vitruve, après avoir résume une théorie du métricien grec, 
ajoute une remarque de phonétique tirée d'une observation 
personnelle sur la prononciation de son temps. Ce qu'il dit 
du circonflexe, dont il donne une théorie très intéressante, 
suppose que l'accent latin était essentiellement musical '. 

1. Gela est si vrai que la traduction NisarGl(i84o), naturellement tout 
à fait étrangère aux controverses sur l'accent latin, l'entend catégorique- 
ment en ce sens (Communication de M. V. Henry). 

2. On a jugé inutile de reproduire le passage ici à cause des diflEicultés 
de texte qu'il soulève ; on le trouvera discuté et corrigé dans l'article pré- 
cité de M. L. Havet, 




I 
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§ 36. — Le témoi^Dage de Quintilien a moins de valeur 
a priori que celui de Cicéion ou de Vitruve. Quinlilien vivait 
en effet à une époque où l'éloquence élail plus fermée et 
plus artificielle, il est en outre disciple étroit de Cicéron, il 
déplore la décadence de l'art oratoire et pour lui rendre sa 
splendeur passée il veut remettre en honneur les règles de 
son maître. Toutefois, rien chez Quintilien n'autorise à penser 
qu'à son époque l'accent fût devenu intensif. Le fameux 
passage dont Langen se sert (Fleck. Jahrb., LXXIX, p. 46) 
pour combattre Weil et Benlœw n'est rien moins que pro- 
bant; Quinlilien examine la question de l'action oratoire, 
et il considère avec raison la voix comme le principal ins- 
trument de cette action : il l'étudic au point de vue du volume, 
du timbre et entre même dans des détails physiologiques, 
puis il ajoute (^Jiist. oral., XI, 3, 17) : Vtendi uoce mul- 
tiplex ratio. Nam praetcr illam dilTerentiam quae est tripar- 
tila, acutae, grauis, flexae, tum intentis tum remisais, tum 
elatis tum inferioribus modis opus est, spatils qnoque len- 
tioribus ant citatioribus. Sed his ipsis média intcriacent 
multa. » Le mot intentis a paru convaincant à Langen; 
mais c'est bien à tort; il se rapporte uniquement à un ac- 
cent rhétorique. Quintilien indique les différentes ressources 
que possède la voix (cf- Cicéron, De orat., III, ai6) ; « il 
y a d'abord, dit-il, cette différence bien connue (illa) de 
hauteur n, et il n'insiste pas, la considérant comme fonda- 
mentale; puis, il y a (1 la voix forte, la voix douce, la voix 
haute, la voix basse, la voix lente, la voix rapide, avec beau- 
coup d'intermédiaires ». Où est-il question d'un accent 
d'intensité dans tout cela.^ Cicéron parle aussi des conlen 
tiones uocis et remissiones (De orat., I, 61, :i6i), mais pour 
désigner ce qu'on appelle des effets de voix ' ; ainsi que le 
prouve entre autres ce passage du Brutus, XCl, 3iS, où il 
raconte qu'engagé Jadis par ses amis et ses médecins à 

t. Les mot! uocii flexinaes (Oral., 56) m rapportent également k \» 
rhjtoriqua. ain» c|uo le prouve le passage du Ûe oral., U, igS: > idem 
ïnileia ad miserabilem soiiiim uoce. 11 
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renoncer à sa carrière à cause de la faiblesse de sa constitution, 
il crut pouvoir éviter tout danger en parlant avec moins d'ar- 
deur, remissione et moderatione uocis. Les mots intenta, remissa 
uox chez Quintilien ne désignent donc pas une qualité essen- 
tielle de la langue ; ils se rapportent uniquement au débit. 

§ 27. — De même, dans le passage XI, 3, 4i)0iiLangen 
{PhiloL, XXXI, 102) voit une preuve que pour Quintilien 
la hauteur se confondait avec l'intensité, il s'agit unique- 
ment, toujours au point de vue de l'action oratoire, des 
différents registres dans lesquels la voix peut se mouvoir. 
Quintilien engage sagement l'orateur à se maintenir dans des 
notes moyennes : « neque grauissimus autem in musica 
sonus, neque acutissimus orationibus conuenit; nam et hic 
parum clarus, nimiumque plenus, nuUum afferre animis 
motum potest ; et ille praetenuis, et immodicae claritatis, cum 
est ultra uerum, tum neque pronuntiatione flecti, neque 
diutius ferre intentionem potest. Nam uox, ut nerui, qiio 
remissior, hoc grauior et plenior; quo tensior, hoc tenuis 
et acuta magis est; sic ima uim non habet, summa rumpi 
periclitatur ; mediis ergo utendum sonis, hique cum augendi 
intentione excitandi, cum summittenda sunt temperandi. » 

§ 28. — Chez la plupart des grammairiens de basse 
époque, c'est l'enseignement de Varron et de Nigidius qu'on 
retrouve*; c'est-à-dire qu'ils affirment en ïatin l'existence 
d'un accent musical ' ; ainsi Martianus Capella (cap. m, 65, 
19 Eyss.) : « Et est accentus ut quidam putauerunt anima 
uocis et seminarium musices, quod omnis modulatio ex 
fastigiis uocum grauitateque componitur ideoque accentus 



1. Cf. un intéressant article de M. P. Lejay (^Rev. crit.y tome XLIII, 
p. 391 et ss., 1897), où la plupart des idées développées dans les paragra- 
phes i8-35 se trouvent déjà indiquées. 

2. Quand ils afiBrment quelque chose, car certains grammairieDS don- 
nent de Taccent les définitions les plus vagues : Dositheus par ex. (VII, 
377, 6 K.) rappelle uniuscuiusque syUahae proprius sonus ; Max. 
Victorinus (VI, 188, i5 K.) et Audax lui-même (VII, 822, 12 K.) unius- 
cuiusque syllabae in sono pronuntiandi qualitas. 
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quasi adcantas dictus est. » Audax (VII, 357, ^^ ^*) * 
« Accentus quid est ? certa Icx et régula ad leuandam sylla- 
bamuelpremendam...; accentus humilitatem uel altitudinem 
syllabarum ostendunt...; dum ascendit et descendit, circum- 
flexuseiEcitur. » De même Priscien (III, Sig, 25 K.) : « Accen- 
tus namque est certa lex et régula ad eleuandam et depri- 
mendam syllabam uniuscuiusque particulae orationis, qui fit 
ad similitudinem elementorum, litterarum syllabarumque, 
qui etiam tripertito diuiditur, acuto, graui, circumflexo. » 
Ces citations suffisent; elles prouvent tout au moins que 
Martianus et Priscien (tous les deux du vi® siècle) suivaient 
fidèlement renseignement traditionnel. 

Toutefois, certains grammairiens de la même époque 
donnent des indications qui ne s'appliquent pas à un accent 
purement musical. Ainsi Diomède (vi^ siècle) définit Taccent 
(I, 43o, 29 K.) de la manière suivante: « Accentus est 
acutus'uel grauis uel inflexa elaiio orationis uocisue intentio 
uel inclinatio acuto aut inflexo sono regens uerba. » Sans 
doute, il est encore question ici de Taccent aigu, grave ou 
circonflexe, mais à cette vieille terminologie s'ajoute l'expres- 
sion uocU intentio uel inclinatio qui semble désigner un accent 
dlntensité. C'est en effet une définition grammaticale de 
l'accent que donne ici Diomède et non pas comme Quintilien 
plus haut des conseils sur l'action oratoire. 

§ 29. — Un peu avant Diomède, à la fin du v^ siècle, le 
grammairien Pompeius s'exprimait ainsi (V, 126, 3i K.) : 
a nia syllaba plus sonat in toto uerbo, quae accentum habet d, 
et plus loin (p. 127, i) : « Quomodo inuenimus ipsum ac- 
centum? Et hoc traditum est. Sunt plerique qui naturaliter 
non habent acutas aures ad capiendos hos accentus et indu- 
citur bac arte. Finge tibi quasi uocem clamantis ad longe 
aliquem positum. Vt puta finge tibi aliquem illo loco contra 
stare et clama ad ipsum. Cum coeperis clamare, naturalis 
ratio exigit, ut unam syllabam plus dicas a reliquis ilUus 
uerbi; etquam uideris plus sonare a ceteris, ipsa habet ac- 
centum. Ut puta, si dicas orator, quae plus sonat? ra; ipsa 
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habet accentum; optimus, quae plus sonat? illa quae prior 
est. Numquid sic sonat ti et mu^ quemadmodum op? Ergo 
necesse est ut illa syllaba habeat accentum, quae plus sonat 
a reliquis, quando clamorem iingimus. » Ce texte a été sou- 
vent cité pour établir la nature intensive de Taccent latin; 
renseignement quUl contient est donné par Pompeius comme 
traditionnel et se retrouve effectivement presque dans les 
mêmes termes chez Servius (^Comment, in Donat,, IV, 426, 
16 K.)*; mais Servius est également du v* siècle, et cet 
enseignement pouvait avoir été transmis par deux ou trois 
générations de grammairiens sans être pour cela très ancien; 
on n'en trouve aucune trace à une époque antérieure*. En 
tout cas, les mots a plus sonare » et la recette bizarre donnée 
par Servius et Pompeius pour découvrir la syllabe accentuée 
s'accordent mal avec un accent musical et impliquent un 
accent d'intensité. 

§ 3o. — Mais cela est loin d'être contredit par les faits. 
On a vu plus haut que l'accent roman était intensif; il n'y 
a rien d'extraordinaire à ce que des grammairiens du v* et 
peut-être déjà du iv* siècle aient senti ce caractère nouveau 
de l'accent, sans d'ailleurs s'en rendre un compte exact, et 
sans cesser d'employer la vieille terminologie issue du grec ; 
mais sous les mêmes termes, ils commençaient à substituer 
la notion d'un accent d'intensité à celle d'un accent musical. 
On peut donc admettre le témoignage de Servius et de Pom- 
peius sans révoquer en doute celui de Varron ; les deux se 
concilient fort bien ; ils supposent que l'accent latin a changé 
de nature, ce qui n'a rien d'invraisemblable, à priori, dans 
une période de sept siècles. 

§ 3i. — Il reste à examiner deux questions intéressantes. 



I. D est également dans le Codex Bemensis (JT. «Su^y?/., XLV): c ac- 
centus est anima uerbonim siue uox sjllabae quae in sermohe plus sonat 
de ceteris syllabis. » 

2., Gledonius qui est également du v« siècle indique aussi un accent 
d'intensité quand il parle de « cursim profertur » et a excusso sono » 
(V, 3i-3a K.); cf. Seelmann, p. 28. 
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relatives au circonflexe, et aux mots grecs en lalin. La na~ |. 

tare du circonflexe latin est obscure (cf. V. Henry, Précis. ( 

S" éd., p. 102). Les grammairiens de basse époque donnent j 

pour la plupart un enseignement tellement conforme à l'usage |. 

grec qu'il est suspect d'avoir été emprunté. Selon eux, on | 

aurait le circonflexe sur une longue pénultième lorsque la ^ 

syllabe finale est brève, mais l'aigu lorsque la syllabe finale 
est longue: Rômà. mais Bômae. Des philologues, comme ', 

Langen (^Philol.. XXXI, ii5), ont depuis longtemps fait 
remarquer que ce serait le seul cas où la quantité de la syl- 
labe finale jouerait un rôle dans l'accentuation latine; a 
priori, cette règle serait donc en contradiction avec le prin- 
cipe qui régit les lois de l'accent. Mais cet enseignement des 
grammairiens de basse époque est suspect pour une autre 
raison; il ne se trouve ni chez Varron, dont on a vu plus 
haut une allusion intéressante au circonflexe, ni chez Cîcé- 
ron, ni chez Quintilien ; ces auteurs parlent bien de la nature 
du circonflexe, mais ils ne mentionnent pas de particularité 
relative à sa place ; Quintilieu toutefois dit (I, 5, 3o) qu'un 
trisyllabe à pénultième longue a l'accent aigu ou l'accent 
circonflexe; mais d s'agit de l'opposition de la longue de 
nature et de la longue de position {Cam'tllas mais Cetbégas). 
On aurait donc pour le latin cette règle générale que l'aigu 
est l'accent de la voyelle brève et le circonflexe de la voyelle 
longue, sans restriction {cf. Langen, op. cil., p. 119). Les 
théories de Priscien (111, p. 530 K.) sur la distinction de 
l'aigu et du circonflexe ou de Martianus Capella (lil, p. 65, 
aa Eyss.) sur lu différence de Ruina et de liâinae. de GaUnus 
et de Galéni seraient un pur emprunt aux Grecs. 

§ 3a. — Mais il est curieux de constater qu'un certain 
nombre de grammairiens de basse époque, ceux précisément 
qui dans leurs définitions font intervenir la notion de l'in- 
tensité (cf. ci dessus), ne donnent pas cette théorie grecque 
de l'accent circonflexe ; selon leur enseignement, la différence 
de l'aigu et du circonflexe est exactement celle que l'on doit 
supposer chez Quintilien ; Servius dit par exemple (IV, 426, 
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lo K.) : Acutus dicitur accentus quotiens cursim syllabam 
proferimus, ut « arma » ; circumjlexm uero quotiens trac- 
tim, ut a musa ». Pompeius est aussi net (V, 126, 6 K.) : 
non possumus dicere a arma », non possumus dicere 
« Musa » ; cf. Cledonius (V, 3i , 3o K.) qui donne le même 
enseignement. On se trouve donc en présence de deux écoles 
différentes, Tune qui copie servilement renseignement des 
grammairiens grecs, Tautre qui continue la tradition des 
grammairiens latins. Cette seconde est précisément celle qui 
plus haut s'écartait de l'enseignement traditionnel pour se 
rapprocher de la réalité des faits; il semble qu'il y ait là 
contradiction. Mais cette contradiction n'est qu'apparente. 
Si les Cledonius et les Pompeius ajoutent à l'enseignement 
de leurs devanciers l'idée de l'intensité, c'est involontaire- 
ment, et sans se rendre compte que leurs devanciers par- 
laient uniquement d'un accent musical ; la nature de l'accent 
était si bien intensive à leur époque qu'ils ne pouvaient 
s'empêcher de l'introduire dans leurs définitions. Dans le 
cas particulier du circonflexe, là où leurs devanciers par- 
laient d'un ton, ils pouvaient reprendre leur enseignement 
dans les mêmes termes en parlant d'un accent, car il est cer- 
tain qu'au point de vue intensif aussi bien qu'au point de 
vue musical, il y avait une diflérence entre arma et Mûsa, 
Camillus et Cethêgus, 

§ 33. — Sur la question des mots grecs en latin, on 
trouve chez les grammairiens un enseignement traditionnel 
qui doit remonter au moins à l'époque de Virgile, puisque 
d'après leur témoignage Virgile déjà s'y soumettait. L'exposé 
le plus clair en est donné par Sergius, celui-là même à qui 
l'on doit les citations de Varron sur Taccent rapportées plus 
haut. Il enseigne (IV, p. 626 K.) que les mots grecs con- 
servent leur accent en latin quand ils conservent leur flexion, 
mais prennent l'accent latin quand ils prennent les dési- 
nences latines; il faut accentuer Cisséa, aéra, Epytiden, il 
faut même accentuer Memmiàdes, Scipiàdes parce que le 
suffixe est grec ; mais àerisy aéiheris, tyrànnum s'accentuent 
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k la latiDe. Sergius indique en lerminant commenl doivent 
se prononcer certains vers de Virgile remplis de mois grecs. 
Son lémoignage est précisé par ce passage de l'Institution 
oratoire (XII," x, 33), oîi Quinlilien compare les ressources 
de la langue latine à celles de la langue grecque : n Accentus 
quoque cum rigore quodam, tum similitudine ipsa minus 
suaueg habemus, quia ultîma syllaba nec acuta unquam 
excitatur nec flexa circumducitur, sed în grauem uel duas 
graues cadit semper. Ilaque tanto est sermo graecus latine 
iucuudior, u t nostri poetae, quotiens dulce carraen uoluerunt, 
illorum id nominibus exornenl. » Il ressort de ce curieux 
passage que Taccent latin différait de l'accent grec seule- 
ment par sa place; il était moins souple et engendrait la 
monotonie ; de là l'emploi de mots grecs par les poètes pour 
varier le contour mélodique de leurs vers. Mais s'il est une 
chose évidente, c'est que l'accent lalin ne pouvait pas différer 
en nature de l'accent grec; autrement les vers de Virgile 
accentués k la grecque auraient détruit tout le rythme et 
l'harmonie de la poésie virgilienne; l'emploi de mots grecs 
aurait produit non pas la variété, mais la cacophonie. 

§ 34. — Or, l'accent grec à l'époque de Virgile était un Ion : 
le témoignage le plus précis que Ton ait sur la nature musicale 
de l'accent grec est celui de Denys d'Halicarnasse, qui vivait 
au commencement du 11° siècle ap. J.-C. Non seulement il 
définit l'accent grec comme un accent musical, mais il in- 
dique la différence de hauteur qui séparait la tonique de 
l'atone (De compas, uerb,, II) : AtaXintou nlv oùv [(.iXoç iv'i 
USTpcrii'. îiaoT^jMTti TÛ Xevo[ji£'*(i> £tà ieïvte li; ÎT^iirta- >,«'. o5tî 
cic.teî-fetat xiçtx iSy tpiôr* tôvuv xal :f|p.-,-tov£ou èri ts ôÇù, oâtt 
àcvtetai Toj ^upisu Toitou ttXeTov ètci tô l^ipj (cf. pour les 
témoignages d'autres grammairiens grecs, Misteli, Erlàaterun- 
gen zur allgemeinen Théorie der grieckischen Betonung. p. 
90 et ss.). Par conséquent, au 11' siècle de l'ère chrétienne, 
la langue grecque n'avait pas encore, au moins d'une façon 
complète, transformé son accent musical ancien en accent 
d'intensité. Sans doute, M. Kretschmer(A'. Z., XXX, p. &91 
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et 8s.) a relevé dès le n* siècle, et même dès le m* siècle av. 
J.-C, quelques traces d^un changement dans la nature de 
Taccent grec. Si on laisse de côté le témoignage de Fauteur 
comique Amphis, qui dans sa comédie IlXavoç fait dire à un 
marchand de poisson Topcov ^oXcov et xxà) ^^Xûv ^ pour 
TetTopcov o5oXâ)V9 oxTci) ô6oX(ôv, toutes les preuves apportées par 
M. Kretschmer consistent en des confusions de e, iq et o), c, 
fréquentes sur les papyrus d'Egypte au n* siècle et dont on 
trouve même quelques exemples, beaucoup plus rares il est 
vrai, sur les inscriptions du n^ et du i"' siècles. « Es ist klar, 
dit M. Kretschmer, dass dieser sprachUche Vorgangnotwen- 
dig auch eine starke Yerânderung der Accentverh&lbiisse 
vorausset zt », et il en donne comme preuve que tô, tô et tw 
ne devaient plus pouvoir se distinguer ; puis il ajoute : « Die 
oben zusammengestellten Belege aus Papyri und Inschriften 
zeigen noch kein durchgehendes Abhângigkeitsverhàltniss 
zwischen Vocalquantitât und Betonung... Aber in der 
Mehrzahl der Falle sind betonte Kûrzen als lang oder unbe- 
tonte Lângen als kurz bezeichnet ». Ce dernier fait est parti- 
culièrement intéressant ; toutefois, on pourrait l'expliquer par 
une altération du timbre des voyelles aussi bien que par une 
altération de la quantité. En outre, de ce que les rapports de 
Taigu et du circonflexe commençaient à se brouiller, il ne 
suit pas que Taccent cessât d'être musical; il pouvait sim*- 
plement devenir moins souple et moins nuancé. Enfin, dans 
les faits rapportés par M. Kretschmer, il peut s'agir de parti- 
cidarités dialectales et non de la prononciation générale et 
correcte de la langue. Le grec d'Egypte est du grec parlé par 
des étrangers et très altéré au point, de vue grammatical. 
Les grammairiens grecs, venus de bonne heure en Italie, 
Ont dû enseigner un accent musical et c'est cet accent que 
les grammairiens latins ont ensuite comparé au leur dans 
les passages cités plus haut. 



I. Ces formes ne prouvent vraiment rien (cf. J. Schmidt, K. Z., 
XXXII, p. 3a3 et s.). 
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§ 35. — Ainsi, pour résumer cette longue étude, l'ensei- 
gnement des grammairiens latins témoigne des deux faits 
suivants : 

i' Au i" siècle av. J.-C. et jusqu'à une époque qu'il est 
pour le moment impossible de préciser, l'accent latin était 
essentiellement musical'. 

2° Au v* siècle, bien que la plupart des grammairiens 
enseignent encore à accentuer musicalement, suivant en cela 
la tradition de leurs devanciers, on rencontre chez deux ou 
trois d'entre eux des indications qui se rapportent à un accent 
d'intensité. 

On essaiera plus loin de montrer comment le témoignage 
des Varron, des Nlgidiua, des Cicéron peut se concilier avec 
la phonétique de la langue de leur temps ; quant au témoi- 
gnage des Servius, des Pompeius, des Diomède, il est à 
peine besoin de faire remarquer combien il est d'accord avec 
ce que nous apprend la phonétique romane. On peut donc 
accepter sans contradiction le témoignage des uns et des 
autres. Il n'y a k récuser que celui des nombreux gram- 
mairiens qui continuent aux iv", v' et vi' siècles h parler 
d'allitudo tant, d'accenlus grauis, acutus, circamflexas, etc., 
et poursuivent la tradition de Varron et de Nigidius, alors que 
le temps de ces deux ancêtres était depuis longtemps passée 

§ 36. Témoignages fournis par la phonétique latine. — 
Enfin il jy a sur l'accent latin une troisième source de ren- 
seignements, et non la moindre. Elle est fourme par la pho- 
nétique latine elle-même, dont l'évolution est connue depuis 
une époque assez reculée. Évidemment, une grande partie 
des modifications subies au cours des siècles par les sons 
du latin sont indépendantes de toute espèce d'accent. Mais 



. On pourrait encore luppoierque l'accent Ulin éttitlla foi* muiical 
ilus ou moioi iatensif. mais que tea gra m mairie n>. élevés i l'école de» 
«a. n'en ont observé et lignalé que la hauteur. Celle lijrpothiie eit 



il l'écarter abiolunieiit. 



n parlant du témoignage dei graro- 
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certains changements phonétiques du latin, si on en juge par 
la comparaison d'autres langues, ont dû être déterminés par 
Taccent; or, il importe de retenir que tous ceux qui sont 
probants attestent un accent dUntensité et jamais un accent 
musical. 

§ 37. — Sur V accent musical ou ton du latin, on sait fort 
peu de chose en dehors de ce qu'apprennent les grammai- 
riens. Aussi bien, d'une façon générale, le ton agit-il beau- 
coup moins sur un système phonétique que l'accent d'inten- 
sité ; les phénomènes expliqués par la loi dite de Verner sont 
les seuls qu'on puisse attribuer à son influence et on sait 
combien ils sont menus et rares dans l'ensemble des langues 
indo-européennes (cf. Gauthiot, M. 5. L., XI, 196). On 
verra plus loin quels sont les témoignages qui subsistent des 
rapports du ton et de l'intensité en latin ; il suiBt de montrer 
ici que le ton n'a exercé aucune influence sur la phonétique ^ 

§ 38. — Wharton est le premier qui ait tenté d'expliquer 
par l'influence du ton toute une série de phénomènes phoné- 
niques (jQuelquesA latins, M. S. L., VU, 45 1) ; il a supposé 
que le ton avait en latin pour efiet de modifier en a un e ou 
un o précédent. Il donnait de cette loi un grand nombre 
d'exemples dont plusieurs, à la vérité, étaient susceptibles 
d'une autre explication. La première objection qu'on pourrait 
adresser à cette théorie spécieuse, c'est qu'il est malaisé de 
concevoir la raison d'être phonétique du phénomène: En 
principe, une loi phonétique étabUe historiquement n'a de 

I . On invoque parfois l'influence du ton pour expliquer tel ou tel phé- 
nomène phonétique ; il serait oiseux de réfuter ici toutes les hypothèses 
proposées. Les auteurs de la plupart d'entre elles négligent d'ailleurs de 
préciser s'ils veulent parler d'un ton ou d'un accent. C'est le cas, par 
exemple, de M. 0. Hoflhiann qui a récemment supposé un double traite- 
ment du gh indo-européen intervocalique suivant que 1' « accent » pré- 
cédait ou non (B. B.^ XXVI, [34) ; gh deviendrait g devant 1' « accent ». 
Mais les exemples fournis sont assez peu probants : figUra et ligiïrio 
peuvent être dus à fingo et lingo ; neg- dans negotium est ambigu et' 
peut représenter * nege aussi bien que *neghe. Les autres mots sont 
d'étjmoloffie incertaine, ou même inconnue. — On se bornera ici à dis- 
cuter les théories les plus importantes. 
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valeur que si rexpérience peut en rendre compte ; ici Texpé- 
rience refuse toute légitimation. 

Mais la théorie de Wharton avait un défaut plus grave : 
comme la loi qu^il prétendait établir se heurtait à un grand 
nombre d^exceptions, il était amené à supposer que le latin 
ancien comprenait deux dialectes étroitement apparentés/ 
possédant Tun un accent musical (j)itch dialeci), Tautre un 
accent d^intensité (stress dialect). Le latin classique aurait 
hérité, sans distinction, de formes appartenant à chacun des 
deux dialectes. Cette hypothèse est absolument désespérée et 
Wharton n'y était conduit que par une hypothèse, elle- 
même peu vraisemblable. 

§ Sg. — M. ColUtz a pourtant essayé de la reprendre pour 
son compte (Traces of Indo-European Accentuation in Latin, 
dans les Transactions and Proceedings ofthe Amer. PhiloL 
Association, XXYIII, p. ga ; iSgy) ; son argumentation, 
plus précise que celle de . Wharton et fondée sur une con- 
naissance plus exacte de Tindo-européen, n^est cependant 
pas convaincante. S'il arrive à constituer une liste assez longue 
d'exemples (après avoir rejeté tous ceux que Wharton donnait 
sans garanties su£Qsantes), c'est parce qu'il refuse d'accepter 
la théorie, pourtant si vraisemblable, du a schv^a indogerma- 
nicum* » : selon lui les formes grecques orarcoç, Seicç, Îsto; 
conserveraient le vocaUsme ancien, et le latin dàtus serait 
dû à la « loi de Wharton » ; l'alternance è : d serait de 
même une chimère, et \à de fàcio, iàcio, aurait la 
même origine que celui de dàtus. En dehors de ces exemples 
et de plusieurs autres que l'hypothèse du a schwa m expUque 
si aisément, la a loi de Wharton » serait encore attestée 
dans des mots comme magnus, aper, nactus, pario ; mais 
par-depcwio remonte à pV- (cf. Meillet, M. S. L., VIII, 
280 et Osthoff, Dunkles und helles l, p. Sa). Quant à l'a de 
magnus, aper, etc., on y a reconnu le représentant d'une 

I . On sait oue Ton a longtemps désigné de oe nom impropre le pho- 
nème que M. Brugmann note par 9 et qui est défini par la correspon- 
dance : indo- iranien i = européen a. 
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voyelle réduite (cf. Kretschmer, K. Z., XXXI, 875; For- 
tunatoT, ib., XXXYl, 34 ; Hirt, Ablaut, i4 et ss.). 

§ 4o. — Dix ans avant M. CoUitz, M. S. Gonway avait 
prétendu retrouver en latin Tanalogue de la loi de Yemer 
ÇVerner's Law in Italy, London^ 1887); ^ ^^^ ^î^e, le ton 
n^aurait exercé d^influence que sur le rhotacisme. Mais mal- 
gré toute ringéniosité qu^il déploie pour expliquer les excep- 
tions au rhotacisme, Fauteur n^a convaincu personne; son 
raisonnement encourt même quelques graves reproches ; 
tout d^abord il néglige de préciser la nature de Taccent 
latin ; en outre, quand il s^agit de déterminer la date du 
déplacement de Taccent (p. 64 et ss.), il s'appuie sur le rho- 
tacisme, après avoir établi le rhotacisme au moyen de la 
place de Taccent ; c'est ce qu'on appelle un cercle vicieux. 
Mais il y a plus; la théorie de M. Gonway est loin de 
résoudre toutes les difficultés; avant son hypothèse, on 
avait à expliquer les exceptions à la loi du rhotacisme ; main- 
tenant, il faudrait expUquer les exceptions à la loi de 
M. Gonway. La question est devenue plus compliquée et 
moins facile à résoudre. Assurément la simplification à 
l'excès offire des dangers, et les faits sont souvent plus com- 
plexes que les documents ne les présentent. Encore ne 
feut-il pas embrouiller les questions par des complications 
inutiles que les faits ne comportent pas. 

§ 4i- — En somme, les exceptions à la loi du rhota- 
cisme, pour embarrassantes qu'elles soient, n'offrent pas de 
difficultés insurmontables. Gertaines sont fournies par des 
mots manifestement récents et d'origine étrangère ' , et 
si l'on écarte les cas où s est issu de ss, il ne reste guère 
qu'une demi-douzaine d'exemples, parmi lesquels deux au 
moins peuvent être dus à la dissimilation (miser et caesaries; 
cf. la loi XVII de M. Grammont, suivant laquelle de deux 
phonèmes intervocaliques c'est le premier qui est dissimilé) ; 
positus est dû aux formes syncopées *posti, *posto, etc. (voir 

), Tel asinuSf cf. /. F., I, 319. 
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plus loin, § 224) et c^est en outre un mot composé où pouvait 
s^exercer {influence du simple; casa, si on le compeLvek cassis, 
pourrait être issu analogiquement de càsâlis pour *cassàlis, 
comiae pusillus de *put-tUlus (Stolz, H. G., 27g). Il ne peste 
alors plus guère que nâsus et uàsum ; Texplication des deux 
mots est la même. Le substantif uàsum (ou uàsus^ a été 
formé sur uâs dont Vs ne devait pas changer. Quant à nâsus 
(ou nàsum également attesté), il peut sortir de même du 
substantif ^fiô^, dont le pluriel nàrés a seul survécu (cf. aurés 
de *auS' dans ausculta et le skr. nâs- ; Havet, ad Amphitr,, 
44Â)* Si Ton tenait absolument à conserver le rapproche- 
ment avec skr. nâsâ, vsl. nosû, il faudrait seulement sup- 
poser que nâsus a conservé son s d'après *nâs ; mais on a 
nassum chez Plante, Merc, 3io À. Enfin quaesô peut n'être 
qu'un archaïsme, comme le latin classique en fournit quel- 
ques autres (V. Henry, Précis, § 69 et cf. foedus, poena, etc. , 
Wackemagel, K, Z.,XXXilI, 55) ; toutefois, il a été expli- 
qué non sans vraisemblance comme un ancien présent en -^-, 
soit *quaiS'SÔ (Brugmann, Grdr,, II, 102 5) et mieux encore 
comme un subjonctif aoriste, ^quais-s-ô (/. F., V, 328). 

§ 42. — Ainsi les efforts pour découvrir dans la phonéti- 
que latine des traces de Tinfluence du ton peuvent être con- 
sidérés conune vains; le ton en latin ne ^e dénonce que 
dans de rares exemples et ses actions sur le vocalisme se 
réduisent à zéro^ A cette absence complète d'effets du ton 
s'oppose la masse des exemples dans lesquels le vocalisme 
intérieur a été modifié par l'intensité initiale ; ces modifica- 
tions dont les doublets calidus, caldus et facio, efficio peuvent 
donner le type seront étudiées en détail dans la deuxième 
partie. Avant de chercher à concilier ce nouvel ordre de témoi- 
gnages avec les deux précédents, il y a lieu d'examiner en 
quoi consistait l'intensité initiale, d'où elle venait et à quelle 
époque elle a cessé d'agir. 

I . Sur rexplicition de pullus ptr le ton indoeurop^D ({u*i donnée 
IL Durau (^M, S, L., Vlll, 369) voir U deuxième ptrtie. 



CHAPITRE m 

L^UfTElfSITÉ INITIALE. SON ORIGINE 

Questions préliminaires, nature intensive de Taccent initial, ^ 43-46 ; 
origine de Tintensité initiale, hypothèse de M. Havet, § 48; hypothèse 
de M. Thumeysen et objections de M. Zimmer, §§ 4 0-53 ; question des 
parentés dialectales, §§ 53-55 ; l'accentuation oscb-ombrienne, ^ 56-63 ; 
conclusions, §§ 63-64* 

§ 43. — Les faits de syncope et de mutation vocalique 
à Tin teneur des mots latins ont attiré de bonne heure Tattén- 
lion des linguistes. Dietrich est le premier qui ait essayé de 
les faire rentrer dans un système en les attribuant à Tinten- 
site initiale. Son article (JiC. Z., I, 543 et ss.) qui présente 
un véritable résumé de Thistoire de Taccent latin reste, 
malgré les erreurs qu'il contient, des plus utiles à consulter 
aujourd'hui encore. Il a été peu de temps après repris par 
Lottner qui en a précisé certains détails et relevé quelques 
erreurs dans un remarquable article (JiC. Z., IX, 77 et ss.) où 
se trouve cette phrase : « Wir haben aile Ursachezuvermu- 
then, dass das lateinische Àccentgesetz, wie wir es kennen, 
ausserordentlich jung ist. » Lottner soutient que les affai- 
blissements de diverses sortes constatés par Dietrich à Tinté- 
rieur des mots latins résultent d'une intensité particulière de 
l'initiale et que cette intensité est spéciale au latin. 

§ 44. — Cette théorie si vraisemblable a d'ailleurs trouvé 
une certaine faveur même auprès des philologues le plus 
fortement convaincus que la loi des trois syllabes a de tout 
temps réglé l'intensité du latin. Langen par exemple recon- 
naît lui-même ÇPhilologus, XXXI, loi) que l'existence 
d'une intensité initiale n'est pas niable : « Die Kraft des 
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Accentes ist die Triebfeder dieser tahlreichen und weitgrei- 
fenden Aenderungen gewesen ; dariiber herrscht Einstim- 
migkeit. Aber es ist von vomherein unwahrscheinlich dass 
die Kraft, des wesentlich musikalischen Accents dazu hinge- 
reicht habe. » C^est tout à fait évident, et M. Havet ne dira 
pas autre chose. 

§ 45* — Il est en eSei curieux que MM^ Weil et Benloew 
et M. L. Havet, défenseurs convaincus de la théorie suivant 
laquelle le latin n^aurait jamais connu jusqu^à Tépoque 
romane qu^un accent musical, reconnaissent néanmoins que 
rinitiale a possédé une intensité. Après avoir soutenu lon- 
guement que le latin n^a jamais eu d'accent d'intensité, 
MM. Weil et Benloçw écrivent, p. lai : « C'est à la fois le 
poids delà préposition et V énergie de V accent qui changèrent 
deiûro ei periûro endeiiroeipeiiroTi>; ils parlent, p. 177, de 
rénergie de Taccent latin, et, pour les autres exemples d'af- 
faiblissements intérieurs apportés par Dietrich et Corssen, ils 
sont forcés de faire intervenir cette même énergie de l'accent, 
à moins d'invoquer de vagues raisons tirées du génie de la 
langue latine (p. 182 et ss.). M. L. Havet a admis les con- 
clusions de Weil et Benloew sur l'accent musical des Latins 
dans son important article (M. S. L., YI, 11 et ss.), qui 
contient en germe tant d'idées fécondes sur la phonétique 
latine. D commence par déclarer que « la loi d'accentuation 
initiale est chimérique», que a l'accent latin, tant qu'iï a 
consisté dans une acuité du ton, a été sous l'influence abso- 
lue de la quantité et n'a eu lui-même aucune influence», 
qu'il est devenu plus tard seulement « affaire d'intensité ». 
Tout ceci est parfaitement exact, mais c'est parce que 
M. Havet emploie le mot accent dans le sens auquel a été 
réservé plus haut le mot to/i, c'est-à-dire pour désigner l'accent 
musical ; car il ajoute lui-même un peu plus loin : « Mais les 
syllabes initiales étaient prononcées d'une façon qui les dis- 
tinguait des autres », les syllabes initiales étaient a intenses ». 
De même, dans son livre sur le saturnien, M. Havet écrit, 
p. 27 : (f .. non potes quin suspiceris eam (primam) sylla- 
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bam vudidius proferri esse solitam quam illas (médias) »^ et, 
p. 28 : « Vis orationis maior in prima syllaba erat. » C^est 
donc simplement une difiérence de terminologie qui distin- 
gue la théorie de M. Havet de celle qui est exposée ici ; sur 
la cause des <c affaiblissements intérieurs » elles sont toutes 
les deux d'accord. 

§ 46. — Il n'y a guère que Gurtius qui ait nié d^une 
façon formelle Fexistence d'une intensité spéciale à l'initiale 
(K. Z., VI, 24 et IX, 321 ; etStudien, IV, 228) ; il regarde 
l'hypothèse d'une intensité initiale comme inutile, puisque, 
selon lui, les faits d'affaiblissement à l'intérieur peuvent 
s'expliquer autrement. Il cherche en effet à les expliquer, 
mais son interprétation est absolument dénuée de valeur parce 
qu'elle repose sur une conception surannée de la linguistique 
indo-européenne. Il est inutile d'insister davantage ici sur les 
idées erronées du grand savant, bien qu'elles aient été reprises 
depuis par M: Erdenberger dans une dissertation inaugurale de 
Leipzig (^De uoccdibus in altéra compositarum uocum laiinarum 
parte attenuatis, i883) ; ce travail est en effet beaucoup plus 
arriéré que ne le ferait supposer sa date et réédite les vieux 
arguments de Gurtius contre Corssen ; il a surtout le tort de cri- 
tiquer à faux les idées justes de ce dernier pour lui emprun- 
ter des idées inacceptables V En somme, la grande majorité 
des linguistes sont d'accord pour attribuer à une intensité 
particulière de l'initiale les affaiblissements de natures diver- 
ses constatés à l'intérieur. C'était déjà la théorie de Corssen 
ÇAussprache, II, p. 892), qui y a mêlé, il est vrai, de graves 
erreurs : elle a passé depuis avec les retouches nécessaires 
dans la plupart des manuels (voir Stolz, H. G., p. 96 et s. ; 
Lindsay-Nohl, p. 181 et s., chap. m, § 5). 

§ 47. — Si l'on est à peu près d'accord sur la nature 
intensive de cet accent initial, on l'est moins sur son origine. 
Les hypothèses qu'on a faites à ce sujet se ramènent aux deux 

I . D croit par exemple que les faits d^afiaiblissement du latin se re- 
trouvent en grec et cite fjicatiSjjiT) = * jjleoôôojit), otoTCT) = * orouwi), 
Tce^vfjç = * Tcff evTjç (pp. 33-a4) 1 
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catégories suivantes : ou bien on a supposé que le latin avait 
reçu l'intensité initiale en héritage de Tindo-européen, ou bien 
qu'il avait snbî sur ce point l'influence d'un langue voisine 
non indo-européenne. 11 y a une troisième hypothèse possi- 
ble, c'est que le latin ait développé spontanément l'intensité 
initiale. 11 ne semble pas qu'elle ait jamais été proposée, 
bien qu'a priori elle soit aussi vraisemblable que les autres. 
Ce qui la rend peu solide en ce qui concerne le latin, c'est que 
l'intensité initiale y apparaît comme un accident, peu con- 
forme au génie d'une langue où la quantité était strictement 
respectée. 

g 48. — Dans la première catégorie rentre tout d'abord 
l'hypothèse présentée par M. L. Havet dans l'article auquel 
il a déjà été fait allusion plus haut. « 11 se peut bien, dit 
M. Havet. que l'intensité plus grande des initiales soit anté- 
rieure à l'existence distincte du lalin et du germam'que ; 
le sanscrit en porte la trace dans le renforcement vocalique 
appelé v^ddhi. Bien mieux, on a le droit de lui attribuer 
des effets fort antérieurs à la première rupture de l'unité 
ario-européenne. Non seulement elle doit être pour quelque 
chose dans les ptiénomènes du redoublement, mais la struc- 
ture générale des mots ario-européens qui ont constamment 
le radical en tête permet de la supposer contemporaine du 
système de dérivation et de flexion. >• Ainsi l'intensité des ini- 
tiales serait un fait indo-européen, bien plus ce serait une des 
lois primordiales et constitutives de l'indo-européen. Cette 
théorie ingénieuse se heurte à un certain nombre de difficultés. 
Tout d'abord, les langues indo-européennes les plus archaïques 
n'enportentpas la trace; le grecd'abord, où selon une remar- 
que de M. Havet lui-même u rien ne nous indique que les 
initiales aient eu un son particulier n , les langues letto-slaves 
ensuite, et enfin l'indo-iranien lui-même. Car la vrddhi doit 
être mise hors de cause ; ce phénomène n'est peut-être pas 
indo-fiuropéen (cf. F. de Saussure, Mémoire, p. ia5 et s.) ; 
c'est un procédé morphologique de dérivation que l'indo-ira- 
nien a développé isolément. Le cas du grec ^v^jase^ (de cÉvît^o;} 
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qu'on a voulu comparer est sensiblement difTérent ; il s'agit 
d'ime loi rythmique spéciale à la langue grecque, suivant 
laquelle on évite la succession de trois brèves dans le même 
mot ; et cette loi n'est pas limitée à Pinitiale, comme le prou- 
vent T:oi-fyf€[koç^ ÛTnjpéTT)?, ûx(ipo^î, etc. (cf. F. de Saussure, 
Mélanges Graux, p. 787; Schulze, Quaest. epicae, p. i4o; 
Wackemagel, Dos Dehnungsgesetz; et Danielsson, Zur 
metrischen Dehnung im àlteren griechischen Epos, Upsal). 
Quant à attribuer à Fintensité initiale une influence quel- 
conque sur la structure des mots indo-européens, cela parait 
inutile. Si Tindo-européen place en tête la partie la plus 
importante, la racine, pour ne mettre les suffixes et les déter- 
minants qu'en second lieu, s'il redouble même la racine dans 
certains cas, c'est bien plus par une raison sémantique facile 
à concevoir que sous l'influence de l'accentuation. Enfin si 
l'indo-européen avait connu une intensité de l'initiale, il 
serait curieux que les trois dialectes occidentaux, l'italique, 
le celtique et le germanique, fussent précisément les seuls 
à en conserver la trace. 

§ 49. — C'est cette considération qui a conduit M. Thur- 
neysen à supposer que les trois dialectes occidentaux auraient 
à un certain moment, parmi les langues indo-européennes, 
formé une unité à part ; l'intensité initiale serait une inno- 
vation du groupe occidental (Rev. Celt,, VI, 3i2, et R. M., 
XLIII, 349 ; cf. Literaturblatt filr germ^ und rom. Philolo- 
gie, 1901, n" 5). Cette ingénieuse théorie a été très vivement 
combattue par M. Zimmer et, avant de la discuter elle- 
même, il y a lieu d'examiner les critiques dont elle a été 
l'objet. 

§ 5o. — Les objections de M. Zimmer (^Garupujàkaumudi, 
p. 79) sont de deux ordres : l'une repose sur le fait que les 
dialectes brittoniques ont l'accent sur la pénultième, mais 
elle n'a qu'une valeur relative, puisque, comme on l'a vu 
plus haut, l'accent pénultième du brittonique pourrait sortir 
d'un accent initial. L'autre est tirée des différences que le 
système de l'accentuation initiale comporte à l'intérieur des 
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dialectes où il est attesté : si l'irlandais accentue le substantif 
et le verbe simple comme le latin et le germanique, en re- 
vanche il se sépare de chacun d'eux dans Taccentuation du 
verbe composé. En latin, le verbe composé porte l'accent sur 
le préverbe (cd//i (/('(, inadW); en germanique, sur le radical 
verbal (^gatéîhip./ranimip'); l'irlandais a un système mixte, 
puisqu'on a tantôt asbéir, asbéram, asbérat, tantôt -épir. 
-éprent. -ëpret. Cet argument n'est pas péremptoire assuré- 
ment ; car chaque langue aurait pu, postérieurement à la 
séparation, créer un système spécial d'accentuation pour les 
verbes composés. Mais on doit toujours en tenir comptedans 
rexamen définitif de la question. 

§ 5i . — Malheureusement M. Zimmer ne s'est pas borné 
à montrer les points faibles de la théorie de M. Thurneysen ; 
il B essayé, en outre, de la remplacer par une autre, qui est 
franchement insoutenable. Selon lui, l'accent initial des trois 
dialectes en question viendrait de l'indo-européen. En indo- 
européen, la première syllabe est celle qui reçoit le plus 
souvent l'accent ; les calégories morphologiques qui portent 
l'accent sur l'initiale sont les plus nombreuses (skr. jànah, 
sàdah, mànah. çràvah, nàbhah, nàvah.âhik, mâdkyah, etc., 
gi". Tivo;, ÊÎ3Î, nsï2î, îtXÉo;, vÉçïî, vio^, È'/iç, [jiidooç, etc.); 
les trois dialectes en question n'auraient donc fait que géné- 
raliser une accentuation indo-européenne. Le cas des verbes 
composés, d'autre part, s'expliquerait aisément; enclitique, 
le verbe indo-européen était accentué sur le préverbe (skr. 
sàm bharalî) ; orthotonique, sur le verbe (skr. sam bhàrali); 
le latin aurait généralisé l'enclise et le germanique, l'ortho- 
tonie; l'irlandais, plus archaïque que chacun des deux, con- 
serverait la trace du dualisme primitif. Le vice radical de 
cette théorie saute aux yeux ; elle repose sur une confusion 
absolue de l'accent et du ton ; l'accent initial des dialectes 
ge rm an o-italo-cel tiques était intensif, une masse de faits est 
là pour le prouver; l'accent indo-européen était musical, 
c'était un ton. Et, chose curieuse, le germanique est préci* 
sèment une de^rares langues qui conservent une trace du ton 
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indo-européen ; diaprés la loi de Yemer, il faut admettre 
que le gennanique avait encore le ton mobile de Tindo- 
européen postérieurement à Tépoque de la première mutation 
consonantique (Lautverschiebung). Gomment concilier ce 
fait avec Thypothèse d^une généralisation de Taccent sur 
rinitiale ? Il faut alors admettre que cette généralisation est 
postérieure à la première mutation consonantique. 

§ 52. — D'ailleurs, quand bien même la théorie de 
M. Zimmer ne s'achopperait pas à la difficulté signalée plus 
haut, elle aboutirait au fond à la même conclusion que celle 
de M. Thutneysen; il resterait, en effet, à expliquer pourquoi 
entre tous les dialectes indo-européens, le celtique, Titalique 
et le germanique ont seuls généraUsé Taccent initial. La ques- 
tion serait légèrement déplacée, mais non résolue *. 

§ 53. — En réaUté, elle est peut-être impossible à ré- 
soudre. On touche ici à une difficulté générale de la gram- 
maire comparée des langues indo-européennes, difficulté 
inhérente à sa méthode même. Il y a une quarantaine 
d'années, on aimait à mettre en lumière les rapports lin- 
guistixjues de tel dialecte avec tel autre, et M. Lottner a 
consacré de brillants articles à ces questions dans les pre- 
miers volumes des Beitr'àge de Kuhn et Schleicher. (cf. depuis 
Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 2* éd., p. 
i8o). Ces rapports sont particulièrement nets entre le ger- 
manique, l'italique et le celtique et ils touchent à tous les 
points de la Unguistique : rapports phonétiques (évolution 
analogue des occlusives intervocaliques, etc.), morphologi- 
ques (génitif en -i des thèmes en o et passif en -r en ita- 
lique et en celtique ; traitement identique du vocalisme 
radical des verbes en -io en germanique et en latin ; cf. 
Meillet, M. S. L., XI, 822, etc.) ; rapports de vocabulaire 
(assimilation dans quinque, gall. pimp, got. fimf, et dans 

I. Cf. Kretschmer (i?er/. phil. Woch.^ 1^97* col- 918): « Ein Za- 
sammenhang zwischen germanischer, altirischer, und lateinischer Beto- 
nung bleibt auch bei Zimmen gegen Thuraeysen gerichteter Dantellung 
des Thatbestandes durchaus denkbar. » 
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cfxfuo, gall. pobi; même mot pour a eau a: got. ahva, 
lat. at/aa, gaul. apa, — pour n poisson h : got. ^sla, lat, 
piscis, irl. iasc. — pour « citoyen » : got. heiva-, lat. 
cïuis, irl. cîa, — pour « peuple a : got. fiuda, ombr. lolo, 
irl. tuath, — pour « habitation » : gol. faùrp, lat. tribus, 
ombr. tremnu, osq. trUbom, \. gall. Ireb —, etc.). Mais 
a-t-on le droit pour cela de croire qu'une unité italo-ger- 
mano-cel tique ait Jamais existé ? Les divers rapports que ces 
dialectes ont entre eux supposent-ils qu'ils aient formé jadis 
un seul et même dialecte? I) est très hasardé de trancher la 
question par l'affirmative. En somme, on constate simple- 
ment qu'au point de vue phonétique par exemple ces dialectes 
ont subi une évolution sensiblement analogue, qu'au point 
de vue morphologique ils ont développé Iclle catégorie de 
préférence à telle autre, qu'au point de vue du vocabulaire 
ils possèdent des termes communs. Mais l'évolution phoné- 
tique et le développement morphologique peuvent s'effectuer 
indépendamment dans chaque dialecte et à des dates diffé- 
rentes. 

§ 54. — On Irouverait des exemples du même fait dans 
l'étude de tous les dialectes. Qu'il suffise ici de rappeler un 
fait italique: le changement de iru en ou est panitalique, 
comme le prouvent l'osque sûvad (ab\.)=^ saa, Â'ûvelluni = 
Noaellam, le péhgnîen Loacies, osq. Lûvkts, etc. Mais en 
latin ou. issu de ea subsiste tandis que ou ancien est repré- 
senté par aa (au moins dans un grand nombre de cas) ; on 
peut donc conclure que le changement de ou ancien en au 
est antérieur à celui de ea en ou ; or le changement de ou en 
au n'existe pas dans les dialectes italiques. Ainsi, à prendre 
les faits au pied de la lettre, on aboutit à établir une chrono- 
logie inexacte. En réalité le changement de eu en ou et celui 
de ou en aa ont dil se produire indépendamment el à des 

I dates différentes sur les divers points du domaine ilahque ; 

' ce que fournissent les documents, c'est une moyeime, néces- , 

sairemenl approximative et qui suppose des écarte tris varia- 1 

I blés de temps et de lieu. J 
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§ 55. — Mais il y a plus ; si les rapports de deux ou plu- 
sieurs dialectes peuvent s^expliquer par im développement 
identique, parallèle mais indépendant, ils s^expliquent plus aisé- 
ment encore par Thypothèse que ces divers dialectes auraient 
subi isolément des influences semblables. Or une pareille 
hypothèse ne peut. jamais être écartée; elle subsiste alors 
même qu^on n^aurait aucun témoignage historique pour la 
justifier. Elle explique mieux que toute autre les innovations 
du vocabulaire et peut expliquer même les similitudes du 
système phonétique ou morphologique. Les ancêtres des 
Germains, des Latins et des Celtes ont dû rencontrer une 
foule de populations diverses avant de parvenir dans les 
régions où Ton trouve leurs descendants établis à date histo- 
rique. On conçoit donc qu^ils aient subi des influences sem- 
blables, sans avoir jamais formé une unité dialectale'. 

§ 56. — Ainsi l'hypothèse d'une unité germano-italo- 
celtique, si elle ne rencontre pas d'objections de fait, se 
heurte cependant à une objection de principe qui est grave. 
La même objection poiîrrait être adressée à l'hypothèse 
d'une unité italique au point de vue de l'accent. Mais la 
question demande à être examinée d'un peu plus près. Il 
ne suffit pas de renvoyer à l'ouvrage de M. von Planta 
(I, 58g), dont la théorie sur l'accentuation osco-ombrienne 
mérite d'être accueillie avec une certaine réserve : nuUe part 
le savant auteur n'a fait preuve, sans le vouloir peut-être, 
d'un pai^il scepticisme. 

§ 57. — Partant d'une certaine conception a priori de 
l'accentuation latine, suivant laquelle l'accent initial et l'accent 
pénultième seraient tous deux antérieurs à l'époque histori- 
que, il montre que l'on peut trouver dans les dialectes osco- 

I. Des idées semblables ont été développées par M. Hirt (/, F., IX, 
ago), qui, suppose, un peu arbitrairement, p. agi, que le celtique, Titali- 
que et le germanique seraient de Tindo-européen parlé par des peuplades 
non indo-européennes : « Kelten, Italiker und Germanen bfttten âch 
Vfilker unterworfen, die Betonung der ersten Silbe kannten, und deren 
Betonungscharakter exspiratorisch war. Die unterworfene BevOlkerung 
lemte indogermaniscb, Dehielt aber ihre Betonung bei. » 
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ombriens des traces des deux sortes d'accents. Mais ces dia- 
lectes ont cela de précieux qu'on y peut toujours trouver ce 
qu'on y cherche; le système vocalique y est peu fixe; les 
lois de syncope s'appliquent ou ne s'appliquent pas sans 
qu'on saisisse la raison de ces bizarreries ; à l'intérieur des 
mots, il y a des épenthèses singulières cl des modifications 
dans le timbre des voyelles qu'il est impossible de justifier. 
M. von Planta a donc beau jeu pour soutenir que les deux 
sortes d'accents ont exercé leur acLion dans les dialectes 
italiques ; mais il lui faut alors admettre que ces deux 
accents ont coexisté, et qu'ils ont produit à la même épo- 1 

que des effets, non seulement ditTérents, mais contradictoires ; 
car il emprunte ses exemples à tous les textes indistincte- | 

ment. C'est une façon trop simple de donner raison à la fois a 

aux partisans d'un accent initial en osco-ombrien comme 
MM. Brugmann et Conway et aux partisans d'un accent 
pénultième, comme Corssen. 

§ 58. — Il est toujours périlleux de reprendre l'examen 
d'une question aussi embrouillée, quand un maître comme 
M. von Planta est arrivé à un résultat purement négatif. . 

Toutefois, s'il y a en osco-ombrien des preuves assez solides l| 

de l'existence d'un accent initial, celles que M. von Planta t 

invoque en faveur d'un accent pénultième ne résistent pas à f| 

un examen attentif. Il y a d'abord le redoublement des con- | 

sonnes: on trouve en osque ùpsannam =: operandam . 
sakrannas =^ 'sakrand-, mais aamanafTed ^= '-mand- 
(latin mandore) ; meddiss mais mef/i'ra'urf- Ceci serait pro- 
bant si l'osque ne redoublait pas un grand nombre de con- 
sonnes intérieures sans raison apparente ; un mot comme 
dekitviarim avait-il donc aussi un accent sur rinitiale? 
M. von Planta lui accorde à cette place un contre-accent, 
suivant en cela une indication de M. Thurneysen (ap. Brug- 
mann, I,55i); mais pourquoi n'a- t-on pas alors 'meddicatud? 
Il est dangereux d'expliquer chaque mot isolé par une loi 
phonétique différente. 1 

§ 59. — Le mot Puemune, Puemunes du v. ombrien, J^ 
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que M. von Planta explique par Pouemon- a reçu depuis une 
explication différente de M. Thurneysen (K, Z., XXXII, 
56o), et M. Solmsen (Studien, p. i54 et ss.) a montré éga- 
lement à combien de difficultés se heurtait Fexplication de 
M. von Planta. Les mots osq. zicolom = ^dièkélo- ; ombr. 
ahesnes, ombr. stahitu, pour lesquels on attendrait suivant 
M. von Planta *esnes, *sieiu, sont trop isolés et appartiennent 
à des dialectes trop différents pour qu^on puisse leur attribuer 
une valeur quelconque ; le mot stahitu a-t-il Vî long? cela 
expliquerait la non-contraction ; a-t-il Vi bref? il est alors en 
contradiction avec les formes syncopées ombr. ninctu, sistu, et 
on tombe d^une difficulté dans une autre. Les mots osques 
pùmperiais, famelo, teremenniù que M. von Planta 
signale ensuite à Tappui de sa théorie parce qu^ils conservent IV 
intact malgré les lois d'assimilation vocalique entre liquides 
sont sans valeur, puisque de toute façon Taccent dVprès la 
loi des trois syllabes devait frapper Va de famelo ; il faudrait 
donc commencer par expliquer ce dernier mot. 

§ 60. — M. von Planta trouve une autre preuve de l'exis- 
tence d'un accent pénultième en osco-ombrien dans Texplica- 
tion qu'a donnée M. Osthoff (M. U., I, 222) de osq. Pakim 
= *Pakiomy à côté de Kluvatiium = *Kluvatiom ; mais la 
différence de quantité suffit à expliquer la différence des trai- 
tements, et si l'on allègue que *Kluvatiom avait peut-être Vi 
bref, pourquoi l'accent se serait-il porté sur la pénultième 
de ce mot alors qu'il remontait sur l'antépénultième de 
^Pakiom ; on tourne dans un cercle vicieux. 

§ 61. — Plus sérieux en apparence serait l'arguQient tiré 
des graphies péligniennes Ptruna, pperci, si l'on ne trouvait 
également en prénestin et en pompéien Dcumius, Ptronius, 
etc. (cf. Jordan, Krit, Beitr,, p. 12). On a sans doute là 
des traces de graphie abrégée, comme dans les formes 
krus pour karus et cra pour cera citées par Terentius 
Scaurus, p. i5 K. On peut laisser de côté quelques autres 
preuves apportées avec beaucoup de réserves par M. von 
Planta lui-même et qui reposent sur des étymologies trop 
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contestables. En somme, sa théorie d^un accent pénultième 
en osco-ombrien est appuyée sur des faits bien peu sûrs ; 
elle a en outre le grave défaut de supposer qu^à la même 
époque le même texte présente des traces de deux systèmes 
difiérents d^accentuation. 

§ 62. — En revanche, tout porte à croire que l'osco- 
ombrien a connu un accent initial : si le^ mutations vocali- 
ques sont à peu près inconnues dans les deux dialectes^ (von 
Planta, I, 235 et ss.) les syncopes s'y présentent en nombre 
imposant; en osque : Pupdiis et Pûpidiis, minstreis et 
mistreis de *ministreis ; en ombrien : Puprike de ^Pupe- 
riko'y mersto de *meresio (lat. modestus), etc. 

§ 63. — L^accent initial paraît donc mieux attesté que 
Taccent pénultième dans les dialectes osco-ombriens. Con- 
clure de là à Teiistence d'un accent initial en préitalique 
serait sans doute méconnaître la valeur des arguments déve- 
loppés plus haut contre l'existence d'un accent germano-italo- 
celtique. En tout cas, quelle que soit la date où le phéno- 
mène s'est produit dans chacun des dialectes considérés, il 
reste que les divers dialectes germaniques, italiques et celti- 
ques ont possédé sur l'initiale un accent qui n'était pas indo- 
européen. Le développement de cet accent a dû s'effectuer 
indépendamment dans chaque dialecte, dans les conditions 
exposées plus haut, et en effet, un des dialectes celtiques, 
le brittonique, possède un accent d'intensité, également 
nouveau, ailleurs que sur l'initiale. 

§ 64. — Si les divers dialectes occidentaux ont une telle 
ressemblance au point de vue de l'accent, c'est qu^ils ont subi 
des influences semblables ; on est ainsi conduit à la seconde 
des hypothèses signalées comme possibles au début de ce 



r. Le leul exemple sûr pour l'osque est prae fucus (k côté de facus), 
qui se trouve sur la table de Bantia ; mais on sait combien cette table, 
suspecte à d'autres points de vue (cf. Bréal, M. S. L., XI, i et s.), con- 
tient de formes embarrassantes. Pour Tombrien, on a prebubia V a la 
à o6t6 de prebabia V a 5 « praehibeat » : laquelle des deux formes est 
eorrecte P 
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chapitre sur Torigine de l^accent, celle d'une influence étran- 
gère. C'était déjà celle qu'émettait Dietrich : « Dass nun im 
Latein nie der erste Bestandtheil der Zusammensetzung, 
sondem nur der zweite die Abschwâchimg erleidet, also der 
erste, wie es scheint, immer den Hochton gehabt hat, wird 
uns vielleicht auch um so weniger wunderbar erscheinen, 
als ja auch die Etrusker wie es heisst, « das Bestre- 
« ben hatten den Ton immer so viel wie môglich auf die 
« ersten Silben zu bringen ». Mais Dietrich allait trop loin 
en dénonçant spécialement l'influence étrusque* ; car on 
pourrait aussi bien admettre une influence ligure. Il convient 
aujourd'hui d'être moins hardi que lui. A suppos>er que les 
Etrusques aient connu réellement l'intensité initiale, cela 
prouve tout simplement que les langues indo-€uropéennes 
de l'occident n'étaient pas seules dans ce cas. Il serait témé- 
raire de vouloir préciser la préhistoire de ces langues. 

I. C'est aussi à Tinfluence étrusque que pensait M. Hirt dans rarticle 
signalé ci -dessus. 




CHAPITRE IV 

L^INTBllSITé HflTIALE. LIMITES DE SON ACTION 
IfAISSANCE DE L*ACGElfT ROMAN 

Témoignages linguistiques sur la disparition de Vintensité initiale 
^ 65-'77 : réfections analogiques, § 67, recomposition des composés 
^ 68-Oû, témoignage des noms propres, § 71, cas de mamilla 
^ 73-73, cas de ow-, aw-^ ^ 74*75, cas de puellus, § 76, cas de Tas 
aimiUtion régressive, § 77. Nature de la versification latine , §§ 78 
84 : diverses sortes de versifications, §§ 78- 70» l*ictus antique, théorie 
de M. Kaucfinskj, § 80, théorie de M. Bennett, § 81, théorie de 
M. MeilTet, § 8a, conclusions, §§ 83-84. Rapports de la prose et des 
vers, g 86-90 : enseignement théorique deCioéron, ^ 86-87, pi^tique 
de sa prose métrique, § 88, enseignement de Quintilien, § 89. La 
vieille versification latine, §§ 01-106 : théorie de Bentlej, Ritschl, 
Langen, KloU et objections de M. W. Mejer. ^ 92-93, coïncidence 
de 1 ictus et de l'accent chez Plante, §§ 94*95, observance de la césure 
§ 96, distinction des pieds purs et impurs, S 97, structure des demi 
pÎM* ''"f § 98, note de M. Meillet sur Tindétermination des finales 
I 99, traitement des brèves finales, § 100, allongement par la césure 
I 101, supériorité technique des successeurs de Plante, § loa, Tallité 
ration latine, ^ io3-io6. La versification de Virgile, ^ 107-109 
théories de Grain, de Langen, de M. W. Mejer, § 107, le ton ches Vir 
gile, § 108, structure de la fin de vers, § 109. Origines de la versifi 
cation romane, ^ iio-iia: théorie de M. Thurnejsen, § 110, levers 
de -Commodien, §111, la versification populaire, théorie de M. Henry, 
§ lia. 

§ 65. — S'il est malaisé de découvrir l'origine de l'accent 
initial, il l'est plus encore de fixer la date de sa disparition ; 
et les théories les plus contradictoires ont été émises à ce 
sujet. Selon les uns il aurait cessé d'agir avant le commen- 
cement de la période historique du latin ; selon les autres il 
aurait continué son action par delà la rupture de Funité 
romane. Sur ce problème, par lui-même fort ardu, vient s'en 
grefier un nouveau : à quelle époque l'accent roman réglé 
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par la loi des trois syllabes a-t-il commencé à agir? Selon 
les uns il jouait déjà un rôle dans la versification d^nnius 
et de Plante ; selon les autres on n^aurait aucune trace de son 
existence avant la séparation des dialectes romans. Ce sont 
ces deux problèmes connexes qu^il s'agit maintenant de 
résoudre. 

§ 66. — Il serait évidemment fort tentant de faire sortir 
l'accent roman pénultième de Taccent initial ancien, comme 
le font Dietrich (K. Z., I, 554), Corssen (^Aussprache, II, 
p. 906) et depuis, M. Lindsay (^Amer. Journal ofPhilology, 
XIV, p. 162) ; en effet, à l'accent initial pouvait s'adjoindre 
un contre-accent pénultième dans les mots de plus de trois 
syllabes ; ainsi témpestas aurait été accentué au datif pluriel 
iémpestàtibus. Ce serait le phénomène inverse de celui qui a 
été constaté plus haut en polonais, en arménien et en britto- 
nique ; il n'a rien que de très naturel. Puis iémpestàtibus 
serait devenu iémpestàtibus et l'accent initial se serait porté 
sur la pénultième, d'après la loi des trois syllabes*. Le satur- 
nien ofinrait même des exemples de cette accentuation, selon 
M. Lindsay. On peut laisser de côté pour le moment la 
question épineuse du saturnien, qui sera traitée à part ; en 
tout cas l'évolution d'accent supposée par M. Lindsay, bien 
que légitime à priori, manque absolument de preuves en ce 
qui concerne le latin ; sans doute l'accent initial peut 
s'adjoindre un accent pénultième lequel peut à son tour sur- 
passer le premier en intensité et bientôt l'annihiler ; mais 
encore faut-il que les conditions mêmes du langage se prêtent 
à cette usurpation ; or en latin rien n'explique que Faccent 
ait subi un sort pareil. Enfin il y a toute une série de faits, 
à la fois linguistiques et philologiques, qui excluent pendant 
une période assez longue la possibilité d'un acôent initial 
aussi bien que d'un accent pénultième. 

I . M . Kretschmer qui admet cette hypothèse croit que cette révolution 
d*accent s*est opérée sous Tinfluence des Grecs (Einl., p. 157). M. Brug- 
roann ((*r. gr., 3° éd., p. i5a n.) se borne à enregistrer cette explica- 
tion qui parait franchement insoutenable. 
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§ 67. — Les faits lin^îstiques sont les moins nombreux, 
on les examinera d"abord. Dans la deuxième partie de ce 
travail, où sont étudiés les effets de l'accent initial sur le 
vocalisme des syllabes intérieures, on devra souvent faire 
intervenir l'analogie pour expliquer que Taccent initial n'ait 
pas exercé son action avec la régularité qu'on attendrait. C'est 
que les textes latins que nous possédons sont postérieurs h 
l'époque où agissait l'accent initial et qu'entre les deux 
époques le latin a subi ce travail de réfectioD analogique dont 
il a été parlé dans l'avant-propos. Il convient de retenir ici 
quelques exemples du fait : des voyelles brèves intérieures 
qui avaient dû tomber selon les lois exposées dans la seconde 
partie ont été rétablies dès le commencement de la période 
historique: aelas issu de *atitfo-fas est écrit aeuifcu dans la loi 
des Douze Tables ; bien plus, on a parfois introduit indûment 
une voyelle brève dans certains mots : optimas se rencontre 
sous la forme opilimus (§ 278) et nauta emprunté du gr. 
laJTi]; est devenu nûaita (Piaule et Virgile). 

§ 68. — L'exemple des verbes composés est particulière- 
ment instructif: l'intensité initiale frappant le préverbe, il 
s'ensuivait que le radical du verbe subissait anciennement R 

des affaiblissements de natures diverses ; mais la langue 
classique est bien loin d'avoir conservé l'état qui résultait de 
cette loi ; c'est à peine si l'on en peut trouver quelques rares 
exemples ; surgo et surpio (de *sus-rego, *suS'rapio^ sont 

i isolés, et si Plante dit encore surpuit (Capt., 8, 760, loii, 

etc.), il emploie généralement surrupere avec une mutation 

I vocalique analogique ; après lui on a dit subripere, et il est 

I possible que la latinité de l'époque impériale ait connu un 

'tubrapere avec le vocalisme du simple rétabli dans le com- 

I posé ; ce verbe aurait donc subi trois recompositions succes- 

sives. Presque tous les composés du latin en sont là ' ; il n'y 

[ t. M. Mohl (Ckionolog. du lat. vulg,. p. 319) Kiutieat, uns d'ail- > 

Icun apporter de preuves, que les fornieB dilee a recomposées » tout ea I 

I rïalilé a un héritage direct du vibui latin d Italie ». J 
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a guère que les composés de regere qui aient passé sous 
leur forme syncopée dans les langues romanes (cf. Grôber, 
A. L. L., \j 234)' Mais on trouve dès les plus anciens 
textes pergo (jpçr-rego) et perimo (per-emo) ; subrôgo est 
dans la Lex Julia municipalis (C /. L., I., 206, 1. 99); 
Plante emploie requîro et requaero, exquaero.(cS. Priscien, 
IX, 38) ; Salluste dit occano pour occino ; Cioéron oppose 
insipiens, iniquus, concisus, etc. à insapkns, inaequus, 
concaesus, etc . ÇOrat . , XL VIII , i Sg) et le latin classique hésite 
entre dispartio et dispertio. Les langues romanes attestent 
qu'on disait commando (cf. Velius Longus^ VII, 73, 10 K.), 
consacro, imparo, reteneo, tradedi, etc. (cf. W. Meyer-Lûbke, 
Grôber s Grdr,, I, 36o et ss.). Si le latin vulgaire conservait 
*seperare, attesté par le fr. sevrer, c'est que la composition 
n'était plus sentie. 

§ 69. — Le radical verbal s'isolant ainsi du composé, on 
conçoit que le préverbe tendit à reprendre sa forme normale. 
Ce n'est pas le lieu d'entrer dans le détail de la question^ qui 
est une des plus obscures de la philologie latine (cf. RitscU, 
Proleg. ad Trin., p. cxiv : locus, « quem omnium constat 
et impeditissimum esse et infructuosissimum, qui quidem 
assimilatione praepositionum cum uerbis compositarum conti- 
netur ») ; il est permis toutefois de rappeler que déjà Ludlius 
se moque de ses contemporains qui hésitaient entre accurrere 
ou arfcarrer^ (Velius Longus, VII, 62, 16 K.) ; Quintilien 
atteste qu'on disait de son temps contre pour coire (I, VI, 17). 
Le cas du préverbe pro est intéressant ; l'o, originairement 
bref, ne s'est conservé tel que dans les mots où le sens propre 
du préfixe s'était affaibli (prôficisci, prôfànum, prôfestum) ; 
par ailleurs on a prôferre, prôjicere, prôfligare. Dans quel- 
ques mots la quantité hésite ; ainsi on a propago, prôteruos 
(Plante, Amp., 83'j^, prôpinare de ::pox{v6tv, etc. 



I. Sur le cas des préverbes en général» consulter J. Dorsch, Prager 
Philolo^ische Studien, I, 1887, et surtout Buck, Class. Rev.^ XlII, 
pp. 116 et i56. 
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- La conclusion à tirer de c 
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S fails s'impose. Pour 
que tous les mots précîlés aient pu ainsi être refaits ou modi- 
fiés, il fautque l'intensité initiale ail sinon lolalement disparu, 
du moins perdu dans une très large mesure la force qu'elle 
possédait précédemment, et comme on en rencontre de sem- 
blables dès les premiers monuments de la langue latine, on 
doit croire que cette intensité avait cessé d'agir avant la 
période bistorique du latin. 

§71. — On pourrait essayer de préciser la date de son action 
en examinant les mots empruntés ; certains d'entre eui, en 
particulier les noms propres, ont en effet une date fixe. Mais 
ce procédé est plus décevant qu'il ne le parait d'abord ; d'une 
part il est impossible de savoir quand, où et par qui les 
Romains ont entendu parler pour la première fois des villes 
de Tipa;, 'Axpiy»;, Kativi], MasnaAta dont ils ont fait Taren- 
tant, Afjritfenlum. Câlina. Massilia ; et d'autre part, en ce 
qui concerne les noms d'hommes, qui peut affirmer que les 
Romains n'ont pas modifié Va intérieur de * Masanissa ou de 
*Hiampsal (gr. MMaaviîffr,;, 'ln;j.']iir), dont ils ont fait A/asi- 
nissa. Hiempsal, non pas par une action phonétique, mais 
bien plutôt en vertu de leur sentiment d'une alternance : à 
initial, ê ou î intérieur? D'ailleurs, les Romains ont pu 
connaître d'autres Hiempsal avant le frère de Jugurtha, et 
enfin il est possible que l'intensité initiale se soit conservée 
plus longtemps dans des provinces éloignées qu'à Rome 
même. On ne saurait donc en aucune façon se fier à la forme 
des noms propres pour établir la date de l'action phonétique 
de l'accent initial. 

|j 73. — La linguistique fournit trois faits qui permettent 
dé fixer d'une façon plus précise la date à laquelle l'intensité 
initiale a disparu. 

On connaît les cas souvent signalés (cf. Lindsay-NohI, 
II, § i3o, p. lag; Stolz, H. G., p. aa5) de simpbfication 
d'une consonne double après la première syllabe lorsque la 
seconde syllabe est longue. La dérivation en fournit de 
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nombreux exemples : mamma, mamilla ; offa, ofella ; farÇr), 
farina ; canna, canàlis ; polluo, polûbrum ; pollen, polenta 
(cf. toutefois Lidén, Stud. z, altind. u. verglekh. Sprach- 
gesch., p. 87); *suppellex, supelleXj ballista et balistarius 
(Frôhde, B. B., III, 286). 

Parmi les verbes composés on a : 

disertas de ^dissertas. 

ômitto de om-mitto de ob-mitto. 

àmitto de am-mitto de ab-mitto. 
(cf. Lœwe, Prodr., p. 369, pour les diverses graphies de 
ces deux verbes). 

omentat : exspectat (Placidus, p. yS, ig), en face de 
ommentans (Fesi., p. 218). 

L^usage classique n^a conservé la voyelle simple que dans 
ces verbes composés; mais il est probable qu^à Tépoque 
ancienne la simplification s^étendait beaucoup plus loin et 
s^appliquait régulièrement. Chez Lucilius en tout cas on a la 
fin de vers ore corupto (IX, i M.), attestée par Consentius 
(V, 4oo, 8 K.) ; et chez Lucrèce (VI, ii35). le vers 

An cœlujn nobis ultro ncUura coruptum. 

De même on trouve sur les inscriptions : comitto (VI, 10229, 
3o, mais committo, ib.y 55) ; comaniÇV, 1710) ; aceptor (VI, 
9212), etc. 

Quelques exemples sont douteux : pùsillus est péut-^tre 
pour *pussillus ; pûsas alors serait issu de *pussus, *puttos (?). 
Càsàlis sort peut-être de cassàlis et casa en serait issu par 
analogie. Polîre est peut-être sorti de *pôlîui pour polUûi 
parfait de *pollino (Bréal, M. S. L., VI, i32 ; mais cf. 
Thurneysen, Verba auf-io, p. 27). 

§ 73. — La loi de ma/m7/a ne peut évidemment se concilier 
avec l'existence d'une intensité initiale; on ne concevrait pas 
en efiet que la syllabe intense du mot dût subir un afiaiblis- 
sement quantitatif de ce genre ; aussi, la plupart des philolo- 
gues qui se sont occupés de ce phénomène y voient-ils 
rinfluence de Taccent d'intensité pénultième. On aurait un 
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aSaiblissement en syllabe préaccentuée. Mais celte interpré- 
tation n'est pas nécessaire, et comme elle est d'ailleurs contre- 
dite par d'autres faits, on peut dès à présent l'écarter. Le cas 
est en somme très particulier : il s'agit de mots commençant 
par deux syllabes, dont la seconde est longue (de nature ou 
de position) et dont la première est formée d'une voyelle 
brève suivie d'une consonne redoublée. La simplification peut 
tenir uniquement à l'iniluencedu rythme quantilatif: le latin 
évite deuK syllabes longues de suite quand la première n'est 
longueque parle redoublement d'une même consonne. C'est 
une loi rythmique de la langue latine, aussi indépendante de 
toute intensité que la loi grecque d'après laquelle on a 
osçwtâp;; en regard de ù^iiep;-. Mais si le cas de mamilla ne 
prouve rien pour l'intensité pénultième, il est probant 
en ce qui concerne la disparition de l'intensité initiale. La 
date du changement de 'inammilia en mamilta n'est pas 
très ancienne ; Plaute dit encore pollenlarius et lasserpicium 
(Psead., 8i6 A. et Ftud.. 63o) et Lucrèce hésite entre 
uadUare et uaccittare (Havet, Rev. de Phi!., W, 76). 

§ 74. — L'n second fait permet de préciser davantage. La 
loi que M. Havet (A/. S. L.,VI, igetss.)etM. Thurneysen 
(K.Z.. XX VIII, i5i) ont découverte presque en même temps 
relativement au passage de ôw à àw en latin a fait l'objet 
depuis d'un long travail de M. Horton Smith ÇAmer. Journ. 
0/ Phit.. 1896) et d'un article de M. Solmsen (A'. Z., 
XXXVII, p. I et ss.). Ce dernier est particulièrement inté- 
ressant ; il montre que la toi en question s'applique seulement 
dans une condition spéciale qui est très importante'. On a 
d'un cdté bouà, ouïs, poacr', couiis (attesté par plusieurs 



1. Le fait avait déjà Été ïignalÉ par M. Krel^chmer (H'oeAensc/i 
ilaai. PhiL. :e<)5. cal. ga3). 

3 L'hiitoirp de ce mot est curieuse ; la forme pouer qui a un 
ancien luivant M. Solmien (jip. cit . p, 1^) est encore ittesl^e C. I. L. 
ni, p. 9S1, n. 1 : posl^rieurement au changement da oi*>- en aw-, on 
créé iiuueUiii' qui est devenu puellus ; c'est sur puellus que puer 
eatuile cté refait. 
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langues romanes à côté de cauàs. A, L. L.,ly 555), elles 
trois verbes foueo, moueo, uoueo en face de auillus (Paul.. 
Fest., lo), cauilla, fauilla, fauissa (Paul. Fest.,.62, 3o), 
Fauônius, aulna (cf. vsl. ovisu, lit. avizà), caaerna, Lauerna, 
lauernio, et les verbes caueo, cavu), lauo, faueo, paueo. En 
mettant à pari foueo, moueo et uoueo qui seraient di^s, selon 
l'explication de M. Solmsen, à leurs dérivés fômentum, 
mômentum, môtus, uôtum (cf. ce qui est dit sur ce cas § 25^), 
on voit quel est le principe de Taltemance. Le groupe -ow- se 
conserve dans les dissyllabes et passe à -aw- dans les poly- 
syllabes. 

§ 76. — M. Solmsen et, avant lui, M. Kretschmer con- 
cluaient de là que le changement de ow en aw dépendait de 
l'accent pénultième ; mais pas plus que pour le cas précédent 
cette supposition n'est nécessaire. En fait, le cas de fauiUa 
prouve seulement en faveur de la disparition à date ancienne 
de l'intensité initiale. Ici il ne s'agit plus d'une loi ryth- 
mique et la quantité n'est plus en jeu. Il s'agit d'une loi 
phonétique (en l'espèce changement de ow en aw par diffé- 
renciation) qui s'applique seulement dans les mots d'un 
certain type et qui est entravée dans d'autres. La raison de 
l'entrave est aisée à concevoir : c'est l'intensité initiale. 
Le cas de ouis, auilla permet non seulement de fixer 
approximativement la date à laquelle l'intensité initiale a 
disparu, mais encore de préciser de quelle façon cette dispa- 
rition s'est faite ; l'intensité initiale a subsisté plus longtemps 
dans les dissyllabes du type ouis que dans les mots comme 
auilla où elle était suivie d'une longue, étant donné qu'elle 
était encore assez forte dans un mot comme ouàs pour empê- 
cher l'action de la différenciation, tandis que cette différen- 
ciation s'est effectuée malgré elle dans auilla. Il faut remar- 
quer que dans cauilla, fauilla, aussi bien que dans auilla, la 
seconde syllabe avait primitivement uni long (cf. Solmsen, 
Stud,, p. 102). Dans ôuillus, bôuillus, qui remontent égale- 
ment à des formes en i long (^ouino-lo-, ^houino-lo-^^ Vô est 
postérieur et analogique. 
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Il n^y a pas lieu d^insister davantage ici sur Tinfluence de 
la syllabe longue qui se dénonce d^une façon si claire dans le 
cas actuel ; on la retrouvera dans la seconde partie. 

§ 76. — On peut ajouter aux deux cas qui viennent d'être 
signalés celui de certains mots où le groupe ou devant 
voyelle longue a passé à u. M. Solmsen, dans Tétude si 
complète qu'il a consacrée à Vu latin, a montré que si ou 
devient u en toutes conditions à l'intérieur, il le devient aussi 
dans quelques cas à l'initiale devant syllabe longue ÇStud. , 
p. i4i et ss.) : clouàcaÇC. I. L., I, 1178; X, 5o55) est 
devenu clûàca, clôâca ; *crouôs, *crouôris est devenu cruor, 
cruôris ; *pouellus est devenu puellus, d'où puer (on trouve 
encore pouero, C. /. L., III, p. 962, n. 2) ; mais M. Solmsen 
reconnaît lui-même que ce changement de ou en u à l'initiale 
est postérieur au même changement en syllabe intérieure. 
On a donc ici la persistance d'une loi phonétique qui, entra- 
vée en syllabe initiale par l'intensité, a survécu à la disparition 
de cette dernière et a pu dès lors s'exercer. Mais il est préfé- 
rable de ne pas insister sur ce dernier cas, qui soulève d'ail- 
leurs des questions fort complexes et fort obscures. En tout 
cas, il importait de montrer que le cas de puellus n'est pas 
en contradiction avec les autres témoignages relatifs à l'inten- 
sité initiale. 

§ 77* — I^ reste k examiner un dernier cas qui ne l'est 
pas davantage. On rencontre fréquemment à l'époque impé- 
riale des formes où le vocalisme de la syllabe initiale a été 
modifié sous l'influence de la voyelle suivante. Comme 
exemples de cette assimilation régressive, on peut citer 
uixilbun^, butûmen, rumulcus*, ruiundus, susurna(= otjûpa, 
cf. Ammien Marcellin, XIV, v, 5), lacatio (= locatio, C. 



I. Où il pourrait toutefois s*aeir du chansrement de ? en f fréquent i 
toulet les places du mot (cf. Seeunann, p. 109). 

.9. A moins que rumulcus ne soit la forme ancienne (cf. gr. ^ufjUMiX- 
xiw) ; remulcus serait dû alors à l'étjmologie populaire, et promuleuê 
aurait été fait sur remulcus. G*est ainsi qu*à la basse époque on trouve 
retunduê (Schuchardt, Vok., 11, ai3; lu, aSa). 
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G. L., II, 585, 4), iaratrum (quasi teratrum, Scbuchardt, 
I, 207), ioloneum (au lieu de telonium, blâmé dans VAppend. 
Probi, IV, 197, 19 K.), où toutefois il pourrait s'agir d'une 
influence de / vélaire, fedelis (C /. L,, XI, 7171), Serena 
(au lieu de Sirena, blâmé dans VAppend, Probi, IV, 199, 
10 K.), etc. Dans tous ces mots, on peut voir Tinfluence de 
Taccent d'intensité pénultième, qui aurait affaibli la syllabe, 
initiale. Ces assimilations n'ont en fait rien de plus étonnant 
que les mutations vocaliques suivantes, attestées également à 
la basse époque : sinatus, au lieu de senatus, blâmé dans 
VAppend, Probi (IV, 198, 5 K.), emago^, au lieu de 
imago, blâmé par le même (IV, 199, 2 K.). Toutefois l'assi- 
milation se présente dans un petit nombre de mots qui pa- 
raissent plus anciens. Il faut mettre à part les parfaits redou- 
blés, où, suivant une fine remarque de M. Sommer (/. F., 
XI, 3^1 n.), l'assimilation est déterminée par le vocalisme 
du présent : tutiidi, pupugi, totondi, spopondi, momordi de 
tundo, pungOy tondeo, spondeo, mordeo, mais cecini, pepuli 
de cano, pello (cf. Brugmann, Grdr.j II, 1287). Les formes 
non assimilées étaient d'ailleurs employées encore au temps 
de César et de Cicéron. Suivant Lœwe (Procfr., i35) les ma- 
nuscrits de Lucrèce et de Virgile auraient parfois lucuna au 
lieu de lacuna (en particulier Géorg,, III, 365; cf. Lacb- 
mann, adLucr,, III, v. io3i). Cette assimilation est peut-être 
due aux copistes. Mais la forme tugurium (de *tegurium ?) 
est attestée cbez Varron et chez Virgile ; il est inadmissible 
qu'à l'époque de ces auteurs la seconde syllabe ait été capable 
de modifier ainsi le timbre de la précédente. Il n'y a donc 
qu'à mentionner ici cette forme, trop isolée pour qu'on en 
puisse rien conclure. Peut-être pourrait-on supposer qu'-elle 
est venue d'un dialecte d'Italie, où l'accent pénultième aurait 
été intense plus tôt qu'en latin. C'est par une hypothèse de 
ce genre que M. Sommer a récemment expliqué (/. F., XI, 
iào) socors et iocur attestés dès l'époque impériale à côté de 

I. Les formes brittoniques remontent à *amaginem (gall. avaitC). 




1 
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secors et iecur ; ricinus ^= 'recinusQil. erki) et licinus ^= leci- 
nus (gr. Xà;3;). On pourrait encore ajouter à cette liste le 
aom propre Menerua (C. /. L., I, 191, 1^62: Vil, 3 1 3), 
si cette forme n'est pas la forme primitive (cf. Quintilien, I, 
à, 17)- L'hypothèse proposée ici est évidemment plausible, 
mais indémontrable ; il suFGt de signaler la petite difGculté 
présentée par les mots en question, qui ne pourraient en tout 
cas causer un grand embarras. 

i^ 78. — Ainsi l'étude hnguistique permet de conclure que 
l'intensité initiale avait cessé d'agir avant le commencement 
de la période historique du latin. L'étude philologique sera 
plus malaisée, mais non moins concluante. La langue latine 
possédait la distinction des brèves et des longues ; c'était une 
langue quantitative, comme le sanskrit et le grec ancien. 
Mais la quantité s'accorde mal avec une intensité indépen- 
dante d'elle, c'est-à-dire avec une intensité à place fixe'; 
en effet, dans les langues qui possèdent une intensité, la 
brève intense tend à devenir longue et la longue non intense 
à s'abréger; c'est-à-dire qu'à l'opposition longue : brève tend 
à se substituer l'opposition intense : non intense. C'est ce qui 
s'est produit à différentes dates dans la plupart des langues 
indo-européennes, en roman, en grec moderne, en celtique, 
en germanique, etc. Quelles ont été en latin les consé- 
quences de cette lutte entre l'intensité initiale el la quantité, 
c'est ce qu'on examinera dans la deuxième partie de cet 
ouvrage. Dans cette première partie, qui est historique, il 

r. Dam «on rGmirt]uable article sur l'accent Ulin. déjà souvent cité 

(K. Z , l. 5^3). Dietrich l'e^t trèi bien rendu comjite de cette oppo. 

lition entre l'înteniîti îniliate el la quantité ; mai< il rroil que pendant 

j une carlaine période la sentiment de la quantité l'étail perdu (ou au moins 

' J'influence des Grecs. 11 n'y a pas lieu de l'arriler ici k combillre cette 

théorie qui repoae sur une appréciation ineiacte des fiils (trailement des 
■jllabes finales, nécessairement étranger k la question, éljrmotogies ' 

fausses, etc.). Du reste, ce qu'il v a de juste dans l 'argumentai ion de 1 

Il Dietrich sera eiaminé i son heure dans la seconde partie. J 
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s^agit uniquement de rechercher, s^il est vrai que Pîntensité 
ait été vaincue par la quantité, quand cet événement a eu 
lieu. Or, le latin apparaît comme une langue quantitative 
dès le début de son histoire ; ce caractère quantitatif est at- 
testé par la versification, qui, dès Livius Andronicus (le 
saturnien mis à part provisoirement), repose sur la distinc- 
tion des brèves et des longues. Y a-t-il place dans un paràl 
système pour un accent d^intensité initial ? Telle est la ques- 
tion dont il va falloir maintenant définir et discuter les 
termes ; on devra apporter dans cette étude d^autant plus de 
précision que nos habitudes modernes risquent sans cesse 
d'égarer le raisonnement. 

§ 79. — Un vers est une succession périodique de syl- 
labes, c'est-à-dire une succession de syllabes groupées de 
manière à former un rythme. Mais il peut y avoir deux 
sortes de versifications : dans les langues européennes mo- 
dernes', l'intensité est fournie par la langue elle-même et 
l'art du poète consiste à grouper les accents que possèdent 
les mots de telle sorte qu'il en résulte un rythme défini ; 
en indo-européen, au contraire, à en juger par le grec et le 
sanskrit', comme aussi en latin, le vers consistait en une. suc- 
cession de syllabes longues et brèves disposées de telle sorte 
qu'une syllflî>e longue setrouvftt toujours à certaines places ; 



1 . Dans ces vers de Longfellow et de Gœthe, c*est Taccent de mot qui 
détermine le rythme : 

Thit ts the forest primeTal, the murmiiriiig 
pines and the hemlocks. 

Hab\ ich den Markt nnd die Strasaen doch nie 
•o einsam geaehen. 

aussi bien que dans ce vers de Vigny : 

Les grands bois et les champs sont de vastes asiles. 

Si les métriciens allemands parlent do trochées ou de dactyles dans leurs 
vers, c'est qu'à la notion de quantité ils substituent celle aaccentuation. 

2. Cf. V. Henry, Contribution à l'étude de l'origine du décasyl- 
labe roman f p. lo et s. 




UMITBS DE L'iIfTENSITé IKITIALE 65 

c^est cette syllabe longue qui recevait ce que les Latins appe- 
laient Yictus. 

§ 80. — Ce mot a besoin d^étre défini avec exactitude. 
La jdupart des philologues allemands, influencés sans doute 
par les habitudes de leur versification nationale, considèrent 
rictus des anciens comme un accent d^intensité, et Tun des 
plus éminents d^entre eux, M. W. Schulze, écrit par exemple 
ÇQuaest. epic, p. 484) : a Versus ictus nibil aliud est quam 
uocis intenlio et res ab a intentione » quam dicimus natura 
non diuersa. » Dans son remarquable Essai comparatif sur 
l'origine et l'histoire des rythmes (Paris, i889),M.Kauczinsky 
a au contraire essayé de soutenir que Tictus du vers antique 
ne comportait aucune part d^intensité. Cette théorie se rat- 
tache À une hypothèse générale, que Fauteur développe lon- 
guement, sur la formation des rythmes. Appliquée à la versi- 
fication gréco-latine, elle n^a rien a priori que de très vrai- 
semblable. 

§ 8i. — Plus récemment, dans VAmeric. Journ. of 
Philology ÇU\j 36 1)', M. Bennett, voulant réagir contre 
Fhabitude défectueuse de prononcer les vers latins à la façon 
anglaise ou allemande, enseigne que Victus du latin ne pou- 
vait être une intensité, puisque Taccent ne joue aucun rôle 
dans la versification, mais que c'était tout simplement dans 
Taltemance des brèves et des longues la « quantitative pro- 
minence » qui appartient à la longue en tant que longue. 

D ressort surtout de l'argumentation de M. Bennett que 
Ton n'a pas le droit d'attribuer à l'ictus une valeur quel- 
conque d'intensité, et dans cette mesure, ses conclusions 
sont fort acceptables. Les Latins en eflet définissent le rythme 



I. La théorie exposée dans cet article a été reprise depuis par son 
aateur dans le même périodique, XX, 4ia. M. Beonett a le grand mérite 
d*aToir tu nettement l'incompatibilité de l'accent d'intensité et de l'ictus ; 
il dit, p. 4i3 : « Is Latin verse metrical or accentuai ? It can not be both » 
et p. 417 : « If the stresses are apprehended in consciousness as the basis 
of the rhjthm, we then get an accentuai poetry, and whj such a poetry 
sfaoald bave been constructed on the severe quantitative principles of 
daasifial verse would be an inexplicable mystery. » 

VlNDETia. 5 
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de leur vers uniquement par Topposition des brèves et des 
longues et n'emploient jamais le mot ictus que pour désigner 
le battage de la mesure; cf. Horace, Carm,, IV. 6, 36; ad 
Pison. 253; Quintilien, IX, 4, 5i ; Pline, Hist. Nat., II, 
95, 96, 209, etc. C'est Martianus Capella qui le premier 
définit rictus eleuatio uocis, mais au v" siècle. 

Toutefois, dans une question aussi délicate, il importe 
d'éviter les aflBirmations absolues. Il se pourrait donc qu^avec 
le temps la « quantitative prominence » de la longue ait 
abouti à une espèce d'intensité ; intensité toute relative d'ail- 
leurs : la longue aurait été intense par rapport à la brève, et 
entre les deux longues d'un même pied l'ictus aurait 'établi 
une différence relative d'intensité. Au contraire, l'intensité 
qui appartient au mot est absolue, à l'intérieure d'une même 
langue. 

Ce n'est là qu'une simple hypothèse, mais qui ne gène 
en rien, comme on le verra plus loin, la théorie qui est pro- 
posée ici. 

§ 82. — Le caractère intensif de l'ictus indo-européen a 
été signalé par M. Meillet dans les lignes suivantes (i?^- 
cherches, p. i85): « Le rythme du vers indo-européen était 
donc un rythme de quantité, non un rythme dïntensité ; ou 
du moins l'intensité y était secondaire et résultait d'une suc- 
cession plus ou moins réglée de syllabes dont la durée était 
différente... Mais comme... ceux des sons du groupe 
rythmique qui durent plus longtemps semblent aussi plus 
intenses, il y a lieu de supposer que l'accent d'intensité indo- 
européen tombait sur les syllabes longues et que l'alternance 
des longues et des brèves entraînait avec elle par suite de la 
prononciation naturelle des mots une alternance de syllabes 
d'intensité inégale » * (cf. Dottin, Anh. de Bretagne, XII, 671). 
C'est ainsi que sont constitués le vers sanskrit et le vers grec. 

I. M. Meillet enseigne d'ailleurs acluellement que le rythme de l'indo- 
européen était essentiellement quantitatif et n exprime plus d'opinion sur 
reiistencc d'une intensité en indo-européen non plus qu'en védique ou 
en grec ancien. 
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Le discours se composant d'une succession de syllabes longues 
et brèves, le retour périodique et régulier d'une longue h 
place fixe fournissait un rylhme défini, c'eal-à-dire les élé- 
ments d'un vers'. Le vers admet d'ailleurs des formes di- 
verses; en grec à la longue frappée de l'ictus peuvent 
»e substituer deux brèves formant couple et représentant 
la monnaie d'une longue, ou même une seule brève dans des 
cas déterminés. En latin, on retrouve également le vers 
quan^tatif avec des règles tout è fait comparables, sinon 
identiques, à celles qui gouvernent le vers grec ; le vers y 
est une série de syllabes longues et brèves, frappées d'ictus 
i, place 6xe. 

§ 83. — Mais un pareil système de versification excluldans 
la langue qui l'emploie l'existence d'un accent d'intensité 
frappant chaque mot à une place spéciale. Soit le mot 
arbâni; si on le place au commencement d'un vers épique, 
l'ictus frappe la première et la troisième syllabes. Cela exclut 
la possibilité que dans le langage ordinaire on prononçât 
ûrbàni en donnant à la première syllabe une intensité supé- 
rieure aux deux autres, et surtout urhàni en frappant de 
l'accent précisément la syllabe qui dans le rythme quanti- 
tatif se trouve entre deux ictus. Pour que le mol urhàni 
puisse entrer dans un vers quelconque, il faut évidemment 
que la langue ordinaire ne donne à aucune de ses syllabes 
une valeur d'intensité supérieure à celle des autres ; pour 
que ses trois syllabes soient susceptibles indifféremment de 
porter Ytclus. il faut qu'aucune d'entre elles ne porte A'accenl 
(la possibilité d'un ton restant d'ailleurs absolument entière). 
One langue possédant une intensité à place fixe ne pourrait 
s'accommoder d'une versiûcalion fondée sur l'ictus que si 
riiKus coïncidait toujours avec l'intensité. 

§ 8^. — Cette conséquence si simple et si naturelle des 

I. C'at unii que QuintiUen déjà se repr^unUil U miuance de !> 
potiie : t Sicut poema nenio dubiUueril imperito quodim initio futum. 
et aurium mensura et simililer decurrentium Bpalioniin oL»eruitione tue 
gtotnUua; moi io eo repertot pedei » (1\. i, ni). 
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principes posés plus haut a pourtant échappé à la plupart des 
philologues qui se sont occupés des rapports de la prose et 
des vers en latin ; ils ont voulu voir dans la composition du 
vers quantitatif latin Tiniluence de Taccent de mot. Cette 
grave question a donné lieu à de nombreuses discussions 
qu'il s'agit maintenant de résumer. On examinera successive- 
ment la versification archaïque, la versification classique et 
les débuts de la versification romane. Mais auparavant il 
n'est pas inutile de consulter les rhéteurs et les grammai- 
riens sur ce qu'ils pensaient du rythme de la langue latine. 

§ 85. — On pourrait objecter en efTet que les lois de la 
versification latine étaient purement artificielles, empruntées 
maladroitement du grec, sans rapport avec la nature même 
du latin ^ Il y aurait eu dans la langue latine un accent d'in- 
tensité, dont les poètes n'auraient pas tenu compte, ou du 
moins qu'ils auraient violé à l'occasion. Le vers de Virgile 
aurait été alors quelque chose comme le vers quantitatif de 
Baïf ou le rhythmus artijicialis des Irlandais (cf. Thumeysen, 
R. C, VI, 337 et n. 2) une invention inepte de savantasse, 
une adaptation incohérente des procédés grecs à la langue 
latine. Cette objection n'est pas sérieuse : s'il y avait un 
pareil abîme entre la langue des vers et celle dé la prose, les 
Latins eux-mêmes l'auraient aperçu et nous en auraient 
parlé*. Or, tous les témoignages sont d'accord pour affirmer 
qu'il n'y a aucune différence de nature entre la prose et les 
vers. Même littérairement parlant, on ne concevrait pas une 
différence pareille. Le vers de Plante était fait pour le peuple 



1. Langen soutient par exemple (Philol., XLYI, p. 4o8 et s.) que la 
prose et les vers sont choses différentes. 

2. Cet argument est déjà chez M. Schoell (op. cit., p. aS) qui l'em- 
ploie d'ailleurs pour prouver exactement le contraire de la thèse soutenue 
ici : « Si hac ratione poetica pronuntiatio, dit-il, a communia linguae 
lenore abhorreret, summopore mirandum esset quod nullum apud ueteres 
de tali dissensione testimonium inuenitur ; attamen nonnullae apud eos 
disceptantur quaestiones, in quibus talem siquidem reuera exsisteret dis- 
cordiam prorsus non poterant omittere. » 



r 
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et dans la langue du peuple; Cicéron rapporte qu'au théâtre 
c'eut un toile général, quand un acteur par mégarde se 
trompe sur la quantité d'une avHabe (Orator, 5i). Le vers 
de Virgile est tellement un vers national qu'on récilaît son 
poème sur le théâtre aux applaudissements de la foule. 

i; 86. — De nombreux textes de grammairiens roulent 
d'ailleurs sur la différence de la prose et des vers, du rythme 
et du mètre. Depuis Cicéron jusqu'aux grammairiens du 
Y* siècle l'enseignement est exactement le même ;' aucun 
d'eux, en traitant de l'accent nation dans la phrase et dans le 
discours, ne s'inquiète de l'accent de mot, et hien qu'il soit 
question de prose, tous ne tiennent compte que de la quantité. 
C'est la quantité qui est la hase du discours comme du vers. 
Seulement, tandis que le vers a des lois fixes auxquelles le 
poète doit nécessairement se soumettre, le discours est Hhre 
et la disposition des pieds y est laissée à l'arbitraire de l'ora- 
t«ur. L'orateur ne s'astreint pas à un rythme uniforme ; au- 
trement, il ferait des vers. C'est pour cela qu'il est plus diffi- 
cile de faire un discours rythmé que des vers. Le vers a des 
temps frappés qui donnent à la mesure toute sa précision ; 
le discours n'est soumis qu'à des règles générales qui laissent 
l'orateur sans guide pour le détail. 

Cic, oral., 58, 198 : nec uero nimius is cursus est 
numerorum, orationis dico (nam est longe aliter in uersibus), 
nihil ut fiât extra modum : nain id quidem esset poema ; sed 
omnis nec claudicans, nec quasi fluctuans, et aequaliter con~ 
slanterque ingrediens numerosa habetur oratio. Atqui in 
dicendo numerosum pulatur, non quod totum constat e 
numeris, aed quod ad numéros proxime accedit ; quo etiam 
diOicile est oratione uti quam uersibus ; quod in illis certa 
quaedam et definita lex est, quam sequi sit necesse ; in 
dicendo autem nihil est propositum, nisi aut ne immoderala, 
aut angusta, aut dissolula, aut fluens sit oratio. Itaque non 
sunt in ea tanquam tibicini percussionum modi, sed uniuersa 
comprehensio et species orationis clausa et terminata est; 
quod uoluptate aurium iudicatur. 
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Id., De OrcU., III, 45, 177 : Nihil est enim tam tenerum 
neque tam flexibile neque quod tam facile sequatur quocum- 
que ducas quam oratio. Ex hac uersus, ex eadem dispares 
numeri conficiuntur ; ex bac haec etiam soluta uariis modis 
multorumque generum oratio. Non enim sunt alia sermonis, 
alia contentionis uerba ; neque ex alio génère ad usum quo- 
tidianum, alio ad scenam pompamque sumuntur ; sed ea nos 
cum iacentia sustulimus e medio, sicut moUissimam ceram 
ad nostrum arbitrium formamus et fingimus. 

§ 87. — Le discours rytbraé que doit employer Porateur 
diffère des vers en ce qu'il est plus libre et forme une sorte 
d'intermédiaire entre la poésie et la langue de la conversation. 
D s'est développé progressivement, depuis Isocrate, cbez les 
Grecs, puis a passé en Italie, où les rhéteurs l'ont enseigné. 

Cic, De oro/., III, 44, 178 : Versus enim ueteres illi in hac 
soluta oratione propemodum, hoc est numéros quosdam, 
nobis esse adhibendos putauerunt... 175: in quo illud est 
uel maximum quod uersus in oratione si efficiturconiunc- 
tione uerborum, uitium est ; et tamen eam coniunctionem 
sicuti uersum numerose cadere et quadrare et perfîci uolu- 
mus ; neque est ex multis res una quae magis oratorem ab 
imperito dicendi ignaroque distinguât quam quod ille rudis 
incondite fîindit quantum potest, et id quod dicit spiritu non 
arte déterminât ; orator autem sic illigat sententiam uerbis, 
ut eam numéro quodam complectatur, etadstricto, etsoluto. 
Nam cum uinxit modis et forcba, relaxât et libérât immuta- 
tione ordinis, ut uerba neque alligata sint quasi certa aliqua 
lege uersus, neque ita soluta, ut uagentur. 

Id., Orat,, i83: Esse ergo in oratione numenim quem- 
dam, non est difficile cognoscere ; iudicat enim sensus ; in 
quo iniquum est, quod accidit non cognoscere, si cur id 
accidat reperire nequeamus. Neque enim ipse uersus ratione 
estcognitus, sed natura atque sensu, quem dimensa ratio 
docuit quid accident ; ita notatio naturae et animaduersio 
peperit artem. Sed in uersibus res est apertior ; quamquam 
etiam a modis quibusdam, cantu remoto, soluta esse uideatur 
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oratio, maximeque id in optimo quoque eorum poetanim, 
qui>vupixs{a Graecis nominantur; quoscum cantuspoliaueris, 
nuda pêne remanet oratio. 

Id., Orat., 66: Ab bis (historiarum scriptoribus) non 
multo secus quam a poetis hœc eloquentia quam quaerimus 
seuocanda est ; nam etiam poetae quaestionem attulenint, 
quidnamesset iliud quo ipsi diflerrent ab oratoribus ; numéro 
maxime uidebantur antea et uersu ; nunc apud oratores iam 
ipse numerus increbuit. 

§ 88. — Toutes ces observations de principe faites par 
Cicéron dans ses ouvrages de rhétorique sont confirmées par 
Fexamen de sa prose métrique '. Son unique préoccupation, 
ainsi que M. Bornecque Ta mis en lumière, c'est d'éviter la 
fin de vers ; toutes les combinaisons sont licites, à condition 
qu'elles ne puissent amener une confusion entre la prose et 
les vers. Ce fait achève de prouver qu'il n'y a pas de diffé- 
rence de nature entre les deux. 

Or, l'accent de mot n'a rien à faire dans les combinaisons 
rythmiques auxquelles s'astreint Cicéron. Certains phi- 
lologues ont jadis soutenu le contraire, comme Hermann 
{Opusc, I, 121) qui voyait dans la prose métrique de Cicéron 
l'ancêtre de la versification de Commodien, et en dernier lieu 
M. G. Wuest. On retrouvera leurs arguments quand il 
s'agira plus loin de la versification elle-même. Toutefois, il y 
a lieu de retenir dès maintenant un fait signalé par M. Wuest 
et dont M. Bornecque ne donne pas une explication satisfai- 
sante. D'après les statistiques, Cicéron emploierait volontiers 
à la fiti de ses phrases un mot trisyllabique à pénultième 
longue. Le fait n'est évidemment pas accidentel. M. Bor- 
necque prétend qu'il ne prouve rien parce que la prose 
métrique ne consiste pas dans la forme du dernier mot, mais 

1. Sur la prose métrique de Cicéron, voir G. Wuest, De clausula 
rhetorica quae praecepit Cicero quatenus in orationibus secutussit. 
Dissert. Argentor., V. aa7-3a8 ; Havet. /.n proxe inétrique dfi Sym- 
maque et les origines du Cursus, Pari», 189a ; et surtout H Boroecque, 
La prose métrique dans la correspond auce de Cicéron, Paris, 1898. 
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uniquement, un dernier mot étant donné, dans la forme 
métrique des mots qui précèdent ; il faudrait donc d^abord 
expliquer pourquoi Ton trouve devant un trisyllabe k pénul- 
tième longue tel groupe et non tel autre. L^explication que 
donne M. Bomecque de ce dernier fait est parfiûtement plau- 
sible : il s^agit pour Cicéron d^éviter une fin de vers. Mais 
la question posée par M. Wuest n^en reste pas moins 
entière. A vrai dire, M. Wuest en exagérait sans doute la 
portée, en prétendait d'après Gorssen (II, 976) qu'il n'y a 
en latin qu'un tiers environ de trisyllabes à pénultième 
longue ; cette statistique parait a priori inexacte ; il y aurait 
lieu tout au moins de la refaire, et en tenant compte de la 
fréquence de certaines formes verbales et nominales (amà- 
bam, amàbo, amàrem, etc. ; equôrum, terràrum, sorô- 
rum, etc.). C'est alors seulement qu'on pourrait répondre à 
la question de M. Wuest. Alléguer comme il le fait l'influence 
de l'accent semble bien arbitraire ; l'accent ne joue aucun rôle 
dans le choix du mot qui précède (auquel choix consiste pré- 
cisément la prose métrique^) ; or, pour que la prose métrique 
fût fondée sur l'accent, il faudrait que l'accent déterminât la 
forme de toute la partie métrique et non pas du dernier mot : 
car du moment que l'on attribue à la langue de Cicéron 
l'existence d'un accent, le dernier mot devait fatalement être 
accentué. D'ailleurs c'est seulement dans les trois quarts des 
exemples tout au plus que la forme en question est attestée; 
l'autre quart violerait donc la loi de l'accent. Il y a lÀ tout 
im problème que ni M. Wuest ni M. Bornecque n'ont résolu 
d'une façon satisfaisante et qui reste ouvert après eux. 

§ 8g. — Quintilien est tout aussi clair et net que Çiçéron 
quand il parle du nombre oratoire ; tout le chapitre iv de son 
neuvième livre serait à citer pour montrer qu'à ses yeux il 
n'y a aucune différence de principe entre le rythme poétique 



I. Cicéron dit lui-même {Orat.y LXIV, a 16): « Sed hos cum in 
clausulis pedes nomino, non loquor de uno pede extremo ; adiungo, (juod 
minimum sit, proximum superiorem, saepe etiam terlium. » 
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« 

et le rythme oratoire : <c Ratio uero pedum in oratione est 
multo quam in u^rsu difficilior ; primum quod uersus paucis 
continetur : oratio longiores habet çaepe circuitus ; deinde 
quod uersus semper similis sibi est, et unaratione decurrit; 
orationis compositio nisi uaria est et offendit similitudine et 
affectatione deprehenditur ; et in omni quidem corpore, toto- 
que, ut ita dixerim, tractu, numerus insertus est ; neque 
enim loqui possumus nisi e syllabis breuibus ac longis e qui- 
bus pedes fiunt » (IX, 4, 60). Ce passage résume tout le 
chapitre de Quintilien sur la question. 

§ go. — Ainsi, les rhéteurs latins, et les plus grands 
d^entre eux, ceux même comme Cicéron qui étaient en 
même temps des orateurs de premier ordre et joignaient la 
pratique à la théorie, affirment que la prose et la poésie n'ont 
entre dles qu'une différence de degré; la matière qui les 
constitue est la même, c'est l'assemblage de syllabes brèves et 
de syllabes longues, mais dans la poésie cet assemblage est 
soumis à des lois fixées une fois pour toutes et qui régissent 
toute la phrase du commencement à la fin ; dans la prose, 
l'orateur doit suivre seulement son oreille comme guide et 
se crée à lui-même son rythme sans autre règle que le souci 
de plaire. A part cela, il n'y a aucune différence entre la 
prose et les vers; et, détail à retenir, ni Cicéron, ni Quinti- 
lien ne font ici intervenir l'accent. 

Cet enseignement des rhéteurs latins est d'accord avec la 
nature même de la poésie latine, qui est quantitative, et d'ac- 
cord également avec les témoignages des grammairiens qui 
ne parlent jamais que d'un ton et ne connaissent pas d'ac- 
cent\ 

§ 91. — Les témoignages examinés jusqu'à présent se 
concilient donc fort bien et permettent de donner une théorie 
cohérente de l'histoire de l'accent latin. Toutefois, un grand 



I . Duis les pages qui précèdent, comme dans celles qui suivent, le 
xeni, ainsi qu'on 1 a défini au début, désigne toujours Tintensiié. 
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nombre de savants ont soutenu que les poètes latins 
tenaient compte de Taccent de mot dans leurs vers ' ; mais 
chose bizarre, ce n'est pas de l'accent initial qu'ils prétendent 
retrouver l'influence dans le vers de Plaute, c'est de Taccent 
pénultième, attesté seulement, ainsi qu'on l'a vu plus haut, 
au IV® siècle après J.-C. Si paradoxale que cette théorie 
puisse paraître au premier abord, il est nécessaire de l'eia- 
miner d'un peu près ; elle remonte en effet aux phis grands 
philologues et subsiste aujourd'hui, très vivante, dans l'en- 
seignement de la plupart des modernes. Elle est déjà expri- 
mée par Bentley (JSchediasmademetris Terentianis, Cantabr., 
1726), puis se retrouve chez Hermann {Elementa doctrinae 
metricae, 181 6), et chez Ritschl (^Prolegomena ad Trinum- 
mum, çhap. xv, p. 2o6-25o, 1869; ^^ Kleine Schri/ten, II, 
p. XII, 1868) ; elle a été depuis soutenue à nouveau par Flec- 
keisen, par MM. Langen, R. Klotz, Skutsch, Lindsay, etc. 
Suivant cette théorie, les vieux poètes latins, en particulier 
Plante et Térence, dans les vers iambiques et trochalques, 
éviteraient l'opposition de l'accent et de l'ictus. Mais cette 
prétendue règle souffre tellement d'exceptions que C.-F.-W. 
Mûller a pu soutenir au contraire que cette opposition était 
recherchée par les poètes (De re metrica, 2* édit., p. 233). 
D'autre part, W. Corssen (II, p. 9^8 et ss.) et avant lui 
Weil etBenlœw (op. cit.^ ont essayé de prouver qu'à aucune 
époque les poètes latins ne s'étaient inquiétés de l'accent dans 
la composition de leurs vers. Enfin, MM. L. Havet et 
Y. Henry se sont toujours refusé à attribuer dans la versifi- 
cation gréco-latine un rôle quelconque à l'accent. 



I . On Irouvera tous les éléments de la question réunis et discutés mi- 
nutieusement dans le remarquable article de M. W. Me^rer (de Spire), 
Ueber die Beobachtung des Wortaccents in der altlateinisehen 
Poésie (^Abhandl. der kûn. bay. Akad. der ^i,f5..XVIl, p. i et as.). 
On se serait borne ici à renvoyer aux conclusions de ce travail, ai elles 
avaient été accueillies comme elles le méritent et tenues pour définitives. 
Mais elles ont été combattues par plusieurs philologues, entre autres par 
M. Langen (Phiiol., 46, p. 4oi et ss.)etpar M. R. }^o\z (Jahresbericht 
d'I, M aller, t. 48). 
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On examinera ici successivement ce qui se rapporte à la 
versification archaïque de Plante et de Térence et à la ver- 
sification classique \ 

§ 93. — Il suffit de jeter les yeux sur quelques sénaires 
de Plante pour s'apercevoir que si à certains pieds Tictus et 
Taccent coïncident, à beaucoup d'autres ils sont en complet 
désaccord. A priori, une coïncidence partielle n'a rien d'ex- 
traordinaire et prouve seulement que le poète ne se préoccu- 
pait nullement de l'accent ; s'il n'y avait jamais coïncidence, 
on pourrait croire au contraire à un dessein arrêté de l'au- 
teur. Mais il se trouve qu'à certaines places du vers il y a 
généralement coïncidence et à d'autres généralement désac- 
cord. D'où les philologues cités plus haut concluent que les 
vieux poètes latins recherchaient l'accord de l'ictus et de 
l'accent, mais qu'ils ont dû parfois se résigner à le violer, 
parce qu'autrement ils n'auraient pu faire leurs vers. On 
tourne dans un cercle vicieux. 

Ritschl écrit par exemple, suivant en cela une idée de 
Bentley : a Tanquam acu res ita demum tangitur, ut etiam 
ueteris comoediae tragoediaeque arti metricae pro fundamento 
fuisse quantitatis obseruationem intelligatur, . . . cum quanti- 
tatis autem seueritate summa accentus obseruationem, quoad 
eias Jieri posset, conciliatam esse. Prorsus enim uiramque 
rotionem exaequare omnino non potuerunt poetae, simodo Jieri 
uersus uelleni » (JProlegom, ad Trin., p. 207). Et Langen, 
en fidèle disciple, développe la pensée du maître; l'accent 
latin, commence-t-il par déclarer, était expiratoire; « daher 
geriethen im Lateinischen Iktus und Accent im Conflikt;... 
Wollte man Verse recitieren, so musste man auf die richtige 
Betonung verzichten; so ist das Bestreben ganz natOrlich 
und unausbleiblich, eine gewisse Vermittlung herbeizufûhren, 
und ebenso natûrlich ist, dass dieselbe dort gesucht wurde, 
wo sie gemâss den Betonungsgesetzen der lateinischen 



1. C*est le Cours de métrique de MM. Havetet Duvau (3' éd , Paris. 
1898) qui lervira de base à toutes les discussions suivantes. 
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Sprache am leichtesten zu enreichen war, also bei dem Hexa- 
me ter am Schlusse, beim Senar und trochaischen Septenar 
vor und nach der trochaïschen Caesur. So fehlt also Âir die 
Hypothèse von der Berûcksichtigung des Wortaccentes in 
der lateinischen Poésie nicht an einer positiven Begriin- 
dung » (JPhilolofj,, XLVI, p. 4o8) \ 

§ 93. — Ainsi la méthode est très simple : on commence 
par déclarer que Tictus et l'accent doivent coïncider; là où 
la coïncidence existe, on triomphe ; là où elle n'existe pas, 
on invoque des nécessités prosodiques. M. Klotz a trouvé 
mieux : les cas où l'ictus et l'accent sont en désaccord, aux 
places où on les trouve d'accord en général, sont dus à la 
recherche d'effets poétiques ; « ja in nicht wenigen von ihnen 
ist eine beabsichtigte Dissonanz, ein besonderer Effekt von 
Tonmalerei kaum zu verkennen ! » (Jahresber. dl, MiUler, 
48, p. i35). Avec des raisons de ce genre, il n'est rien qu'on 
ne puisse expliquer. Le dogme du rôle de l'accent dans la 
versification paraît tellement inébranlable à M. Klotz que 
plutôt que d'y toucher il préfère recourir à de pareils sub- 
terfuges; mais s'il avait examiné d'un peu près ce fameux 
dogme, il aurait apparemment reconnu qu'il ne repose sur 
rien de réel. 

§ 94. — Voici quelle est l'argumentation. Le vers de 
Plante et de Térence est une importation du grec * ; mais les 
Latins oni cru devoir modifier certaines règles du vers grec ; 
à certains points de vue, par exemple au point de vue de la 



I. M. Ltngen (/. c.) fail valoir aussi cette considération que si on 
n*explique pas par l'accent toutes les règles métriques spéciales aux Latins, 
on est forcé de recourir pour chacune d'elles à une explication particulière ; 
comme si Taccent expliquait les règles en question ! Il convient d'ailleurs 
lui-même, p. 4ao, qu'if j a des règles où l'accent ne joue aucun r61e : 
« Wenn die altlateinischen Dichter aus Rûcksichl auf den Widerstreit 
zwischen Iklus und Wortacoent sich gewisse Beschr&nkungen auflegten, 
so folgt doch daraus nicht im mindesten dass sie sich nicht auch aus an- 
deren Rûcksichten andere Beschr&nkungen auflegten, welchc mit dem 
Wortaccent nichts zu thun hahen. » 

3. Sur ce point, il ne saurait y avoir de doute (cf. W. Mejer, op. cit., 
p. io5 et n.). 
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césure, ils sont plus stricts que les Grecs. Quelle est Torigine 
de ces modifications, la cause de cet excès de rigueur (étant 
donné surtout que les Latins sont en général plus grossiers 
que les Grecs*), sinon la nécessité de concilier Tictus et Tac- 
cent? Il suffit, disait M. Langen, de comparer une série de 
vers latins à une série de vers grecs pour s'apercevoir que 
rictus coïncide bien plus souvent avec Taccent en latin qu^en 
grec. 

M. W. Meyer n'a pas eu de peine à répondre à cet argu- 
ment : « In den griechischen Wôrtern fôUt der Accent will- 
kûrlich bald auf lange bald auf kurze Silben; in den 
griechischen Versen fôUt der Accent auf lange Silben, folglich 
fallen in den griechischen Versen Wort-und Vers-accent oft 
zusammen, oft nicht, v^ie es der Zufall fUgt. In einer Menge 
lateinischer Wôrter ûillt des Accent ebenfalls willkûrlich bald 
auf lange bald auf kurze Silben, in der andem ebenfalls sehr 
grossen Zabi von lateinischen Wôrtern wird der Accent von 
den langen Silben angezogen, von den kurzen abgestossen ; 
in den lateinischen Versen ûillt der Accent auf lange Silben ; 
folglich muss wegen der besonderen Betonungsgesetze der 
lateinischen Wôrter in den lateinischen Versen der Wort- 
accent mit dem Versaccent viel hâufiger zusammenfallen 
als in den griechischen » (op, cit., p. 8) et plus loin (p. loi 
et s.) : « Warum die Wortaccente mit den Versaccenten 
Qberhaupt oder an bestimmten Stellen der Zeilen ziemhch 
oft zusammenfallen?... Ein allgemeiner wichtiger Gnmd ist 
der dass im Lateinischen der Versaccent stets, der Wort- 
accent oft an die lange Silbe gebunden ist, so dass beide oft 
zusammenfallen mùssen. » Cet argument se trouve déjà chez 
CoTssen (II, p. 972-988) et M. V. Henry le présente égale- 
ment dans son étude sur le décasyllabe roman (^Rev, de 
Lingaist,, XVIII, p. 3io) : « L'accent latin dépend bien 
plus que le grec de la quantité prosodique ». Il est donc 



1 . M . Langen insiste beaucoup sur cette considération (F/eckeisen 's 
Jakrbûch.9 iSSg. p. 53 et Philologus, 46, p. 4o6). 
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naturel que Tictus coïncide moins avec Taccent en grec 
qu^en latin. 

* § 95. — M. Langen a trouvé Targument péremptoire et 
il a tenté une nouvelle expérience selon lui décisive. En ac- 
centuant à la façon latine des trimètres d'Aristophane, il a 
trouvé que la coïncidence entre Tictus et l'accent était encore 
beaucoup moins fréquente que chez Plante et Térence : 
« Wenn wir auf die Trimeter des Aristophanes die latei- 
nischen Betonungsgesetze anwenden, so zeigt sich die Uebe- 
reinstimmung zwischen Iktus imd der angenommenen latei- 
nischen Wortbetonung, aber bei weitem noch nicht so hâufîg 
als in dem Senar des Plautus und Terenz. Bei diesen muss 
also noch ein andrer Einfluss thâtig gewesen sein. » (^Phi- 
loi, 46, 4o3). A un travail de statistique, on ne petit sans 
doute opposer victorieusement qu'un autre travail de statis- 
tique. Toutefois il est aisé de découvrir la raison pour laquelle 
les trimètres d'Aristophane accentués à la latine présentent 
moins souvent la coïncidence en question que les sénaires de 
Plante. C'est que la langue grecque ne ressemble pas à la 
langue latine : elle possède beaucoup plus de syllabes brèves. 
En latin, en effet, les voyelles brèves, particulièrement en 
position pénultième, sont tombées souvent par suite des lois 
de syncope. En outre, le latin pratique la dérivation, tandis 
que le grec, suivant la tradition indo-européenne, préfère la 
composition; or un grand nombre de suffixes latins com- 
mencent par une syllabe longue. Dans la flexion verbale, 
par exemple, le latin a beaucoup plus de longues que le grec 
(cf. ï^tpo^hferêbam; od^ojxEv, dîcémus; èSetÇars, rfixw^îi; etc.). 
Il suit de là qu'en latin les syllabes pénultièmes ou antépé- 
nultièmes sont beaucoup plus souvent longues qu'en grec; 
or, ce sont précisément ces deux sortes de syllabes qui peu- 
vent recevoir l'accent. Comme d'autre part l'ictus frappe 
généralement une voyelle longue, on comprend que l'accord 
de l'accent et de l'ictus soit plus fréquent dans les vers latins 
que dans les vers grecs, même accentués à la latine. 

§ 96. — Ainsi cette première différence entre la versifi- 
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cation latine et la versification grecque peut s'expliquer aisé- 
ment, sans qu'on ait recours à Taccent. Il en est de même 
des autres. En trois points surtout le vers de Plante se dis- 
tingue de celui d'Aristophane : i° il respecte davantage la 
césure du sénaire; a^ il observe une distinction spéciale de 
pieds purs et impurs lorsque ces pieds sont formés par un 
mot ou une fin de mot ; 3** il soumet à certaines règles la 
structure d'un demi-pied décomposé. Selon les philologues 
cités plus haut, ces trois observances sont dues à l'accent. Il 
convient de rechercher s'il n'y a pas d'autres raisons possi- 
bles. On n'aura ici la plupart du temps qu'à 'résumer les 
idées de M. W. Meyer, dont le travail doit servir de base à 
toute discussion de ce genre. 

Pour ce qui est de la césure, il n'y a pas de doute que 
Plante et Térence l'observent beaucoup plus scrupuleusement 
qu'Aristophane. Non seulement ils tiennent à une séparation 
de mots au milieu du troisième pied du sénaire, mais ils 
évitent de placer un monosyllabe devant cette séparation de 
mots : ainsi un vers comme 

Solet sequi laut cum uiam fecii labor 

est rare chez eux. Sur l'explication de ce dernier fait, M. Lan- 
gen (p. 4i8) est d'accord avec M. W. Meyer (p. 64)*. Une 
considération très importante dans l'étude de la métrique des 
anciens dramatiques latins, c'est la préoccupation constante 
qu'ils avaient de ne pas embrouiller l'acteur; ils évitaient ce 
qui pouvait l'empêcher de prononcer correctement*. Oncom- 

I . La même règle vaut pour la fin du vers et s'étend au cas d*un dis- 
sjUabe élidé ; M. W. Meyer l'explique justemeni par les deux raisons 
tuivaoles : « i® Betonte einsilbige Wôrier im Zeilenschluss fallen eu schwer 
in das Ohr ; 3<* in dem Fade, den wir gewôhnlich Elision nennen, schei* 
oen die L.aleiner dennoch beide Vokale gesprochen eu Kaben ; durch 
Eliiion im letxien Fusse entstand also ein Klang als ob dieser Fuss der 
absolut rein sollte aus drei Silben bèstûnde. » 

a. Cf. L. Havet(/?ev. de Phil., XXV, p. loo. n. i): Tout ce qu'on a 
expliqué par l'accent dans la versification de Plante et de Térence repose 
en réalité sur un tout autre principe, la nécessité de guider la voix de 
Tacteur par la disposition même des mots. 
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prend donc pourquoi un monosyllabe se trouve si rarement 
devant la césure du sénaire. Quant à Tobservance de la césure 
elle-même, M. W. Meyer est assez embarrassé d'en donner 
la raison, et M. Langen ne manque pas de l'expliquer par Fin- 
fluence de l'accent : on n'aimait pas que, au troisième pied 
du sénaire, il y eût désaccord entre l'ictus et l'accent (p. 4i6 
et s.). Il est possible de fournir une explication. plus plau- 
sible. En adoptant la versification grecque, les Latins ont 
supprimé un certain nombre de règles ; ils ne connaissent 
pas par exemple la loi de Porson, ils n'admettent la distinc- 
tion des pieds purs et impurs que dans une mesure très res- 
treinte; bref, leur versification dégagée de plusieurs lois 
essentielles se rapprochait beaucoup du langage de la conver- 
sation, au point de se confondre parfois avec elle; cf. ce que 
dit Cicéron, Orat,, LX, i84 : « Comicorum senarii propter si- 
militudinem sermonis sic saepe sunt abiecti ut nonnunquam 
uix in his numerus et uersus intelligi possit; quo est ad 
inueniendum difficilior in oratione numerus quam in uersi- 
bus », et 189 : « senarios ... efiugere uix possumus ; magnam 
enim partem ex iambis nostra constat oratio » ; et Quintilien, 
IX, 4)76 : « illi (trimetri) minus sunt notabiles (in oratione), 
quia hoc genus sermoni proximum est ». Il est donc tout 
naturel que, perdant un certain nombre de règles, Plaute et 
Térence aient maintenu les autres avec plus d'exactitude. Si 
le respect de la césure est une caractéristique de la versifi- 
cation archaïque des Latins, cela ne prouve nullement que 
l'accent y ait joué un rôle. 

§ 97. — La distinction des pieds purs et impurs qui est 
fondamentale en grec n'existe plus en latin ; un vers tro- 
chaïque admet des pieds condensés même aux places im- 
paires, un iambique même aux places paires ; seul, le 
septième pied est obligatoirement pur dans le septénaire 
trochaïque, le sixième dans le sénaire iambique, et le hui- 
tième dans Toctonaire iambique ; enfin dans le septénaire 
trochaïque et dans l'octonaire iambique le quatrième pied 
est obligatoirement pur quand il termine le premier membre. 



LIMITES DE l'intensité [NITIALE 8i 

Mais les LatÎDS appliquent en oulre une règle que les Grecs 
ne connaissaient pas : un pied Irocbaïque, s'il se termine 
avec une pénultième (la finale n'étant pas élîdée), est le plus 
souvent pur s'il est impair; un pied iambique qui se ter- 
mine avec une finale est le plus souvent pur s'il est pair. 
Inversement, dans les mêmes conditions un pied trochaïque 
est le plus souvent impur s'il est pair, et un pied iambique 
le plus souvent impur s'il est impair. Ce n'est pas une règle 
inviolable et fondamentale; c'est plutôt une habitude, à 
laquelle Plaute et Térence manquent rarement. On ne voit 
pas trop comment elle aurait son origine dans l'accent. Soit 
; comme ; 

Equidem tibi me dûeram praeito fore 



L'accent de mot est violé aussi bien au cinquième qu'au 
sixième pied, puisque dans les deux l'ictus frappe la der- 
nière syllabe. M. W. Meyer a fait remarquer en outre que si 
un mot du type "" est évité au cinquième pied du sénaire, 
en revanche un mot du type "" y est rechercbé ; l'accent 
ae mot n'est évidemment pas moins violé dans le premier 
cas que dans le second. On ne peut se tirer d'aflaire qu'en 
taisant valoir de nouveau la raison qui a déjà été invoquée 
à propos de la césure. Par suite de la constitution même du 
vers latin (formé de pieds et non plus de m£sares), il y avait 
tout intérêt à ce que le vers ne parât pas finir deux fois ; il 
était même bon qu'au mifieu du vers l'oreille trouvât des 
points de repère: lemploi du spondée ou de l'ïambe à cer- 
taines places dans des cas déterminés lui en fournissait. 
M. W. Meyer ajoute à cette raison, déjà suffisante, des rai- 
sons de style : (i Zwei vôllig gleiche iambische Wftrter hinter 
einander klingen in Versschluas klappernd und eintônig. » 

§ 98. — Enfin, il y a un troisième point sur lequel les 
Latins ont innové ; c'est dans la structure des demi-pieds 
(sauf dans la versification anapestique). Lorsque deux brèves 
forment un demi-pied (fort ou faible), ces deux brèves ne 
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sont pas quelconques ; elles ne peuvent pas appartenir à 
deux mots difiérents et ne peuvent pas non plus terminer 
un mot de plus de deux syllabes \ Ainsi, dans- la ver- 
sification dramatique un anapeste ne peut être formé par 
mag]nùs àmi[cu$ ni un dactyle par medi]tàrts à[uena. 
D'autre part un groupement comme turpia nunc "^""^ ou 
gênera multos " *" ~ ^ est interdit. Le premier cas n'est guère 
favorable i la théorie de Bentley ; mais dans le second, on 
peut invoquer l'influence de l'accent, et M. Langen ne man- 
que pas de le faire (p. 4i4) : « Einen sehr gewichtigen 
Bev^eis, dit-il, fur die Rûcksichtnahme auf deh Accent bildet 
die aufiallende Abneigung der altlateinischen Dichter gegen 
die Betonung der kûrzen Pânultima in Wôrtem, welcbe 
einen Tribrachys oder Dactylus bilden oder damit schliessen : 
genéris, turpia, retinéat, intellégit.., hier trat die Yerletzung 
des Wortaccentes am grellsten hervor. » Cet argument serait 
admissible s'il pouvait expliquer également toute la versifica- 
tion de Plante, mais il ne s'applique qu'à un cas tout parti- 
culier et ne convient même pas au cas des deux brèves à 
cheval sur deux mots. En réalité l'explication des deux cas 
est exactement la même ; elle résulte de la nature particu- 
lière des syllabes finales en latin archaïque. 

§ 99. — C'est un fait qui semble avoir échappé à 
M. W. Meyer que la syllabe finale en latin archaïque est 
en -principe de quantité indéterminée. Cette question a fait 
l'objet, à la Société de Linguistique, d'une communication de 
M.Meillet, qui a bien voulu en ifoumir le résumé suivant: 



Note de M. Meillet. 

« La partie vocalique d'une syllabe finale de mot tend 
« dans beaucoup de langues à être plus brève, toutes choses 



I. Sur le cas des mots comme facilius qui commencent par trois 
brèves, voir la 2* partie. 
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égales d'ailleurs, que la partie vocalîque d'une autre syl- 
: labe quelconque du mot. Le lituanien donne de cette 
[ tendance l'exemple le plus lumineux ; M. Baranowski a 
I reconnu depuis longtemps et les expériences de M. Gau- 
I ihiot (v. la Parole. II, p. i43 et suiv.) ont établi avec 
I précision que, en lituanien, toute longue de syllabe finale 
[ est moins longue qu'une longue de syllabe intérieure et 
i que toute brève de syllabe fmale est une ultra-brève ; les 
[ longues de syllabes finales ont même pris le timbre de 
< brèves, quand elles étaient intonées rudes, en lituanien 
( commun, et dans tous les cas, dans certains dialectes ; 
c quant aux brèves de syllabe finale, elles tendent purement 
I et simplement vers zéro. Ces abrègements sont indépen- 
I danls de l'accent: en grec moderne, toute voyelle accen- 
( tuée est longue sauf dans la syllabe finale du mot où elle 
» demeure brève. 

a Cette tendance fort générale et dont il serait aisé de mul- 

I tiplierles exemples se fait aussi jour en latin et se manifeste 
X par une série d'altérations bien connues de la quantité 
CI qui, toutes, reconnaissent cette même cause première : 

H 1° En syllabe finale toute longue suivie de consonne 
tt s'abrège: canlàt devient canlàt. cantâbàm devient cantà- 

II bàm, animal devient animal, exemplâr devient exemplàr; 
a la longue subsiste devant d. ainsi dans meritdd, et devant 
Il s, ainsi dans cantàs^ parce que les consonnes s el d étaient 
a réduites à un minimum d'articulation à la fin des mots et 
a tendaient à ne plus se prononcer'. — La tendance gêné- 
Il raie à l'abrègement des finales a fourni dans ce cas une 
« vraie brève d'une manière constante à la faveur d'une 
a circonstance accessoire : une voyelle longue en syllabe 
Il fermée tend souvent à perdre une partie de sa durée, ce 
n qui ramène la durée totale de la syllabe à la durée normale 
« d'une longue ; on sait en efiet que, en métrique, 



I. L'eiplicttioD pn>po>ée par M.Gr6ber(Coniin?n(, Wùlfflin.a. i-jî) 
pour la chute du a final en Ulin eit tout k fût inadmiHiiilo. (J. V.) 



^ 
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(c syllabe constituée par longue plus consonne ne tient jamais 
« plus de place qu^une syllabe constituée par une simple 
« longue ou par brève plus consonne : àc de àctm ne vaut 
<c pas plus au regard de la métrique que àc de Juctas ou à 
(c de amàtus, 

(( a® Dans les dissyllabes à première syllabe brève, une 
<c syllabe longue finale peut compter chez les anciens poètes 
<c latins soit pour une longue soit pour une brève. Toutefois 
« la quantité brève n'a pas été complètement atteinte, si bien 
« que, dans Tusage postérieur, la longue a prévalu dans la 
(( plupart des mots ; c'est seulement dans les mots accessoires 
a de la phrase, prononcés d'une manière moins complète 
a que les mots essentiels, que la quantité brève s'est réalisée, 
a et on a les adverbes bënëy madô, le pronom ëgô, le nom de 
« nombre dûô, le verbe sciô dans nesdô. 

<f 3® Les voyelles brèves en finale absolue tendent vers 
a zéro ; cf. neque et nec; gr. lit et lat. et; skr. mak^ii et lat. 
« mox ; lia, {aliyuia (et uii de utei, ancien *utQÎ) et ut, etc. 

(( 4° IJne voyelle brève placée après syllabe longue et 
« devant s final tombe dans certaines conditions : mentis, 
a mortis, etc. donnent mens, mors, etc. 

(( La diminution générale de la quantité des voyelles en 
(( syllabe finale n'amène les longues latines à devenir de 
<( vraies brèves et les brèves anciennes à tomber que dans 
« les circonstances spéciales qui viennent d'être indiquées. 
(C Mais une certaine diminution de la quantité était sans 
« doute générale et on s'explique peut-être ainsi la facilité 
a avec laquelle des brèves finales ont été par l'action de Tana- 
« logie substituées à d'anciennes longues : 

« 1*" Dans les nominatifs féminins de thèmes en •^, ainsi 
« lànà de *lànà, sans doute sous l'influence des mots en -ià 
<c comme auia, où l'a peut être une ancienne brève, cf.* gr. 
« -ta» "(y)^ y ^^ ^^^^ ^^^ compte aussi de l'influence de Tac- 
a cusatif lànàm et du fait que, dans les mots iambiques, 
a comme *togà, *nouày l'ancienne longue finale avait perdu 
« une très notable partie de sa durée. 
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« 3** Les nominatifs pluriels neutres tels que *templà ont 
« pris la finale à du type temporà ; ici aussi on doit tenir 
« compte du cas particulier de "^iûgà qui tendait naturelle- 
« ment vers iugà. 

a 3^ Sous Tinfluence des thèmes en -{- et en -ù- les 
« anciens nominatifs *neptîs et *socrûs ont été remplacés 
« par neptis et socrus. 

a La facilité avec laquelle des brèves ont été substituées 
« à des longues dans ces trois cas est très caractéristique. On 
« n^y peut guère opposer qu'un seul cas d'allongement, celui 
« des nominatifs pluriels athéma tiques tels que hominés^. » 

§ loo. — La tendance des voyelles finales vers zéro signalée 
dans la note précédente s'affaiblit d'ailleurs avec le temps, et 
à l'époque historique on constate une tendance exactement 
contraire. Si une longue finale durait moins qu'une autre 
longue, il semble en effet qu'une brève en finale absolue ait 
été plus qu'une autre brève. En d'autres termes, si une longue 
finale pouvait s'abréger, ime brève finale conservée pouvait 
compter pour longue. Les poètes latins dès l'époque ancienne 
ont dû réagir contre la tendance qui donnait aux syllabes 
finales une quantité indéterminée ; le principe quantitatif l'a 
emporté peu à peu et chez Virgile par exemple la quantité 
de la finale est rigoureusement fixe. Mais à l'époque de 
Plaute on avait encore scrupule à employer une finale brève 
dans un cas où la loi métrique prescrivait une brève à l'ex- 
clusion d'une longue. En revanche on employait très bien 
une syllabe finale brève sous l'ictus devant un mot com- 
mençant par deux brèves lorsque cette brève finale pouvait 
sans inconvénient être remplacée par une longue; dans ce 
cas en effet la loi elle-même permettait l'indétermination, et 
d'autre part l'existence de deux brèves à l'initiale du mot sui- 

I . Le fait cni*une syllabe longue finale est moins qu'une syllabe longue 
intérieure explique peut-être que le ton ne se place jamais sur la finale 
en latin et que la quantité de la finale ne joue aucun r6le dans rétablis- 
sement du ton. (J. V.) 
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vant empêchait toute confusion et toute erreur de scansion '. 
Ainsi on trouve chez Térence un sénaire comme : 

Andr. 77. Vous et item alter, ita ut ingenium est omnium. 

où unus vaut "" , 

ou un octonaire comme : 

Adelp. 346. Periit ; pro uirgine dari nuptum non potest ; hoc relicuom'st. 

où -gine vaut un iambe. 

Cf. nu/te valant "' Heautont, 679, et nu]berè valant "]"" 
Andrienne 535. 

La voix s'arrêtait devant im groupe ^ " à Tinitiale, parce 
qu'à cette place les deux brèves formaient couple ; il ne pou- 
vait donc y avoir d'hésitation sur la scansion du vers. 

De même, un mot pyrrhique est parfois rythmé iambi- 
quement ; mais ce rythme ne se rencontre que là où il s'im- 
pose pour ainsi dire de lui-même, par exemple après un 
autre mot pyrrhique. (Cf. L. Havet, Rev, de PhiloL, XXV, 
p. 100 et s.). 

§ ICI. — Ces phénomènes très curieux sont exactement 
comparables à celui qu'on a dénommé assez improprement 
allongement par la césure. On sait combien il est fréquent 
dans les vers hexamètres d'Ennius : 

Et densis aquilâ pinnis obnixa uolabat. (Ann., i48 V.) 
Sensit uoce sua nictii ululatque ibi acutc. (/^., 346 V.) 
Sic exspectabat populûs atque ora tenebai. (/6., 90 V.) 

Virgile, profitant des a licences » de son devancier, dira 
de même : 



I. Il faut ajouter que deux brèves finales d*un mot de plus de deux 
syllabes ne pouvaient pas régulièrement former un mémo demi-pied (cf. 

§98). 
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Pingaesupér oleum infundens ardentibus extU. {Aen.^ VI. a54.) 
Terga faiigamûs hasta nec tarda senectus. (/^., IX, 610.) 
Dona dehinc auro grauiâ sectoque elephanto. (/6., III, 464.) 

(ap. Havet, de Saturn,, p. 5i). 

On a voulu expliquer cette particularité métrique de Plaute 
et dTnnius par une prosodie ancienne; dans certains mots 
en effet où Va final indo-européen a été abrégé en latin, on 
trouve encore chez Plaute la scansion longue 1. Mais cette 
prosodie spéciale n'explique qu'im petit nombre des cas en 
question. Tous ces faits proviennent de Tindétermination 
ancienne des syllabes finales. On comprend dès lors que 
Plaute ait évité d'employer une syllabe finale brève comme 
demi-monnaie d'une longue. Il n'y a pas là à chercher l'in- 
fluence de l'accent. 

Ainsi les principales différences de la versification drama- 
tique latine et de la versification grecque peuvent toutes s'ex- 
pliquer par des raisons spéciales à la constitution phonétique 
du latin, Taccent étant mis hors de cause. Cela ne peut que 
confirmer tout ce que l'on sait par ailleurs de l'histoire de 
l'accent latin et de la versification latine. 

§ loa. — Avant d'examiner la poésie de Virgile et de ses 
imitateurs, il convient de réfuter brièvement une objection 
formulée par M. Langen (p. 4ii). Les lois métriques de 
Plaute et de Térence sont appliquées avec plus de sévérité 
encore par Phèdre et par Publilius Syrus ; Langen y voyait 
la preuve que l'accent y jouait un rôle ; en effet, la force de 
l'intensité ayant dû aller en augmentant à travers les âges, 
il était naturel que Phèdre et Syrus appliquassent plus stric- 
tement les lois déterminées par l'accent. L'argument est 
plus spécieux que probant. Ce n'est pas seulement dans la 
constitution métrique de leurs vers que Phèdre et Syrus sont 
plus scrupuleux que Plaute, et ils ne sont pas les seuls à 
donner plus de soin à la forme que leurs devanciers. Dans 

I. Voir KloXz {Grundz. d. altrûtn. Meirik, p. 44) ^ pour Eonius, 
Reîcliardt {Fleck. Jahrb., 1889, p. 780). 
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tous les genres littéraires et à tous les points de vue, on 
constate le souci de la forme, la recherche de la difficulté 
vaincue, Inapplication de règles toujours plus minutieuses. 
Les poètes de Page postérieur s^interdisent ce que se per- 
mettaient leur^ devanciers ; Virgile est plus soignéque Lucrèce, 
et Lucrèce lui-même allait moins loin dans ses licences que 
ses prédécesseurs immédiats, mais Claudien sera plus scru- 
puleux que Virgile. De même les règles de la prose métrique 
ont été de plus en plus rigoureuses; SaUuste se borne à 
éviter les fins de vers ; Gicéron s^impose un certain nombre 
de lois strictes; Pline n^admet déjà plus qu'une ou deux 
formes là où Gicéron en tolérait cinq ou six; enfin dans 
Symmaque et plusieurs siècles après dans le cursus pon- 
tifical, on trouve le procédé développé jusqu'à Tabus (cf. 
Bomecque, op. cit., p. 201). La raison de ce fait est 
plutôt psychologique, l'exagération des procédés antérieurs 
et l'excès des minuties se retrouvent dans tous les arts, à 
toutes les époques et chez tous les peuples. La supériorité 
technique du vers de Phèdre sur celui de Plante tient donc 
à une cause générale qui dépasse de beaucoup l'influence de 
l'accent. 

§ io3. — Ainsi, c'est tout à fait arbitrairement que l'on 
a voulu voir dans le vers de Plante l'influence 'de l'accent 
pénultième ; il va sans dire que l'accent initial n'y joue pas 
davantage un rôle; supposer que l'accord de l'intensité ini- 
tiale et l'ictus était recherché ou évité par le poète serait 
tomber dans l'erreur qu'on vient précisément de relever; du 
moment que l'intensité initiale ne peut pas expliquer à elle 
seule la rythmique de Plante, du moment d'autre part que 
le vers de Plante est rigoureusement quantitatif, il est à 
priori invraisemblable que l'intensité initiale y ait joué un 
rôle. Toutefois, la constitution du vers de Plante est de peu 
postérieure à la disparition de l'intensité initiale, car la ver- 
sification du poète présente dans le groupement des syllabes 
certaines particularités qui ne peuvent s'expliquer que par 
rintensité initiale. L'étude de ces particularités rentre dans 




la partie suivante; ici on insistera seulement sur un fait, 
plus général, celui de l'allitération. 

§ 10^. — Dans toutes les langues qui ont un fort accent 
d'intensité, l'alHlération est employée dans la versification. 
Elle fait le fond de la poésie irlandaise, de la poésie galloise, 
et de la poésie Scandinave'. Après avoir été abandonnée en 
Allemagne, sans doute sous l'influence de la poésie ancienne 
classique, elle fut reprise au début du xix" siècle par les poètes 
de l'époque romantique, et on sait quel parti \¥agner en a 
tiré dans ses drames lyriques; les vers suivants, qu'il met 
dans la bouche de Briinnhilde sont aussi savamment aUitérés 
qu'une strophe galloise de Dafjdd ab Gwilym : 

iîatbet nun fîache 
Avîe nie sie gerast ; 
^ûndel mir Zom 
wie nie er ge;ahmt ! 
//eisset Brtinn/n'ld" 
ihr Herz zu zerfcrechen, 
rfen zu zeWrummern 
(/er sie be(rog ! 

(Cité par A. Ernst, L'art de Richard Wagner, p, 79.) 

Dans de pareils cas, l'allitération est imposée par le désir 
de produire un effet, de même que dans la poésie celtique 
elle constitue un élément fondamental de la versification. 1! 
est permis de croire qu'à une certaine époque de l'histoire 
du latin l'allitération formait une partie essentielle du vers. 
Le saturnien en présente de très nombreux exemples ; chez 



: 



r la poésie irlindaÏBe. rt. Thurnejiien, Mitletititche Vers- 
Ukren. d«nt les Irische Texte rie MM. WLndisch el Stokes. t III. pp. 
l-lSs; pour l> poésie gallnise, Loth. Mélriqitf galloise, dans le-Courj 
de Littérature celtique de M. d'Arbois ds Ju^Jnville, t. IK el >uiv. ; 
pour la poétie germaniqua. Siever», .lllgermaitiicke Metfit. M Thur- 
nejien ■ compare ralliUralion ililique et l'allitération iritndaiiie dans un 
discours prononcé au Congrès des Philologues de Cologne (:8q5). 
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Ennius, chez Pacuvius, on la rencontre encore fréquemment. 
Certains vers comme le suivant, de Névîus 

Zibera /ingua /oquemur /udis /iberalibus (v. 64t Baehrens.) 

en contiennent autant que de mots ; et des accumulations 
comme la suivante, d^Afranius 

sollers sicca sana sobiia {Corn., 6i) 

sont fréquentes. Le goût de Tallitération chez les anciens 
Latins se reconnaît encore dans Tonomastique (cf. des juxta- 
positions comme Titus Tatius, Publias Popillius, Pompas 
Pompilius, Aulus Agerius, Numerius Nigidius, etc., A,L,L,, 
IX, 568). 

§ io5. — L'allitération latine a fait l'objet d'un long tra- 
vail de M. Buchhold (De paromoeeseos [adlitterationis^ apud 
ueteres Romanorum poetas usu, dissert, de Leipzig, i883) 
où l'on trouvera une bibliographie très complète de la ques- 
tion, mais où l'auteur confond des phénomènes de nature 
et d'origine assez différentes. On pourra consulter aussi les 
Grammatische Aufsàtze de M. O. Keller (Leipzig, i8g5, 
p. 1-72), où malheureusement l'auteur, suivant im usage 
dont il est coutumier, a beaucoup exagéré la valeur et la 
portée du phénomène qu'il étudiait. En somme, on n'est 
jamais arrivé à aucune conclusion relativement à l'aUitéra- 
tion latine; chez Plante elle n'obéit à aucune loi; c'est un 
ornement que le poète ajoute à son vers, indépendamment 
de l'idée à exprimer ou du sentiment à décrire. Certaines 
des allitérations de Plante peuvent être empruntées à la lan- 
gue de la conversation : des cas comme dicta dicere, multis 
modis, miris modis, flocci facere reviennent fréquemment 
dans son dialogue. Il dira de même pûgnis péctitur (Rud., 
661), pôenas pénderes, pùlsat prôpudium (^Bacch., 427, 
579), sâne sâpio et séntio (^Amp,, 448), claûdas caécus 
mutas mâncus, uàrum uéntricôsum (JMerc, 63o, 689). Dans 
tous ces exemples, les syllabes qui allitèrent sont en même 
temps frappées de l'ictus, et il semble que ce soit le cas le 
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plus fréquent ; mais il arrive très souvent aussi que Tallité- 
ration porte sur deux syllabes non frappées de Tictus, ou 
même sur une syllabe frappée de Tictus et sur une autre 
qui ne Test pas. Le difficile est de fixer une limite k Tallité- 
ration chez Plante; il y a des cas par exemple où deux 
voyelles initiales semblent allitérer, mais doit-on compter 
comme allitérations tous les cas où deux mots voisins com- 
mencent par une voyelle? 

§ io6. — Très fréquente chez Ennius*, Plaute et leurs 
contemporains, Tallitération est déjà plus rare chez Térence 
et chez Lucilius, plus encore chez Lucrèce, et elle disparaît 
entièrement chez Catulle et Virgile, au moins en tant que 
procédé; les exemples qu^on trouverait chez ce dernier 
comme multa uiri uirtus (^Aen,, lY, 3), sont involontaires 
sans doute, et M. Buchhold Çop, cit.^ leur accorde beau- 
coup trop dUmportance. Chez Plaute même, Tallitération 
n^est pas indispensable, elle apparaît comme une survivance. 
Rossbach-Westphal disent fort justement (Grt^cA. Metr., 11, 
3* éd., p. 38) : a Man kann sich nun des Gedankens nicht 
entschlagen, dass in einer frûheren, der plautinischen Zeit 
vorausgdienden Période die Allitération noch wirksamer 
gewesen sein muss ; sehen wir sie doch in weiterem Fort- 
scbritt der Jahrhunderte, je mehr die Form der Poésie eine 
vôllig griechische wird, immer mehr und mehr entsterben. » 
Seulement, il est inutile de faire intervenir ici l'influence 
grecque; la disparition de l'allitération s'explique suffisam- 
ment par ra£EBdblissement de l'intensité initiale. 

§ 107'. — On n'a pas seulement supposé que l'accent 
pénultième jouait un rôle dans la constitution du vers de 



I. Pour Ennius, v. Reichardt (FlecA. Jakrbàck.t 1889, p. 777) ; 
pour Luci^oe, v. Schneider, De alliterûtionis apud T. Lucretium usu 
atque ui (Progr. de Bamberg, 1897). 

a. Pour toute It fin dece chapitre, cf. Htvet-Duvtu, Métriifue, 3* édit., 
p. 3a6 et ss , où les idées développées ci -dessous sont déjà très nettement 
exprimées. 
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Plaute; selon certains philologues, son influence se ferait 
sentir aussi dans la structure des deux derniers pieds du vers 
de Virgile. M. Grain est le premier qui ait remarqué que 
dans rhexamètre de Virgile il y a très rarement désaccord 
de rictus et de l'accent aux deux derniers pieds {Philologus, 
X, p. 25i); d'après ses statistiques, sur les 766 vers du 
premier livre de l'Enéide, il n'y aurait que i5 fois désaccord. 
Ovide est encore plus strict que Virgile sur ce point, et chez 
Glaudien la règle ne souffre qu'une ou deux exceptions mo- 
tivées par l'emploi de mots grecs; mais Lucrèce et surtout 
Ennius sont beaucoup moins scrupuleux que Virgile. On 
retrouve donc encore ici l'exagération du procédé des devan- 
ciers. Usant d'un argument qui lui avait déjà servi à propos 
de la versification plautinienne, M. Langen (Philologus, 
XXXI, p. io3) a fait valoir cette considération que dans 
toute l'œuvre de Virgile il n^y a que 67 fois désaccord entre 
l'ictus et l'accent aux deux derniers pieds, tandis que les 444 
vers du i®*" chant de l'Odyssée, accentués à la latine, pré- 
sentent 63 fois ce désaccord, La réponse qui a été faite plus 
haut à M. Langen est encore valable ici : la constitution de 
la langue latine n'étant pas celle de la langue grecque, un 
pareil travail de statistique est à peu près dénué de valeur. 
Cette grave question du vers de Virgile a été étudiée par 
M. W. Meyer dans deux importants articles \ où il montre 
comment les règles de l'hexamètre virgilien, sorties de la ver- 
sification d'Ennius, se sont progressivement développées, et 
où il soutient en outre qu'on n'a nullement le droit de faire 
remonter au vers de Virgile l'origine de la versification 
rythmique développée en roman. En fait, il n'est pas niable 
que le vers de Virgile présente un accord frappant entre 
l'ictus et l'accent, ou plus exactement entre l'ictus et ce qui 

I. Zur Geschichte des griechischen und lateiniscken Hexameters, 
Sitz.her. d. phU.hist. Kl. d. kôn. bayer, Akad. d. Wissensch, z. 
Mûnchen, Hefl 6. p. 979 1089. i884 ; et Anfang und Ursprung der 
lateiniscken und griechischen rhyihmischen Dichtung^ Aifhand. d. 
kôn. bayer. Akad. d. Wissensch. z. Mùnchen^ XVll, p. a65, i885. 
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sera l'accent roman. Mais le tout esl de savoir si cet accord est 
l'effet d'une recherche voulue ou d'une coïncidence fortuite. 

Avant tout, il convient de rappeler l'objection fondamen- 
tale formulée plus haut que Tictus et l'accent sont contra- 
dictoires. Comment admettre que l'accent déterminât le 
rythme du vers de Virgile aux deux derniers pieds seuls, 
alors que, dans le reste du vers et en particulier à la césure, 
il y avait désaccord formel entre l'accent et l'ictus? 

§ 108. — Serait-ce donc le ion dont Virgile tenait compte 
et qu'il s'efforçait d'accorder avec l'ictus aux deux derniers 
pieds? Ce serait plus vraisemblable en principe. Mais le ton 
ne joue pas plus de rôle dans une versilication quantitative 
que la hauteur d'une note dans le rythme d'une phrase 
musicale. Les Grecs ne semblent pas s'en être jamais inquiétés. 
En outre on possède des renseignements particuliers sur le ton 
dans levers de Virgile. Le grammairien Sergius (IV, p. 626, 
j K.) dans le passage cilé plus haut où il traite de l'accentua- 
tion des mots grecs en latin indique comment il faut prononcer 
certains vers de Virgile remplis de mots grecs ; ces derniers 
conservent leur Ion. Or, Quintilien dit clairement que les 
poètes mettaient des mots grecs dans leurs vers pour les 
rendre plus harmonieux et leur donner de la variété (XII, x, 
33). En fait, dans les fins de vers comme Ainaryllida silaas 
ou suaue mbens hyacinthas. sî l'on conserve leur Ion grec 
aux mots 'A[j.apuXÀ(£a et ùàx.'.v6o;, il y a désaccord entre 
l'ictus et le ton. Virgile, préoccupé de varier ses effets et 
d'éviter la monotonie, aurait eu plus aisé de varier la struc- 
ture métrique de ses deux derniers pieds que de recourir à 
l'emploi de mots grecs. 

A ce fait, il est peut-être permis de joindre le suivant. 
On connaît le cas ambigu des mots du tvpe colubra dans 
lesquels une voyelle brève esl suivie du groupe occlusive + 
liquide ; en pareil cas, la quantité hésite. Plaute prononçait 
la syllabe brève ' ; Virgile au contraire prtaionce souvent 






clieEEiiDlui(v<fin., a33) Ml dus à 
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la syllabe longue ; mais les grammairiens considèrent cela 
comme une irrégularité ; Quintîlien dit par exemple (I, V, 
28) : « Euenit ut metri quoque condicio mutet accentum, 
pecudes pictaeque uolucres ; nam uolucres média acuta legam, 
quia etsi natura breuis, tamen positione longa est, ne faciat 
iambumquem non recipit uersus herous ». Et Sergius (TV, 
p. 483, 35 K.) : « Accentuum saepe dissipât legem... pro- 
nuntiatio, ut cum dicere debeamus lâtebras legendo uersum, 
quis dicat imputerai ferro Argolicas fœdare lâtebras acute 
producens ». Enfin, Servius (ad Aen,^ I, 384) - ^iperagro ; 
per habetaccentum ; nam a longa quidem est, sed non solida 
positione ; muta enim et liquida quotiens ponimtur,'metrum 
iuuant, non accentum », et (ad Aen,, XI, 463) : a ma- 
niplis ; ars quidem exigebat ut ma haberet accentum, ni 
[enim] longa quidem est, sed ex muta et liquida ; quod 
quotiens fit tertia [syllaba] a fine sortitur accentum, ut UUe- 
brae, tenebrae, Tamen in hoc sertnone ut secunda a fine 
habeat accentum, usus obtinuit ». Ainsi, encore à Tépoqùe 
de Quintilien (car pour Servius et Sergius il est hasardé de 
rien conclure), on prononçait côlubra avec le ton sur la 
première syllabe et on regardait comme une irrégularité la 
scansion virgilienne, qui devait entraîner un déplacement du 
ton\ Peut-être Virgile employait -il un mot comme uolucris 
à la finale pour se soustraire à la loi qui lui imposait Taccord 

l*influence grecque. M. Lindsay a supposé chez Névius la scansion inte- 
gram"'^., mais dans un saturnien 1 (^Amer. Journ, ofPhilol.f XIV, 
319). 

I. 11 est curieux que les langues romanes connaissent presque uni- 

Zuement la prononciation colubra, tenebrae, palpétra, etc. (Meyer- 
.ûbke, Gramm., L p. 5a3 et ss. de la trad. fr. ; Ricketier» Zur Beto- 
nutig des Lateinischen, Progr. de Rûstrin, 189a). M. Neamann 
çGrôùers Zeitschrift, XX, 519) explique le fait en supposant uneépen- 
tbèse : * leneb'raCt *colub*ra : l'hypothèse est fort ingénieuse, mab ne 
pourrait-on pas aussi supposer l'influence analogique des nombreux dé- 
rivés en 'terum^ -bulum, -culum, etc., devenus -trum, -blum, -elum, 
tels que presbyterum vfr. preveire, fundTbulum vfr; fondiûe^ aurh 
cilla fr. oreille'^ Dans les mots du type colubra, le ton aurait toujours 
été sur l'initiale, et il s'agirait simplement d'un déplacement récent et ana- 
logique de Vaccent d'intensités 
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du ton et de Tictus aux deux derniers pieds et apporter un 
peu de variété à son vers. 

§ 109. Mais la raison d'être de cette loi resterait toujours 
à découvrir. 

n est possible de Tentrevoir en raisonnant comme il suit. 
En somme, Tusage de Virgile est d'employer comme fin de 
vers litora circum ou templa serena, c'est-à-dire deux mots 
coupés [""ou"" !""**; il n'admet volontiers ni restl- 
tuuntur ni di genuenmt ni perueniet mox, c'est-à-dire ni un 
seul mot sans coupe ni deux mots coupés* | ""'"ou " \ *. 
Mais s'il évite un seul mot sans coupe, c'est pour une 
raison de style que Quintilien invoquait déjà dans les fins de 
phrase de Gicéron * ; qu'il évite de finir par un monosyllabe 
se comprend par une raison analogue, sans qu'on ait besoin 
de faire intervenir Taccent. Reste la prohibition d'une fin de 
vers di genuérunt ; Virgile évite purement et simplement 
l'ennéhémimère ; ici l'accent n'explique rien, car, dans ce 
type, il y a justement coïncidence complète de l'ictus et de 
l'accent. On voit tout de suite combien le problème se res- 
treint : en réalité, tout revient à se demander si Virgile évite 
l'ennéhémimère parce qu'il recherche Taccord de Tictus et 
de l'accent, presque toujours impossible avec l'ennéhémimère, 
ou bien s'il a l'air de rechercher l'accord de Tictus et de 
Taccent parce qu'il évite l'ennéhémimère? On pourrait ne 
trouver aucune raison ni à L'ime ni à l'autre des hypothèses : 
les deux possibihtés n'en subsistent pas moins. En fait, il est 
permis de faire valoir im argument en faveur de la seconde. 

I . L'expoté de Quintilien (IX, 4* 63) est malheureusement peu clair, 
n se demande pourquoi on a reproché à Cicéron des fins de phrase comme 
Oainedlôri ou archipfrâtae* alors que Démosthène emploie très bien 
::£9i xat icioai; ou yLifii ToÇcuii;, qui sont leur équivalent prosodique ; 
entre autres raisons, il dit : « Est in eo quoque nonnihil, quod hic sin- 
gulis uerbis bini pedes continentur, quod etiam in carminibus est per- 
molle, nec solum ubi quinae sjUabae nectuntur, ut in bis Fortissima 
Tymdaridarum^ sed eùam ubi quaternae, cum uersus duditur .^yyenniiro, 
et armamentis et Orione. Quare hoc quoque uitandum est, ne plurium 
sjUabarum bis uerbis utamur in fine. » En tout cas, Quintilien ne fait 
pas allusion à Tacoent et invoque une raison de stjle : permoUe. 
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La coupe est en latin chose beaucoup plus importante et 
significative qu'en grec (cf. ce qui a été dit plus haut du 
vers de Plante) ; on Tobserve avec beaucoup plus de rigueur. 
Et s'il importe d'observer la coupe là où il s'agit de marquer 
une coupure, il importe également de l'éviter 1& où il s'agit 
de marquer une liaison. Le commencement du sixième pied 
est un de ces endroits où une liaison est recherchée. Les 
coupes régulières du vers sont après le temps fort du second, 
du troisième et du quatrième pied ; dans les deux derniers 
pieds on n'admet pas de coupe après le temps fort, afin de les 
unir plus étroitement. Ainsi on aboutirait à encore invoquer 
une raison de rythmique, et l'accent pourrait être définiment 
écarté. 

§ iio. — On pourrait arrêter ici la discussion, si cet 
accord de l'ictus et de l'accent aux deux derniers pieds du 
vers de Virgile n'avait servi de base à une théorie ingénieuse 
dont le champion est M. Thurneysen (Der Weg vom dacty- 
lischen Hexameter zum epischen Zehnsilber der Franzosen, 
dans la Grôber's Zeitschri/t, XI, 3o5 et ss.). Suivant cette 
théorie le vers de Virgile contiendrait en germe la versifica- 
tion de Gommodien et toute la rythmique du moyen âge. 
M. Thurneysen, frappé du fait que l'accord de l'ictus et de 
l'accent est général aux deux derniers pieds dans le vers de 
Virgile, s'aperçut que dans certains vers rythmiques de la 
basse époque, les deux derniers pieds seuls sont nettement 
ryUimiques, c'est-à-dire définis par les accents abstraction 
faite de la quantité, tandis que dans le reste du vers il y a 
souvent balancement. Il conclut de là que depuis le vers de 
Virgile jusqu'au décasyllabe roman on avait une évolution 
continue dont la versification de Gommodien représentait un 
des stades ; et ainsi fut échafaudée cette théorie d'une 
influence de l'accent, naissante dans le vers de Virgile, puis 
grandissant peu à peu et s'étendant à tout le vers en commen- 
çant par la fin, pour aboutir à créer le vers purement rythmi- 
que. Il est impossible ici de suivre M. Thurneysen dans l'étude 
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minutieuse qu'il fait de Commodien, el des poètes de la même 
époque. Aussi bien, la question est-elle conlroverséede savoir 
si Commodien esl le dernier des poètes métriques ou le pre- 
mier des poètes rythmiques (cf. W. Meyer, /. c, et récemment 
Charlton Lewis, The foreign sources of modem engVish 
versification, p. i3 et ss.. Halle, 1898). Mais cela n'a pas 
d'importance dans la discussion présente. On peut même 
adopter l'hypothèsede M. Thurneysen àconditionde s'entendre 
sur les différentes valeurs du mot accent : la question est 
surtout chronologique. 

§ III. — On a essayé de montrer plus haut que la langue 
de Virgile ne pouvait pas posséder un accent d'intensité; 
qu'elle ne connaissait qu'un ton. dont l'influence était nulle 
sur le rythme ; que la versification du poète reposait unique- 
ment sur la quantité, el enfin que l'accord de Victus et de 
r a accent ■> ou, plus exactement, du fon était une coïncidence 
fortuite due à l'apphcalion de certaines règles indépendantes 
du rythme. Mais à l'époque de Commodien, le (on était devenu 
accent d'intensité : dès lors, un vers de Virgile lu par Com- 
modien consistaitessenliellemenl en unesuccessîonde syllabes, 
dontlesprèmières étaient accentuées arbitrairement, mais dont 
les dernières présentaient toujours (ou presque toujours) le 
rythme '"'' ; pour Commodien, c'étaient les deux derniers 
pieds seuls qui déterminaient le rythme. Par conséquent, il 
importe peu ici que le vers de Commodien ait été volontai- 
rement rythmique, auquel cas il devait avoir la forme qu'il 
présente, puisqu'il îmitaitleversde Virgile; ouqu'il aitélé un 
dernier essai, malheureuxd'ailleurs, de vers quantitatif, auquel 
cas ia forme qu'il présente serait encore bien mieux justifiée. 
Il est donc peut-être inutile de faire intervenir, avec M. W, 
Meyer (p. 369}, Tinfluence de la versification sémitique pour 
expliquer la versification romane. Celle-ci pourrait sortir de 
la versification classique de la façon qu'on vient d'indiquer : 
le rythme, sensible d'abord seulement aux deux derniers 
pieds par suite de la transformation qu'avait subie l'accent 
latin, a été peu à peu étendu au vers tout entier ; et au vers 
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de Virgile, dépourvu de tout rythme dans ses deux premiers 
tiers quand on le lisait en frappant chaque mot d'un accent 
pénultième, on a substitué peu à peu un vers nouveau, où 
rintensité des mots déterminait seule le rythme. Les vers de 
Commodien formeraient ainsi un compromis, ou mieux une 
transition entre les deux systèmes, 

§ 112. — En tout cas, il faut définitivement écarter Tidée 
proposée jadis par M. G. Paris (^Lettre à M. Léon Gautier 
sur la versification rythmique, 1866, p. 28), suivant laquelle 
la versification rythmique, a d^origine toute populaire, aurait 
existé de tout temps chez les Romains et serait avec la versi- 
fication métrique exactement dans le même rapport que la 
langue populaire, sermo plebeius, avec la langue httéraire de 
Rome ». C'est seulement en SqS dans le poème de -saint 
Augustin contra partent Donati qu'on trouve un vers propre- 
ment rythmique (cf. W. Meyer, op. cit.y Tous les vers popu- 
laires de Tépoque impériale sont métriques, ou prétendent 
l'être (cf. V. Henry, Contribution à l'étude des origines du 
décasyllabe roman, Paris, 1886, p. 10 et ss.). Ceux que 
chantaient les soldats de César son t des tétramètres trochaïques 
catalectiques très purs ; il serait impossible de les rythmer 
par l'accent de mot : 

Gallias Caesar subegit, Nicomedes Caesarem. 
Yrbani, seruate uxores, moechum caluum adduximus. 
Brutus quia reges eiecit, consul primus factus est ; 
Hic quia consules eiecit, rex postremo factus est. 

Les vers des soldats d'Aurélien (ap. Vopisc, AureL, VI) 
sont encore des trochaïques, mais où il y a des fautes de 
prosodie, la quantité commençant à n'être plus sentie (cf. 
V. Henry, op. cit., p. 12). 

L'origine de la versification romane constitue un problème 
des plus ardus ; il ne s'agissait pas ici d'essayer de le résoudre, 
mais seulement de montrer que les solutions les plus vraisem- 
blables qu'on en ait données jusqu'à présent sont d'accord 
avec la théorie générale proposée ci-dessus. 




CHAPITRE V 

HISTOIRE RÉSUMÉE DE L^CCENT LATIN 

Période préhistorique, ^ Ii4-ii5; période classique, ^ ii6-iao, traces 
du ton en latin, ^ 117-1 19; période romane, § lai. 

§ II 3. — n est possible maintenant de donner une con- 
clusion à la discussion qui précède et en même temps une 
réponse k la question posée au début de cejLte partie : com- 
ment se concilient les trois ordres de témoignages fournis sur 
Taccent latin'par les langues romanes, par les grammairiens 
latins et par la constitution phonétique du latin? en d^autres 
termes quelle a été révolution de Taccent latin ? 

Trois périodes sont k distinguer : 

§ II 4. — I* Période préhistorique, — Sans vouloir 
déterminer exactement quand cette période commence, on 
peut la faire partir du moment où le latin s^est séparé des 
autres dialectes italiques. A ce moment, le latin devait pos- 
séder encore le ton que le préitalique avait hérité de l'indo- 
européen, puisqu'on le retrouve à la période suivante attesté 
par les grammairiens. Mais ce ton n'a eu aucune influence 
sur la constitution et le développement de la phonétique latine. 
Les thèsesde MM. Conway, Wharton et Colïitz ne s'appuient, 
on l'a vu plus haut, sur aucun argument péremptoire. Dans 
cette première période de l'histoire du latin, s'il est vraisem- 
blable que le ton indo-européen était conservé, on n'a du moins 
aucune trace tangible de son existence. On ne peut par 
conséquent savoir quelle en était la place ; était-il déjà res- 
treint à la pénultième et à l'antépénultième ou jouissait il 
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de la liberté qu'il a en sanskrit védique ? Ces questions doi- 
vent demeurer sans réponse. 

§ ii5. — Â ce ton se joignait un accent d'intensité qui 
frappait l'initiale ; cet accent est une innovation du latin. Les 
tentatives faites pour le rattacher à l'accent germanique et à 
l'accent celtique paraissent vaines ; il est plus vraisemblable 
qu'il est dû comme eux à l'influence d'une autre langue non 
indo-européenne. Cet accent s'est exercé d'abord avec une 
certaine force ; il a déterminé dans le vocalisme des syllabes 
intérieures un certain nombre d'affaiblissements qui, dans 
des cas particuliers, ont été jusqu'à la chute ; d'autre part il a 
produit sur l'initiale certains effets qui seront étudiés dans la 
partie suivante. Mais il a dû entrer en lutte de bonne heure 
avec le principe quantitatif que le latin tenait de l'indo- 
européen ; intensité et quantité se sont opposées pendant un 
certain temps, et il reste encore en latin de nombreuses 
traces de cette concurrence ; c'est l'intensité qui a été vaincue 
et au début de la période suivante, qui commence avec les 
premières œuvres littéraires, il semble que l'initiale n'ait 
plus conservé qu'un souvenir de la prépondérance dont elle 
jouissait depuis plusieurs siècles. ' 

§ ii6. — 2** Période classique, — Elle commence au 
ii« siècle av. J.-C. environ et se poursuit jusqu'au iv* 
de l'ère chrétienne, c'est-à-dire qu'elle embrasse toute la 
production littéraire de Rome. Pendant six siècles, la langue 
latine apparaît comme une langue essentiellement quantitative, 
à laquelle le témoignage des grammairiens les plus autorisés 
attribue en outre un ton réglé par la quantité. Il n'y a pas 
trace d'un accent d'intensité ; bien plus, un pareil accent 
serait contradictoire avec l'existence d'une versification où le 
rythme était déterminé par la quantité. La langue latine à 
cette époque était donc absolument comparable à la langue 
grecque, telle que nous la connaissons depuis l'époque homé- 
rique ; elle possédait la distinction des brèves et des longues, 
et de plus un ton. Si l'intensité initiale n'était venue troubler ^ 
accidentellement le vocalisme latin à une époque antérieure. 
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il est probable que le latin de Virgile aurait avec le grec 
d'Homère plus de rapports que nous n'en constatons. En 
tout cas, à partir de celte seconde période, le développe ment 
du latin est sensiblement parallèle à celui du grec. La versi- 
fication est quantitative et le ton n'y joue aucun rôle ; les 
grammairiens rapportent seuleinenl qu'il donnait beaucoup 
de monotonie à la versification ; ce qui est très vraisemblable 
a priori étant donnée l'étroitesse des lois qui en réglaient le 
mouvement. 

§ 117. — Ce ton a- 1 -il laissé quelques traces dans la 
langue? Dans trois cas seulement, mais fort intéressants. 
Tout d'abord dans le traitement de certains mots empruntés 
du grec. La place du ton dans les deux langues n'étant pas 
déterminée par les mêmes lois, le latin a dû parfois faire vio- 
lence à la quantité de certains mots pour leur conserver le 
ton à la place où il se trouvait en grec (cf. Havet, M. S. L. , 
VI, Il n. i). C'est ainsi qu'on a Apollinis en regard de 
'Ai:cX/>(i)v3;, ancôra en regard de ay/.jpa, etc. On reviendra sur 
ce fait dans la seconde partie, § 193 . Dans le mot lyrannus 
(emprunté du grec tjpivi;;), malgré la quantité longue de 
la pénultième, on conservait parfois le ton sur l'iniliale, et 
cette prononciation est blâmée par le grammairien Ser- 
gius(IV, 528 K.)'. 

g 118. — Parmi les mots proprement latins, quelques- 
uns présentent une anomalie dans la place du ton. Ce sont 
généralement des noms propres. Quintilien (I, V, aS) blâme 
la prononciation Càmilias, Céthêjus ; Audai (VII, 363, 
17 K.) blâme A/^iertus et Sergius (IV. 628, 3 K.) blâme 
Éiandri'. Enfin M. Schuchardt (KoA-., I, 173) signale à 

I. M, V, Henr; me signale le cas do grec ïyïiustov devenu en fr«n- 
caû tnque (d'où tncrr) ; le> maitres d'école ont su faire prévaloir en 
Gtule Vaccentitation grecque pour ce mol ; le sicilien inga repose auui 
«ur iacausta: au contraire l'italien inchiaslru luppoie l'accentua Lion 
latine ineaùalum, 

3. h l'époque de ces Rranimaïriens. le ton était peul-ètre déjà devenu 
accent d'intensité : maïs Tes prononciations (ju'iU blimenl viennent d'une 
tradition antérieure. 
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la basse époque la forme Filpus qui suppose que raccent 
était sur la première syllabe: Philippus ; c'est la place qu'oc- 
cupait le ton en grec : ^CkiicKoq. Dans tous ces mots le ton 
échappait à la loi qui lui était imposée partout ailleurs et 
suivant laquelle il ne devait pas remonter au delà de la pénul- 
tième longue. La raison du fait est aisée à concevoir: il 
s'agit de noms propres, de mots par conséquent employés 
très souvent au vocatif et dans lesquels le ton tendait k 
remonter le plus haut possible ^ 

§ iig. — On a un exemple comparable dans le cas des 
noms de nombre uiginti et triginta qui à l'époque romane ont 
l'accent sur l'initiale (cf. Gonsentius, V, 3g3, 4 K.); on dit 
en italien ventiy trenta, en espagnol veinte, treinta, en 
français vingt et trente, La forme uiniise lit C. L L,, VIII, 
8673 et la forme trienta, ib,, XII, BSgg (cf. Ihm, A. L. L., 
VII, 65). Il est peu vraisemblable que le déplacement se soit 
produit à l'époque romane, quand le ton était devenu accent ; 
il est plus naturel de croire que l'on a affaire à ime conser- 
vation anomale du ton à une place ancienne; cf. le grec erxsot 
(béot. /"{xûcTt), xpwbwvTa (pour *Tp{xovTa, Brugmann, Grdr., 

Il, 497)- 

§ 120. — Sauf dans ces quelques exemples, on ne 

retrouve aucune trace du ton que le latin possédait à l'époque 
classique. Jusqu'à quel moment cet 'état de la langue a-t-il 
duréP C'est ce qu'il est malheureusement impossible de déter- 
miner avec certitude. Les grammairiens de l'époque impériale 
continuent servilement l'enseignement de leurs devanciers et 
n'indiquent pas qu'une évolution se soit produite; d'autre 
part, les Latins continuent à versifier d'après les procédés 
quantitatifs de Virgile et les vers que les historiens signalent 
comme populaires sont bâtis exactement sur le patron savant 
des vers de Plante ou de Térence. C'est brusquement que la 
débâcle du latin se produit ; elle fait supposer qu'un long 



I. Cf. ce qui se passe en sanskrit védique (Bergaigne et Henry, 
Manuel védique, p. 18). 
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travail minait sourdement tout Tédifice depuis longtemps ; 
mais ce travail est resté caché. Il est vraisemblable que le 
sentiment de la quantité s^est e£Eacé peu à peu, que progres- 
sivement le ton est devenu accent dHntensité*, que les syl- 
labes accentuées sont toutes devenues longues, tandis que les 
inaccentuées s'abrégeaient. Mais les poètes latins nous ont 
dissimulé les ravages que subissait leur langue, et Commodien 
fait encore sans doute des vers quantitatifs, bien qu'il ait 
perdu tout sentiment de la quantité. C'est en 3g3 qu'apparatt 
le premier poème où le rythme est déterminé par l'accent 
(W. Meyer, op. cit., p. 4) : on peut faire commencer à 
cette date la troisième période. 

§ 121. — 3" Période romane. — Elle dure encore 
aujourd'hui. Le ton s'est définitivement transformé en accent 
d'intensité. Cet accent a agi avec plus ou moins d'énergie 
dans les diverses parties du domaine roman ; mais il a été 
partout l'agent le plus actif de la transformation du latin. C'est 
par lui qu'il faut expliquer la versification romane, qui n'a 
plus rien de métrique. En tout cas, l'histoire de ses efiets ne 
rentre pas dans le cadre d'ime histoire du latin ni par consé- 
quent dans le programme de cette étude. 

I. On sait depais M. Roudet comment peut s'accomplir un pareil phé- 
nomène (£a Parole, II, p. aoi). 
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CHAPITRE PREMIER 

QUESTIONS PRÉUMIIIAIRES. LE REDOUBLEMENT CONSONANTIQUE 

Questions préliminaires, §§ laa-iaS: mots n'ayant pas d'intensité ini- 
tiale, §§ i33-ia4. cas des syllabes finales, § ia5. Le redoublement 
consonantique, §§ ia6-i4o: extension du phénomène, §§ ia7-ia8, 
cas spécial de la liquide /, ^ lao-iSi, cas des suffixes en /7§ ioa,cas 
des noms propres, ^ i33; redoublement dans les mots empruntés du 
grec, § i34 ; redoublement de la consonne c, § i35, de la consonne^, 
§ i36, de la consonne /, § 137, de la consonne /, § i38, d'autres con- 
sonnes, § 139 ; explication du phénomène, théorie de MM. Bruffmann 
et Sommer, § i4o ; conditions du redoublement, §§ i4i-i44> influence 
de l'intensité initiale, §§ i45-i46. 

§ 133. — L'étude précédente a permis de reconnattre en 
latin deux types d'accentuation : une intensité initiale, qui a 
agi en général antérieurement aux documents littéraires, et 
un ton qui s'observe à l'époque historique et s'est progres- 
sivement transformé en accent d'intensité. 

L'objet de l'étude qui va suivre est uniquement de décrire 
les effets de l'intensité initiale. Comme cette intensité est 
venue s'adapter à un système où le rythme quantitatif était 
en vigueur, c'est dans le conflit de l'intensité initiale et de la 
quantité que l'on devra chercher la cause des principaux 
phénomènes étudiés désormais. 

§ 123. — Quelques questions préliminaires restent à 
régler. 

Il y a lieu d'abord ^e se demander si chaque mot possé- 
dait l'intensité initiale. On ne peut guère répondre à cette 
question que par des hypothèses ; il semble toutefois que 
certains mots ne la possédaient pas. 
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On a vu plus haut que dans la composition verbale c^est tou- 
jours le préverbe qui portait l'accent; de même les groupes pr^- 
position H- substantif (on prononi) n'avaient qu'un seul accent, 
sur le premier élément. Ainsi, la langue classique a conservé 
dénuo de dé nouo; ilico de in sloco, Havet, M, S. L., V, 229 ; 
sédulo de si dolo ; profecto de pro facto. L'affaiblissement de la 
seconde syllabe indique que l'accent frappait la première, 
c'est-à-dire la préposition (cf. Bticheler, /Î.M., XXXV, 629). 

Cela tient à ce qu'en réalité il n'y avait qu'un seul mot. 
L'union de la préposition et du substantif, dénoncée par 
l'enclise et la procUse, est im fait indo-européen* (cf. Hirt, 
Akzenty p. 43) ; si donc le latin a hérité d'une forme de- 
nouo^j pro-facto, in-loco, l'intensité initiale en se portant sur 
la préposition n'a fait que s'adapter à un système déjà existant. 

§ 124. — Gellius dit (VI, 7) que, dans affatim, admodum, 
les anciens accentuaient la première syllabe mais que de son 
temps on accentuait la seconde ; il s'agit sans nul doute ici 
du ton et non de V accent, A l'époque de Gellius on conservait 
donc le souvenir d'une prononciation affatim avec le ton sur 
la première syllabe. A l'époque de Quintihen, un groupe 
préposition -\- substantif ne formait qu'un seul mot. On lit en 
effet dans l'Institution oratoire, I, v, 27 : « Nam cum dico 
circwn litora tanquam unum enuntio, dissimulata distinc- 
tione ; itaque tanquam in ima uoce una est acuta d . Le 
témoignage de Quintilien et celui même, plus tardif, de Gellius 
sont donc d'accord avec les données de la linguistique indo- 
européenne. Il est vraisemblable que pendant la période de 
l'histoire du latin où les initiales étaient intenses, c'était la 
préposition qui portait l'accent dans des groupes de ce genre ; 
de là denuo, ilico, profecto. Les formes admodum, affatim 



avec 



I. L'usage de l'enclise en indo-européen n'est pas on contradiction 
. 9C l'usage de la proclise : la préposition et le substantif, comme le pré- 
verbe et le verbe, forment un groupe dans lequel le ton se place tantôt sur 
le premier, tantôt sur le second élément, d'après des lois que le sanskrit 
fait pressentir, sans permettre de les préciser. 

a . Pour rendre les choses plus claires, on a donné à ces mots une forme 
latine, en réalité bien postérieure à l'époque dont il s'agit. 
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au lieu de *admidum, *affitim (cf. Osthoff, M. U., IV, i25) 
ont été créées ou recréées postérieurement à Faction de la loi 
d^affaiblissement. 

Les composés synctactiques tels que magnopere, pater- 
familias, iurisperitus, iurisdictio, hactenus, satisfacere, où le 
sujet parlant ne voyait plus qu^un seul mot, n^avaient peut- 
être aussi qu^un seul accent d^intensité ; du moins luppiter, 
igitur (de * agiiur dans quid agitur, etc.; cf. F. Hartmann, 
K. Z., XXVII, 549) fournissent une preuve à Tappui de 
cette hypothèse. 

Dans tous ces cas c^est Tunité du mot qui a déterminé 
d'une part Tunité de ton etd'autrepart Tunité d'acc^n/ (initial). 

§ ia5. — Quoiqu'il en soit de ces faits, naturellement 
sporadiques, on considérera tout mot latin indépendant, et 
capable d'être isolé dans la phrase, comme frappé de Tin- 
tensité initiale. 

Dans cette étude, on ne se préoccupera pas du sort des 
syllabes finales. Cette décision n'est pas arbitraire et se trouve 
pleinement justifiée par les faits. On a beau dire que le mot 
isolé n'existe pas, qu'il n'y a de mots qu'à l'intérieur de la 
phrase. Les mots existent isolément au moins dans la pensée 
et sont préparés ainsi dans les organes ; si puissants que 
soient les effets de la position syntactique, ils sont forcé- 
ment éphémères, puisque la syUabe finale, dégagée du con- 
texte, est susceptible de prendre une autre forme. En fait, 
dans toutes les langues, la syllabe finale du mot, en tant 
que finale, subit un traitement spécial. En sanskrit, / et r 
alternent en principe à la finale, jamais à l'intérieur ; en 
latin Vs intervocaUque devient r à l'intérieur, mais non à la 
finale devant voyelle ' ; le groupe -ûsm- à l'intérieur devient 
'ùm- {dûmus de dûsmos, Paul. Fest., 47, 3o) mais la finale 
'US suivie de m peut conserver sa quantité brève et perdre 
son -s (optimus multo, maximus multo k la fin d'hexamètres 

I. Cf. toutefois V. Henry, M. S. L.y VI, 5o, si Texplication donnée 
pour quirtfuir est exacte. 
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de Lucilius, ap. Non., pp. 19 et aSy M.); *suâuî devient 
suâué et *màri, màrë, mais tëneo fait detineo, etc. Ainsi les 
syllabes finales, dont le traitement est réglé par des lois 
spéciales, resteront en dehors de la discussion. 

§ ia6. — Un des effets les plus clairs de Tintensité initiale 
semble être le redoublement consonantique qui s^observe 
entre la première et la seconde syllabe d^un grand nombre 
de mots. Ce cas, qu^on appellera cas de luppiter du nom de 
son principal exemple, a été examiné déjà par bien des lin- 
guistes depuis que M. Pauli s'en est occupé pour la première 
fois (K. Z., XVIII, i). En réalité, il n'a jamais été tiré au 
clair. Selon la méthode déjà appliquée plus haut, on s'effor- 
cera ici de réunir tous les exemples, quand bien même ils 
ne devraient, dans leur incohérence, fournir qu'un élément 
d'appréciation insuffisant, et on aura soin de mettre à part 
tous ceux qui sont dus à une cause spéciale, indépendante 
de l'intensité du latin archaïque. 

§ 127. — Un premier point à noter, c'est que le redou- 
blement consonantique est attesté sporadiquement à la 
basse époque et dans toutes les régions de l'empire {cf. 
Seelmann, op. cit.,f. 121 et ss.). On lit annima, C. /. L., 
II, II 55 ; exemppli, ib., X, 5902; nupptum, ib., X, 2496; 
habbehis, ib,, X, 8067, 5; feccerunt, ib., IX, 1866 ; .(oc- 
ciorum, ib., VI, 687^, V, 44io; fraUre, ib,, VIII, iii ; 
lattrones, ib., VIII, 2728, 12; mattrona, ib., VIII, 7261 ; 
supprema, ib., XII, 1989; aggro, ib., III, 2448; assellus, 
ib., IV, i555; uttique, ib., III, p. 8o5, 11 ; etc. L'auteur 
de l'Appendix Probi blâme acqua. Tous ces exemples sont 
évidemment postérieurs à l'époque de l'intensité initiale. 
Quelques-uns sont peut-être dus à de simples fautes d'or- 
thographe ; d'autres tiennent sans doute à des prononcia- 
tions dialectales. 

§ 128. — Parmi les langues romanes, on a vu plus 
haut (§ 10) que l'italien ^connaît im phénomène du même 
genre dans des mots comme /e66r^, reitorica, seppelire^ etc. 
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Il est vraisemblable que parmi les exemples épigraphiques 
du redoublement consonantique, il s^en trouve un grand 
nombre qui appartiennent déjà à la phonétique romane et 
relèvent de la même cause que les phénomènes italiens. Or, 
le redoublement dans les mots italiens tient d^une part à 
rintensité propre à cette langue, laquelle n^a rien de com- 
mun avec rintensité initiale du latin archaïque, et d'autre 
part à la prononciation en staccato qui est particulière à Tita- 
lien (cf. Grôber. Commentationes Wôlfflinianae, p. 171). 
Que la prononciation en staccato ait pu se développer spo- 
radiquement avant Tépoque romane dans diverses régions de 
Tempire romain, c'est ce que personne ne songera à contes- 
ter. Si Ton pouvait même ici insister sur le phénomène, on 
devrait faire observer que, d'après les témoignages épigra- 
phiques, il semble se produire de préférence devant certaines 
consonnes telles que les sonantes / et r. Il pourrait donc s'agir 
d'une prononciation spéciale des occlusives devant liquide, 
qui aurait été tant bien que mal notée par le redoublement 
de la consonne. 

Il n'en est pas moins vrai que le latin a connu à l'époque 
ancienne un redoublement consonantique, qui n'est pas 
nécessairement de même nature que le précédent. C'est à 
l'examen de celui-là seul que sont consacrées les pages qui 
suivent. 

On éliminera auparavant quelques cas spéciaux. 

§ 129. — Le redoublement de /est particulièrement fré- 
quent (cf. Frôhde, B, B., III, a86 et «s., qui a réuni de 
longues listes d'exemples). Mais dans un grand nombre 
d'exemples il s'agit d'un procédé purement graphique, que 
M. Havet a signalé récemment (i4 . Z. L., IX, i35). La hquide 
/ en latin avait deux valeurs très difiérentes, l'une de / vélaire 
devant voyelles a, e, 0, u et devant consonne, l'autre de / pala- 
tale devant voyelle /et dans le groupe // (pour plus de détails, 
V. § i84). Par suite, dans toute une série de mots, on a écrit 
U pour exprimer la liquide palatale devant voyelle autre 
que /. Ce qui atteste le procédé, c'est qu'inversement le groupe 
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// se simplifie devant i après voyelle longue; en pareil cas 
en effet la présence de Vi suffit ^à dénoncer la couleur .pala- 
tale de la consonne. De là les graphies milia, uilicus, stilio, 
stilicidium, en face de mille, villa, Stella, stilla ; mais ce qui 
caractérise ce cas particulier, c^est que la quantité longue de 
la voyelle se maintient devant // : mille est attesté par les 
langues romanes (i4. L, L., III, 53i), ailla également (Jb,, 
YI, 1^3), et si la plupart de ces langues ont conservé sUla 
{ib., y, 479), ritalien et Tespàgnol au moins remontent à 
Stella (ib., VI, 397). La règle posée par M. Havet est peut- 
être contenue implicitement déjà dans cette remarque de 
Pline, conservée par Pompeius (V, i85, 18 K.): « Mille 
non debemus aliter dicere nisi per geminum / ; in numéro 
plurali unum / ponere debemus et dicere milia. » C^est à 
elle encore qu'il faut attribuer les graphies Messàlina, liUim. 
Quelques mots empruntés du grec en présentent également 
l'application : corcodillus -=. xpoxoBsiXoç; argilla =ifrf(koç; 
pilleus = itO^oç ; malleus pour * malias de (&2X(iq <c maladie 
du cheval » (Havet, /. c/^) ; de même on a culleus avec II 
pour X après voyelle longue (Havet, A. L. L., IX, 3o8; cf. 
toutefois W. Meyer, K, Z,, XXVIII, i63). Il est douteux 
s'il faut joindre à ces exemples camélias qui existe à côté de 
camêlus, gr. xaiXT^Xo^ (cf. Lindsay, ^4.. L. L., VIII, 443). La 
double forme pourrait s'expliquer par la confusion de deux 
suffixes dont il sera question au § 1 3a. 

§ i3o. — Il faut joindre à ces exemples très nets certains 
faits de simplification de / moins aisément explicables. 

àlô, àlàre, « souffler » est sorti de *allare = *àn(a)lâre, 
cf. le skr. ànilah « souffle ». Après la chute de la voyelle et 
l'assimilation de n à /, il y a eu simplification de la consonne 
double. Le composé anilàre serait sorti par analogie de 
*an ellàre (voir § 194). On a peut-être une trace du // dans 
le nom de 1' « ail », allium. Cette forme se trouve chez Plaute 
{Most., 39, dans tous les mss., sauf B' et Pseud., 814) dans 
qq. mss.). D'autre part, Probus (IV, 260, 10 K.) remarque 
que la première syllabe du mot aliam, « ail » est longue, 
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tandis que celle de l'adjectif atius est brève. Dès lors, ou bien 
la forme dlium de Probus est à considérer comme les formes 
tiilicus, milia dont il vient d'être question et remonte à allium ; 
ou bien la forme àliam est la plus ancienne et allium en serait 
sorti d'après le procédé qui va être étudié ci-dessous ; dans 
ce dernier cas, on devrait séparer allium de la racine * ans- et 
le rapprocher du skr. âlû, âlukain « sorte de racine » (FrOhde, 
B. B., 111, aSg). 

A côté du substantif y ra/Zae « échasses h, de *grad-là-, on 
a chez Plaute le substantif gràlàtor {Poen., 53o), attesté par 
une citation de Nonius (1, i6a M.). — Les mots paulus, 
paulum, paalalim et paullus, paullum, paullalim (chez Plaute, 
ms. A, et chez Virgile) formeront un problème insoluble tant 
que leur formation restera obscure. — Le verbe sallô, de 
"saldo (cf. got. salta. arra. att) existe aussi sous la forme 
sâlô; de même le substantif pe//ex sous la forme pe/ex. 

L'adjectif so//tu a le plus souvent la forme sôlus ; quelle que 
soit l'origine du mot (*5o/-uo- ou* so/-no-), il y aeudansaù/us 
simpliRcation de //. Le II s'est conservé dans soltistimus, sol- 
licuria, tolli/erreum et généralement dans sollers. sollemnis ; 
lit où l'on trouve une seule / dans ce dernier, c'est par suite 
d'une théorie étymologique : « solemne eo quod solet in anno 
per unum / scrîbendum est » (Albin, Vil, 3io, 3a K.). 
M. Thurneysen, supposant que sollus (ou sôlus; cf. cuppa, 
cûpa) et saluas ne faisaient qu'un seul et même mot, voulait 
partir d'un paradigme ancien: nom. sollus. gén. salai, fém. 
salua. Le u serait tombé devant ô au nonÛDatif et à l'accu- 
satif singuliers masculin et neutre, et la voyelle précédente 
aurait été allongée compensativement (/^. Z., XXVIII, i6o) 
Aucun de ces deux phénomènes n'a de garanties suffisantes. 
Le cas de abccio scandé ""- est sensiblement différent; il 
s'agit en réalité de abiicio (voir § 3o8). 11 n'est pas sûr en 
outre que l'on ait un même mot dans salmis et sôlus assez 
éloignés quant au sens (cf. MohI, Orig. Rom., 1, p. loo). 

Le mol tôlgs, c< goitre, écrouelles » (cf. Fesl., p. 5io Th. : 

tumor in faucibus) qui eùste aussi sous la forme toiles et qui 

Vendrieb. 8 
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a un doublet tollae a été expliqué par ^tven-lo- (Fick, Wtb., 

I, 4' éd., p. 449)- Il y aurait eu assimilation, puis réduction 
de // à /. 

§ i3i. — Les exemples précédents permettent de croire à 
une loi de simplification entre voyelles de même ordre; les 
suivants échappent à toute loi. Us sont dus ou bien à de 
pures fautes d^orthographe ou à Tobservation de théories 
orthographiques divergentes : ilico (de *m sloco) est écrit 
souvent illico, peut-être parce qu'on y sentait la préposition 
in ; — îlex est écrit illex chez Virgile (^Aen., VI, 180) ; à cet 
exemple il faut joindre mallim (fieorg,, III, 69, eti4^n., IV, 
108), qimllus (Georg., II, a^i), colium, « tamis » (fieorg,, 

II, 2^2), tellum (^Aen., V, ^97), uellum (Aen., III, 9), opil- 
lio (Ec, X, 19), anhellus (^Aen,, V, 789) etanhellitus (^Aen., 
V, 199 et 432), toutes formes attestées dans im ou plusieurs 
mss; on a de même uellint (C /. L., V, 2090; VII, 80), 
nollis (ifc., VII, i4o), sepellita (16., VIII, 4378) etTAppen- 
dix Probi (IV, 201, 33 K.) fait une différence étymologique 
entre uellit et uelit. 

Il n'y a pas lieu d'insister davantage sur ces faits; ils 
étaient destinés à montrer que le problème du redoublement 
des consonnes comprend un certain nombre de questions 
différentes parmi lesquelles certaines sont insolubles. 

§ i32. — Deux cas sont encore à écarter avant d'aborder le 
véritable objet de l'étude présente. 

D'abord le cas des suffixes en / (cf. Stolz, H, G., p. 609). 
Ce cas se rattache sans doute au précédent ; il s'agit simple- 
ment de divergences graphiques, qui ont postérieurement 
influencé la prononciation. Les suffixes -ilus, -ila, -élus, -ila, 
-ilius, -ilia, -ûlus apparaissent également sous la forme -illus, 
-illa, -ellas, -ella, -illius, -illia, -ullus. On a loquila et loquelia, 
querèla et querella, anguila et anguilla (Lindsay, A. L. L., 
VIII, 442); cf. Lachmann, ad Liicret,, III, ioi4; Rônsch, 
Ital. und Vulg., p. 46o et G. Cohn, Die Suffixwandiungen 
im Vulgàrlatein, Halle, i89i,p. 212. Ces changements peuvent 
tenir à ce qu'originairement le latin avait deux suffixes, l'un 
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-fia = *-es-là- (OsthofiF, P. B, B,, III, 346) ou -è-là (Brug- 
mann, Grdr,, II, 192) et l'autre -ella ou -i//a = *ç-iî, *-/-^ 
et *-f-là. Il s'est produit postérieurement des confusions 
analogiques. A la même origine doivent être rapportés Aqui- 
lias et Aquillius, Petîlius et PetilUus, Lucilius et Lucillius, 
Popilius et PopilUus, etc. 

§ i33. — Le second cas à écarter est celui des noms propres. 
La consonne qui suit la première syllabe des noms propres 
latins est sujette à- se redoubler : on trouve Acellius et Accel- 
lius, Apuleius et Appuleius, Aponius et Apponius, Alilius et 
Atlius, Brutius et Bruttius, Calius et Callius, Catius et 
Cattius, Cota et Cotta, Cottius, Cuppius et Cuppelius, Cup- 
piena, Epidius et Eppilius, Epuleia et Eppuleia, Malius et 
Mallius, Mutius et Mutieia, Optas et Oppius, Pacius et Pac- 
cias, Pola et PoUa\ Vetius et Vettias, etc. (tous ces noms 
dans les tomes I et V du Corpus), sans parler des noms pro- 
pres pour lesquels la forme redoublée est seule attestée, de 
beaucoup les plus nombreux'* : tels Varro (de uàras ?) ; Grac- 
chus (pour *Graccas de *gràcas « geai » ; cf. gràculus; A. 
L. L., XI, 60); Sallustius, dérivé de salas (cf. Zimmermann, 
A. L. L., VII, 436). Dans tous ces mots le redoublement 
de la consonne tient à ce que ce sont des noms propres, et le 
latin lui-même ne peut pas fournir la raison du phénomène; 
il s'agit en effet d'un fait général dont plusieurs autres lan- 
gues indo-européennes portent la trace. A côté de leur forme 
pleine les noms propres ont souvent une forme hypocoris- 
tique, plus courte, caractérisée par la présence de consonnes 
doubles. Tels sont en grec *Axx(i, Asxxc^, Ssvvo), en v. h. ail. 
Sicco, liia, en irl. Finnian (cf. Brugmann, Grdr., I, 828; 
Stark, Die Kosenamen der Germanen, Wien, 1868, p. 19; 
Zimmer, K. Z., XXXII, 173 et ss.). La cause du fait est 
peut-être dans l'intensité vocative, peut-être dans^ Tinfluence 

I. Écrit P6Ua. C. IL. XI, 4572. 

3. Le doublet Apenninus, Appenninus mérite à peine une mention ; 
d*oii vient le mot ? 
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du langage enfantin (cf. atta, acca/ etc., pour désigner les 
parents, les vieillards). En tout cas, le fait n'intéresse pas la 
discussion présente, à laquelle il est temps de revenir. 

§ i34. — Il convient d'examiner d'abord les mots em- 
pruntés du grec qui contiennent une aspirée. A l'époque 
ancienne l'aspirée des mots grecs était rendue' par une 
occlusive sourde ordinaire ; de là des graphies comme Pili- 
pus, etc. Toutefois, après la syllabe initiale, cette sourde était 
redoublée, de sorte qu'à l'époque suivante, quand on prit 
l'habitude de transcrire les aspirées grecques par la sourde 
suivie de A, après syllabe initiale on eut sourde redoublée -|- 
li\ Ceci explique la diflerence de bracchium, Accheruns, 
Acchilles, macchaera, etc. (attestés chezPlaute par la graphie 
ou par le mètre; cf. Lindsay, Harvard Stud., IX, 126) et de 
stomachus, Cleomachus, Mnesilochus, etc.* Bracchium a laissé 
des traces dans les langues romanes où plusieurs formes re- 
montent à *6racc/a (Grôber, A. L. L., l, 252). A ces exem- 
ples il faut ajouter siruppus = Tcpi^oq, supparum = ct'çapo^ 
(Schuchardt, Vok., II, 228), tippula = tTçc; (tippula est 
chez Plante, Pers.y 2/i4, chez Paul. Fest., p. 558 Th. et dans 
le Prodr. de Lœwe, p. 289, cf. C. Gl. Lat., V, 62^; No- 
nius, p. 180 M., donne tippulla; tî^oç et v.or^ se trouvent chez 
Aristophane, Acharn., 884, 889; cf. sur le mot une expli- 
cation peu vraisemblable de M. Havet, M. S. L,, V, 46); 
mais on a d'autre part colapus ==. xoXaçc;, d'où fr. coup, ital. 
colpo. Le redoublement est lié en outre à la position intervo- 
calique, car on a aplusire =. olokol'S'zz^^ ampord =: «[ji^cpsuç, 
rumpia = ^s^xçata sans trace de redoublement. Les mots 
iricae (gr. Tpr/e;) et àptnae (gr. àçivai) pourraient faire dif- 
ficulté s'ils étaient mieux attestés (cf. Lindsay-Nohl, ch. n, 
§ 60, p. 67). Il est difficile d'admettre une simplification de 



I . M. Meillet me rappelle la scansion homérique oçiç -w (cf. G. Meyer, 
Gr. Gr.^y p. 387, § 210) ; serait-ce le point de départ du phénomène en 
question ? Il ne prouverait alors rien en ce qui concerne l'initiale latine. 

3. Dràchuina ne saurait faire difficulté, car il s'agit d*un cas spécial et 
unique : opa/jxTj (v. § 360). 
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' trlccae en trîcae, qui serait unique en son genre. D'ailleurs, 
M. Lindsay suppose que ces mots sont venus par le sud de 
l'Italie; ds ont donc pu subir l'inQuence d'un dialecte quel- 
conque avant de parvenir en latin. 

g i35. — Ces mots empruntas sont intéressants : ils four- 
nissent un élément d'appréciation important en attestant que 
le redoublement se produit seidemeot après syllabe initiale. 
On examinera maintenant les mots proprement latins en les 
classant d'après la consonne redoublée. 

CoBSOHNE C , — accipUer « épervier h est généralement mis 
sur la même ligne que le gr. (Jxu-tc'ti;;, skr. àçu-pàlvati — 
(Benfey, K. Z., IX, 78; Weise, B. B.. V, 78; J. Schmidt. 
Pluratbild.. i-j^) ; M. Meillet a récemment (M. S. L.. XI, 
186) rapproché le mot du v.sl. jastrebû qui a le même sens. 

accipenser « esturgeon ». Cette forme qui existe à côté de 
àcipenser (Brambach) et de aquipenser pourrait être due à 
l'élymologie populaire, à moins que la vraie forme ne soit 
àcûpenser, comme le suppose Georges sans autorité. 

baccifer et baccula sont dérivés de bàca, forme attestée 
par les langues romanes (fr. baie)ei à laquelle ne contredisent 
pas les langues brittoniques : le gall. batjad et le corn. 
bat/as attestent un à au lieu de à. mais l'abrègement est dû 
k la position devant l'accent, la forme primitive des mots 
bretons étant trisyllabique, 

baccinum est d'origine inconnue, peut-être celtique (Thur- 
neysen, Keltorom.. Sg); en tout cas, on ne peut pas le sé- 
parer des mots bacar, bacarium (bacario : urceoli genus ; 
bacarium: uas aquarium, Lœwe, Prodrom.. p. 55, 392). 

bocca se trouve chez Isidore de Séville : « boccas dicunt 
etiam boues marines quasi boacas ». Mais c'est sans doute 
par erreur, car la forme correcte est bôca. autre forme de box 
« poisson de mer » (gr. ^;, gwni;). Le provençal buga 
(d'oià fr. bogue, boutfoière) suppose un seule, mais aussi un 
d {Romania. VI, 269-270). De toute façon le mot n'a pas h 
figurer ici. 

bracca est de même une fausse forme: la seule correcte est 



k 
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bràca comme rattestent rarmoricain bragou emprunté au 
latin (Thurneysen, op, cit. 47, et Loth, Mots Latins, p. i4o), 
et surtout le français brcde. 

broccus « brèche-dent » à côté de brôcus (Fick, Wtb., 
4* éd., I, 409). 

bucca seule forme attestée par les langues romanes, de 
même que buccella et buccinum (Grober, A, L. L., 1, 253). 
M. Stolz a donc tort d'indiquer bûca comme la meilleure 
forme (ff. G., p. 228). C'est à tort également que M. Thur- 
neysen (op. cit., p. 4o) croyait retrouver *bucella en britto- 
nique (cf. Loth, Mots Latins, p. iSg). 

buccina^C. /. L., XI, i, 3772 a) pour6ûc/na semble dû 
à Tétymologie populaire (Stolz, ff. G., p. 270). Les formes 
romanes sont ambiguës et remontent à 6ûci>ia ou bticina 
(Grôber, A. L. L., I, 253); cf. sur les diverses formes du 
mot Bergk, PhiL, XXVIII, 45i . 

cûccus et cûcus « coucou », d'où cûcullus par suite de la 
loi de mamilla (§ 72); cf. Brix, ad Triniim., 245, et surtout 
Grammont, Rev. deslang. rom., XLIV (1901), p. i34. 

Jlaccus, Jloccus (et leurs dérivés) ont toujours le double 
cc] en revanche on àflôces avec un c unique (cf. W. Meyer, 
K. Z., XXVIII, 174), mais l'origine de ces mots est 
obscure. 

gracculus existe à côté de grâculus et graccito à côté de 
gràcito. 

muccusk côté de mucus, mûcor (Stolz^ H. G., p. 223); 
on a de même l'adjectif mûccidus (Grôber, A. L. L., IV, 
122 et 123). 

*micca a donné le français miche et doit être considéré 
comme une forme jumelle de mica (fr. mie). Mais d'ailleurs Vi 
de ^micca devait être long. 

*piccus (et *picclas^ sont attestés en roman au lieu de picus 
(mais d'ailleurs on a pica). Seulement 1'/ avait di\ comme 
dans le mot précédent se conserver long (Grôber, A. L, L.. 
IV, 435). 

sûcus est la seule forme attestée par le roman (Grôber, 
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A. L, L., \, 483) ainsi que sûcidus (et par métathèse su- 
dicus, Kôrting), mais le latin classique présente parfois la 
forme succidus. 

tricare est devenu en roman trtccare et triccare (Kôrting). 

tûcitum « conserve de viande » est devenu en roman 
tûccêtum (Grôber, A, L, L., VI, i35). 

uacca a été souvent rapproché du skr. vaçà (cf. Brug- 
mann, Grdr., I, 2* éd., p. 3i6); mais ce rapprochement 
est très suspect (cf. Stolz, H. G., p. 323). 

§ i36. — CoifSONifE P. — càpus « chapon » a dû exister 
sous la forme cappus si on rattache à ce mot avec Kôrting 
ÇWtb., 2* éd., n® 1887) le français chapuis, chapuiser (cf. 
Grôber, A, L, L., I, 542). 

cippus « colonne », attesté aussi bien par les langues ro- 
manes (Kôrting, ib., n° 22o4) et brittoniques (LiOth, op. cit., 
p. i55) que par le latin classique, représente un primitif 
cipus (Fick, op. cU,), 

cuppa à côté de cûpa est bien connu par les langues ro- 
manes qui ont conservé la trace des deux formes (fr. cov^ 
et cuve) ; il faut noter qu'en breton Temprunt kibel remonte 
k cûpella (V. Henry, Lexique, s. v.). 

ci^pes, cuppèdo, cappédia ne peuvent guère être séparés 
de cùpio, ainsi que Ta remarqué M. Stolz; le radical de ces 
mots serait donc en alternance vocaUque (ablaut) avec cupio 
et la forme ancienne en serait cûp-. 

*drappus est le primitif de plusieurs mots romans, en 
particuUer du français drap. Or, le sanskrit a un mot dràpih. 
On peut donc supposer que le latin possédait un mot *dràpus 
avec le même vocalisme que le sanskrit et dont Yâ serait en 
alternance (P) avec Va de lit. dràpanos, skr. drapsàh « ban- 
nière », zd drafsa-. Il est vrai que M. Grôber (v4. L. L., II, 
106) écarte, un peu arbitrairement, Fidée d'une parenté 
indo-européenne et suppose aux mots romans une origine 
étrangère. Mais le vocabulaire roman renferme bien des 
formes que les documents du latin littéraire ne fournissent 
pas (cf. Mohl, les Origines Romanes), 
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Juppiter de lû-piter = Zeu icdrcsp. 

lippus « chassieux », de *lipus, de la racine *leip- *fip- 
« oindre j> (Stolz, H. G., 228; cf. Mohl, Bull. Soc. Ling., 
VII, p. cxvin). 

oppidô a été expliqué par ô-pedôd (Wackernagel) = skr. 
à padàd\ mais on peut partir de ob-pedôd comme pour oppi- 
dum. 

sappinus est à supposer suivant Grôber (A. L. L., V, 
45g) au lieu de sapinus pour expliquer les formes romanes. 
Mais d'après M. W. Meyer ÇK. Z., XXVIIL 172), sappinus 
serait pour sapi-pinus (comme mattinus pour matutinus^ et 
contiendrait un mot gaulois ou ligure sap + le latin pinus. 
Dans ce cas on aurait un&haplologie. 

pûppa « fillette » à côté de pûpa est attesté par les langues 
romanes (Grôber, A. L. L., IV, 453); on lit toutefois pûpa^ 
C. L L., X, 43 1 5 (pvvpae). 

ruppes existe à côté de rûpes dans des mss. de Virgile; 
mais cette forme est a priori suspecte, les mss. de Virgile 
présentant souvent un redoublement anormal de la consonne 
(cf. § i3i). 

stuppa est la vraie forme du mot sttlpa selon M. Grôber, 
A. L. L., V, 48i. 

Tapulla et Tappula sont deux graphies du nom d'une cer- 
taine loi ; mais il se pourrait que Tapulla fût pour TappuUa 
d'après la loi de mamilla (cf. § 72). 

§ 137. — Consonne T. — battuo, variante de bàtuo. 

brutius au lieu de brûtus est attesté par les langues romanes 
(Grôber, A. L. L., I, 253). 

Du gr. PsOTt; (et Pjti;) « sorte de vase » on a tiré *bùtti' 
qui est à la base de l'italien botte, botta, bottina, etc. (Kôr- 
ting, op. cit., n** 167 1). 

cattus pour câtus est attesté par les langues romanes et 
germaniques (ail. Katze; toutefois Kater est embarrassant) ; 
cf. Grôber, A. L. L., ï, 543. 

Le mot cuturniùm « aiguière » donné par Paul. Fest.^ 
p. 35, revient p. 70 sous la forme gutturnium. Ce change- 
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ment est sans doute dû à Tétymologie populaire ; mais cutur- 
niant peut être de Tépoque où c représentait g et où on ne 
redoublait pas les consonnes. 

gluttus a gosier », glùttire <c avaler » (formes attestées 
par les langues romanes, cf. Grôber, A. L. L., 11, 43g) 
avaient primitivement un û (Brugmann, /. F., XI, log). 

fuiiilis est attesté à côté de ftUilis (cf. effûtire). L'expli- 
cation de ces deux formes est assez malaisée ; le participe ré- 
gulier de/undo devrait être fûtus (gr. ^utsç) et c'est peut-être 
lui que Ton a dans exfuti = effusi (Paul. Fest., 67); un 
participe * fûtus (à*o\ifûtilis) est sans doute le résultat de la 
contamination de */ûtus et de fûsus; cf. Osthoff, M. (/., IV, 
99, qui rapproche le skr. dhûtih, gr. OOa:; et v. § 190. Tou- 
tefois M. Ciardi-Dupré explique * fûtus (fûtilis) par *gheu-to- 
en compantni fertilis de fero ÇB. B,, XXVI, 212). 

littera k côté de lîtera (de leiterà). Dans le tome I du 
Corpus, on a: leiteras 198, 34 ; litteramQ) 198, 62; litteras 
2o3, 10; literai 207; literae 208 bis (cf. À. L. L., III, 5i4). 

littus à côté de litus, 

mittere (Grôber, i4 . L. L. , IV, 1 1 8)de *mitere, v.h.a. midan. 

muUire de mûtire. On pourrait croire que muttire vient 
de (iSOdç. Mais mûtum rend cette hypothèse peu vraisemblable. 

On a les deux formes strito et stritto, mais la quantité de 
Vi est inconnue. 

*((W/iw (Suchier, Comment. Wôllfl., p. 78 n.) a dû exister 
à côté detôtus; et tôttus en serait issu par contamination 
ÇA, L, L., VI, 129). La forme à consonne double est si- 
gnalée par Consen tins (V, 392, I K.);cf. Mohl, Or^. Rom^y 
I, p. 98. 

uitta serait issu de *uita (cf. gr. ixi2 dont l'i est long), 
selon M. Solmsen, K, Z., XXXV, 477. 

§ i38. — CoKSOJiwE L. — allucinari à côté de alucinari. 
Weise suppose une influence analogique de alluceo, allusio, 
alluuium (B. B., V, 79); ce n'est pas nécessaire. 

callidus « taché de blanc (en parlant des animaux) » se 
trouve chez Isidore et dans le glossaire de Philoxène (Bûche- 
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1er, i4. L. L., I, io6); en ombrien on a tref buf kaleruf ei 
comme les textes ombriens sont antérieurs à Tépoque du 
redoublement des consonnes dans récriture, kaleruf peut re- 
présenter *callidos aussi bien que *calidos. Or en grec xfjXx 
est glosé par -ci (7T;ji.6Ta (Etym. Mag., 5io, 67), et Hesychius 
rapporte qu'on donnait le nom de tx^ilt^ aux chèvres por- 
tant une tache sur la tête (cf. Niedermann, B, B., XXV, 
77). Le mot latin callidus sortirait donc de càlidas. 

^dôlliam pour dôlium est peut-être attesté en roman (Grô- 
ber, A. L. L., II, io3). 

*fûllignem pour fiUiginem de même (id., ib,, 4^9 et VI, 
390). 

pilleus « sorte de chapeau » est la seule forme correcte 
(W. Meyer-Lûbke, K. Z., XXXIII, 3io) au lieu de pileus, 

pûlegium a pouliot » est attesté en roman sous la forme 
pùlejam (Grôber, A. L. L., IV, 45i); ce pourrait être par 
rintermédiaire de * pullegiwn, 

§ 139. — Pour les consonnes r, net m quelques exemples 
seulement sont attestés : 

annus a été expliqué par anus (Bréal, M. S. L., IV, 89 1) ; 
mais M. Thumeysen a fait observer {K, Z,, XXX, 486) 
qu'on pouvait partir de otn-ow de o^n- (cf. got. o^/i « année » 
ou bien asans « moisson »). En tout cas annona doit se rat- 
tacher au dernier et remonter à ^ànôna de *apsnona, skr. 
àpnah, gr. âfçvoç, irl. ti/iai, gall. an. (W. Meyer, AT. Z. , XXVIII, 
i64); voir en dernier lieu le Thésaurus, subuerbo. 

On a pour le nom de Tanneau anus, ànulus et annulus (cf. 
skr. aknâ- de la rac. anc -? ; Frôhde, B. jB.,XVI, 197). 

connus, de *cûnuSj de *cusno- ; à moins qu'on ne parte 
de *cut-no, comme Frôhde (/. c); cf.penna de *pei-na, 

pannus serait pour *pànus, si on compare le grec irtjvs; ; 
mais M. W. Meyer (/iC. Z., XXVIII, 162) a fait remarquer 
qu'on avait en gotique un thème à nasale fana (soit nom. 
*pânôy gén. *pannôs) et il a supposé en latin une con- 
tamination des deux thèmes ; pannus est attesté en roman 
(A. L. L., IV, 427). 
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garrio de *^âr/o(?); cf. gr. vfj-jç, dor. YÂpju)(Bnjgmann, 
M. f/., III, ii5, n.). 

A côté de lamina on a lammina (Martial, IX, 22, 6); cf. 
Stolz, H. G., p. 206. 

narrare de gnàràre. Caper (VII, 96, 6 K.) approuve 
narràre à côté de gnàrus, malgré renseignement de Varron 
(cf. Vel. Longus, VII, 80 K. et Papirien ap. Cassiod., VII, 
169 K.); on trouve nârrem dans le discours de l'empereur 
Claude (Lindsay, II, § i32). 

pdrra a orfraie » de *pàra (Brugmann, Bericht. sàchs. 
Gesellsch.y 1890, p. 210). 

parricida de pàri-cida (v. d'Arbois de Jubain ville, Comptes 
rendus de V Académie des Inscriptions, 1901). 

terra de *tirà d'après les formes italiques (osque teerûm^ 
et celtiques (irl. tir); cf. W. Foy, /. F., VI, 333. 

§ i4o. — Tous les faits qui viennent d'être énumérés ont 
été signalés depuis longtemps déjà ; on n'a jamais pu les in- 
terpréter d'une façon satisfaisante. M. Brugmann ÇGrdr,, I, 
2* éd., p. 801) y voit l'influence d'un accent syllabique for- 
tement tranché (« eines stark geschnittenen Silbenaccents ») ; 
cela revient à la théorie du staccato signalée plus haut pour 
l'italien, et en effet il est possible que la première syllabe ait 
été détachée par un staccato du reste du mot. Mais il reste 
à rechercher la cause du phénomène et à préciser certains 
détails. 

M. Sommer qui reprend pour son compte l'explication 
de M. Brugmann (/. F., XI, 209) donne pour origine â cet 
accent « tranché » l'intensité vocative ; cette explication peut 
s'appliquer aux noms propres et à lappiter, mais non aux 
autres mots contenus dans les listes précédentes. 

§ i4i- — Il faut donc chercher ailleurs l'origine du phé- 
nomène. En récapitulant les exemples cités on s'aperçoit 
d'abord qu'il n'est attesté que pour une certaine catégorie de 
consonnes : les occlusives sourdes et la liquide /. Les cas de 
n et de r, surtout celui de m sont suspects, parce qu'il n'y a 
pas d'exemple absolument probant. Les occlusives sonores ne 
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fournissent aucun exemple. On sait que les occlusives sonores 
ont une articulation plus faible que les sourdes; ce qui 
revient à dire qu'elles peuvent plus aisément et plus insen- 
siblement que les sourdes modifier leur point d'articula- 
tion. D'autre part, la liquide / a en latin, on Ta vu plus 
haut(§ 12g), au moins deux positions très diflérentes et 
assez éloignées l'une de l'autre. 

§ i42. — Ces deux faits fournissent peut-être l'explica- 
tion du phénomène si on les éclaire de la remarque très 
simple que voici : en examinant les exemples énumérés plus 
haut, on s'aperçoit qu'à part quelques-uns dont on repariera 
ci-dessous, le redoublement de la consonne s'y produit entre 
deux voyelles de nature différente. D'après ces exemples, il 
y aurait en latin trois catégories de voyelles, / d'une part, u 
de l'autre et entre les deux un groupe comprenant a, e et o. 
Ainsi le redoublement se produit entre u et / dans buccina, 
fullignem, gluttio, Juppiter, muccidus, muttio,succidus; entre 
u et a, e, o dans bucca, cuppa, cuppes, etc., puppa, stuppa, ^ 
tuccetum; entre let a, e, dans làtera, micca, pUleas, tric- 
care, uitta, dans la flexion de mitto (mittcun, mittere) et de 
littits ; entre a, o et i dans accipiter, acçipenser, bacci/er, 
baccinum, callidus, dollium, sappinus; entre a et u dans 
allacinariy baccula. Enfin, dans les mots comme broccus, 
cuccus, cappus, drappus, cattus, tottus, et d'autre part dans 
muccus, bruttus, gluttus, on peut supposer une généralisation 
de la double consonne provenant des cas où, dans la 
flexion, la consonne simple se trouvait entre deux voyelles 
de nature différente. 

Les exceptions à la règle précédente sont très peu nom- 
breuses : à part bracca et uacca, tous deux suspects pour plu- 
sieurs raisons, on ne peut citer que les trois mots narrare, 
parra, terra où il s'agit de la liquide r. L'étymologie des deux 
derniers n'est pas sûre ; le verbe narràre a de fait la forme 
narare chez Varron (L. L., VI, 54) mais précisément, ce 
peut être chez le grammairien l'influence de l'étymologie : 
nàrarede (g)nàrus, La formation du mot n'est pas claire. 
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§ 1^3. — Phonétiquement, les choses s^expHquent aisé- 
ment. On retrouve ici la distinction des couleurs vocaliques 
qui joue un si grand rôle dans les langues celtiques par 
exemple ^ A chaque couleur vocaUque correspond une posi- 
tion différente dans l'articulation des consonnes. Dans beau- 
coup de langues ces différences sont à peine perceptibles 
à Toreille, mais Texpérience les révèle à Tobservateur. En 
latin, les faits qui viennent d'être énumérés semblent favo- 
rables à rh.ypothèse d'une différence dans l'articulation des 
consonnes selon la nature de la voyelle suivante (cf. ce qui 
est dit des gutturales au chap. VI). 

§ i44- — Il reste à expliquer plusieurs détails du phéno- 
mène; on doit en effet se demander quelle en est la date, et 
pourquoi il est limité à la première syllabe. Les deux ques- 
tions sont d'ailleurs connexes. Sur la première règne une 
grande obscurité; on a donné dans les listes précédentes à 
peu près tous les mots qui présentent le redoublement con- 
sonantique, abstraction faite de leur date. Mais il est certain 
qu'un certain nombre d'entre eux sont entrés assez tard dans 
la langue latine. 11 y aurait donc lieu de faire un départ entre 
les mots vraiment anciens et les mots récents ; mais ce départ 
est très malaisé, et on a jugé inutile de l'entreprendre parce 
que le redoublement consonantique est en latin un fait abso- 
lument sporadique ; on voit bien dans quelles circonstances 
il peut se produire, mais il est impossible de poser une 
loi générale suivant laquelle il devrait se produire : les 
exceptions seraient plus nombreuses que les exemples de la 
règle ; même les mots pour lesquels la forme à consonne 
redoublée est attestée existent aussi le plus souvent sous la 
forme à consonne simple. Il faut donc croire, si l'ortho- 
graphe hésite ainsi, qu'il n'y avait k proprement parler ni 
une consonne simple ni une consonne double à l'origine. 



I . On remarquera seulement que e se distingue de < et se groupe avec 
a et o. Or, on a déjà vu (§ lag) que / pouvait être vélaire devant e. 
comme dans une partie du domaine lituanien. 
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Entre litera et lïttera tons les intermédiaires ont pu être 
prononcés : ce n^est pas du premier coup, ni pour toujours 
que Tun s'est substitué à Tautre ; et la prononciation inter- 
médiaire a pu subsister longtemps après que la cause du phé- 
nomène avait disparu, sans que l'orthographe fût en mesure 
d'en rendre compte. Plus tard, quand la langue latine s'est 
étendue loin de son berceau primitif, quand elle a été parlée 
par des milliers de bouches étrangères, Tusage a fixé plus ou 
moins arbitrairement TuneouTautre prononciation. L'ortho- 
graphe des bas temps présente même certaines hésitations qui 
ne peuvent être qu'analogiques. On trouve ainsi k l'époque 
impériale Britones et Brittones ; c'est que les Latins de cette 
époque ont accommodé le mot à leur usage phonétique. Les 
mss. attestent même une hésitation entre blàtero et blattero 
(Havet, M. S. L., VI, 233), bâtis el battis, alors que l'a de 
la forme simple était bref; il faut reporter ces doubles 
formes à l'époque où la quantité n'était plus sentie avec la 
rigueur ancienne et les attribuer à l'influence analogique 
des mots qui avaient une double orthographe (^litera, lit- 
tera, etc.). 

§ i45. — Le fait que le redoublement ne se produit qu'à 
la fin de la syllabe initiale indique que l'intensité de cette 
syllabe y joue un rôleV On sait que l'intensité initiale dis- 
parait, au moins en tant que principe essentiel de la langue, 
dès le commencement de la période historique. L'origine des 
formes redoublées serait donc préhistorique. 

Le rôle de l'intensité initiale, possible historiquement, est 
confirmé par la phonétique. Étant donné que les consonnes 
sont susceptibles de modifier leur point d'articulation suivant 
la couleur de la voyelle suivante, k quelle place du mot cette 
modification peut-elle être plus sensible qu'à l'initiale? 
L'accent d'intensité en efiet n'est pas limité à la voyelle; 

I . Au contraire, dans quelques exemples épigraphiques de basae époque, 
le redoublement se produit après la seconde syllaoe : sepellire, exempt 
plum, etc. (cf. §§ ia7 et i3i). 
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il firappe aussi au moins la première partie de la consomie 
de façon que Timplosion et l'explosion soient très nettement 
séparées après Taccent. Or, si la partie implodée est d^uùe 
couleur différente de la partie explodée, qu^est-ce qu^il faudra 
pour qu^on entende deux consonnes? Simplement, que le 
sujet pariant soit un peu lent k déplacer le point d'articula- 
tion ; mais alors, comme Texplosion est un moment fixe au 
delà duquel on ne peut aller, c'est sur la voyelle longue pré- 
cédente que sera pris le temps du déplacement. On aura donc 
voyelle brève -\- implosion -+- consonne longue -j- explosion 
au lieu de voyelle longue -\- implosion -\- explosion. Le chan- 
gement de voyelle longue en voyelle brève se passe sous 
Faccent, mais c'est Taccent qui en est la cause indirecte 
puisque c'est lui qui sépare si nettement l'implosion de 
l'explosion. 

§ i46. — On aboutit donc ainsi, autant que les faits le 
permettent, à supposer pour l'époque ancienne du latin et 
sous l'influence de l'intensité initiale une prononciation en 
staccato analogue à celle qui s'observe en italien. Il serait 
téméraire de vouloir serrer les choses de plus prèsV On a 
étudié si longuement ce cas obscur moins pour illustrer de 
nouveaux exemples l'étude k laquelle est consacrée cette 
partie que pour montrer dès ce premier chapitre combien de 
problèmes compliqués, par suite de la constitution même de 
la langue, soulève la phonétique latine. 



I . C'est à dessein que Ton a négligé dans la discussion précédente l'ar- 
ticle déjà cité des Commentationes Wotffiinianae(p. 171)06 M. Gr6ber 
a prétendu établir en latin la distinction du iegato et du staccato d'après 
le traitement spécial de h initial et de m final. Son argumentation, dé- 
nuée de toute preuve philologique (la citation de Quintilien, I, v, 37, 
doit évidemment s'interpréter autrement qu'il ne le fait, cf. § I34)« repose 
sur un cercle vicieux : il explique en effet la disparition de h initial et de 
m final par la distinction du staccato et du Iegato et il établit cette dia- 
tinction au moyen de la disparition de A et de m. D'ailleurs, A et m ne 
subissant pas un traitement parallèle, il était amené à répartir les cas 
de Iegato et de staccato dans une phrase latine d'une façon absolument 
arbitraire. 



CHAPITRE II 

R/IPPORTS DE l'intensité INITIALE ET DE LA QUANTITÉ 

Position de la question^ §§ 147- 1 48; Tintensité et la quantité en ger- 
manique, §§ 149- i5a, en tchèque, § i53. Cas de vnàrl, sWSt § i54. 
L'intensité et la quantité dans la vieille %'ersification,^ i55-i82 : 
loi des mois îambiques, §§ 1 56- 167, cas de senectBtem, § 1S8, do 
simillimuSf § 169, des trisyllabes, ^ 160, des mots à seconde syllabe 
longue, § 161, de commoaos, § i6a ; explication de la loi des mots 
iambiques, §§ i64-i68, du cas des trisyllabes, § 169, du cas de senec- 
tUtem, § 170, du cas de simillimus^ § 171, du cas de commodes^ 
^ 173-173 ; cas de facilius, §§ 174-182 : exposé des faits, ^ 174-177. 
interprétation du phénomène, ^ 178-18 1. La prétendue métaphonie 
du latin, g§ 183187. 

§ 147. — Dans la plupart des langues indo-européennes 
où Tintensité est entrée en lutte avec le principe quanti- 
tatif, c'est ce dernier qui a été vaincu. Au rapport de 
syllabe longue à syllabe brève s'est substitué le rapport de 
syllabe intense à syllabe non intense; la syllabe intense 
s'est allongée quand elle était brève et la syllabe non 
intense s'est abrégée quand elle était longue. Le grec 
moderne dit par exemple ksinûs pour Çsvouç, yinïtô pour 
YfvotTo, âbrôpôs pour av6pu)7co; et Mropûs pour àvôpc^ou; 
(Blass, Ausspr. des Gr,, 3* éd., p. 128). Les verbes ^^6tfii» 
néhmen, hâben, de l'allemand moderne remontent k des 
formes à voyelle brève ainsi que le prouve la comparaison 
du gotique giban, niman, haban. A l'époque romane, d'après 
le témoignage des grammairiens, on disait Cirés, picis, dêàs, 
piper, ôràtor pour Cëris^ pîcis, dêùs, piper, ôràtor (cf. 
Seelmann, p. 106); il n'y avait pas de différence entre legis 
et legês (cf. Gledonius, V, 19, i/\ K.), et des formes comme 
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rital. buono ou Tesp. niebla supposent une prononciation 
*bôno, * /i^(tt)/a avec o ouvert, e ouvert longs. En gallois, 
màb a fils », tàd « père », bran a corbeau » sont issus de 
* màkwo-, * tàto-, * brànà avec à bref, car un à long ancien 
serait aujourd'hui représenté par aw (Rh^s, Lectures of 
weUh PhiloL, p. 126). Ainsi, en grec, en germanique, en 
roman et en celtique, la quantité a céàé devant l'intensité. 

§ i48. — En latin ancien au contraire, la quantité Ta 
emporté et durant toute la période classique il n'y a plus 
trace de l'intensité initiale. C'est même là une preuve, ainsi 
qu'on l'a dit plus haut, que cette intensité initiale n'était 
pas un produit naturel de l'évolution de la langue latine, 
mais une sorte d'accident d'origine étrangère. Il s'ajgit main- 
tenant de rechercher comment l'intensité initiale du latin, 
pendant la période de son action, s'est comportée à l'égard 
de la quantité ; en d'autres termes il faut étudier la lutte des 
deux principes contradictoires de l'intensité et de la quan- 
tité. 

§ i49* — Avant de s'adresser au latin lui-même, et afin de 
fixer les idées, il y a lieu d'examiner deux groupes de 
langues pour lesquelles l'histoire d'une lutte semblable est 
attestée : le germanique et le tchèque. 

Pour le germanique, on trouvera tous les éléments de la 
question réunis par M. Axel Kock dans un remarquable 
article intitulé Der I-UmlauJt und der gemeinnordische Verlast 
der EndvoccUe, P. B. B., XIV, p. 53 (traduit de VArkiv for 
nôrdisk Filologi, IV, p. i4i)'. D'après les conclusions de ce 
travail, l'histoire du germanique septentrional présente les 
deux faits suivants qui sont de la première importance : 

§ i5o. — i^ En vieux suédois où l'accent frappait la 
syllabe initiale, les voyelles finales a, / et u dans les mots 
de deux syllabes se sont conservées intactes après syllabe 

I. La théorie exposée Dtr'M. Kock a été admise par M. Noreen(Paif/'5 
Grundriss*, § 5i) ; M. Heinzel lui a adressé quelques critiques {Anz. f. 
deutsch. Altert., XIV, 319) auxquelles M. A. Kock a répondu (P. B, 
. ^.. XV, a6i). 

VnfDBTit. 9 
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brève, mais ont passé k œ, e ei o après syllabe longue. C'est 
le phénomène du balancement vocalique (Yocalbalance) 
attesté par de nombreux exemples. Ainsi on a Rva, spini, 
sàlu mais bite, Hme, gàvo de *bita, *Hmi, *gâvu. M. Axel 
Kock a prouvé en outre {Arkiv f, n. Fil,, TV, 87) que dans 
tout le germanique septentrional les mots de forme iambique 
ont conservé la quantité longue de leur finale bien après que 
toutes les finales longues s^étaient abrégées. 

Ce double phénomène suppose que les mots à première 
syllabe brève portaient sur la seconde syllabe un contre- 
accent qui la préservait de tout changement (de timbre ou de 
quantité), mais que ce contre-accent n^existait pas dans les 
mots à première syllabe longue. C^est-à-dire qu^on avait 
^^ mais ^^. Cette conclusion est confirmée par le fait suivant 
qui s'étend sur un domaine beaucoup plus vaste. 

§ i5i. — 2^ Quand on examine Thistoire de la meta- 
phonie (umlaut) en norrois commun, on s'aperçoit que dans 
la première période * la métaphonie palatale (i-umlaut) s^est 
produite seulement quand la syllabe précédente était longue, 
mais non quand elle était brève. Ainsi *tàlido (prétérit), 
*kàtile (dat. sg.), *DàniR sont restés sans changement, 
tandis que *dômido (prétérit), *angile (dat. sg.), *gastiR 
(nom. sg.) devenaient *d0m(J)do, *eng(J)le, *gest(i)R ; les 
formes attestées historiquement en v. norrois sont en effet 
talda, katli, DanR en &ce de dernida, engli, gestR. Ainsi, 
dans la période où la métaphonie palatale s'est exercée 
* dômido a passé à * dsmÇi)do, taitdis que *tàlido restait 
intact ; lorsque Vi de * tàlido est tombé, c'est dans une pé- 
riode suivante, où la métaphonie palatale ne se produisait 
plus ; si bien que tcdda a conservé son a. M. Axel Kock a 



I . Il convient en effet de distingaer trois périodes dans l'histoire de 
la métaphonie en norrois ; la métaphonie n'a d'action que dans la pre- 
mière et dans la troisième (Kock, op. cit.t^p. 66 et s.). On fera ici 
abstraction de cette dernière ; on ne parlera pas non plus de la méta- 
phonie vélaire qui ne semble pas contemporaine de la métaphonie pala- 
tale et a été soumise k des conditions spéciales. 
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dressé un tableau chronologique du phénomène pour le 
vieux suédois, où *kvàniR est devenu kvœnR, mais *stàdit 
stapr, de même que * dômido devenait demda, mais *tàlido 
talpa (P. B. B. , XV, 265). Il y avait donc un contre-accent 
dans la syllabe suivant celle qui portait Paccent principal 
quand cette dernière était brève, mais il importe de retenir 
que ce contre-accent était uniquement déterminé par la 
quantité brève de la syllabe portant l'accent principal, quelle 
que fût la quantité de celle qui portait le contre-accent. 
Ainsi le nominatif singulier ^vtnîR « ami » portait un 
contre-accent sur sa finale brève, aussi bien que le nominatif 
pluriel * viniR sur sa finale longue ; mais le mot * tidiR 
« temps » n^avait de contre-accent ni au nominatif singulier 
* tidiRy ni au nominatif pluriel * tidîR *. 

§ i52. — Ces faits si intéressants du vieux-norrois se 
retrouvent sur d^autres points du domaine germanique et on 
doit supposer que l'existence d'un contre-accent après syl- 
labe accentuée brève était un fait prégermanique (A. Kock, 
op. cit,, p. 75). En tout cas, pour l'anglo-saxon, la règle 
posée par M. Sievers est fort nette : les dissyllabes à syllabe 
initiale longue ont perdu leur voyelle finale tandis que des 
disyllabes à syllabe initiale brève la conservaient ; parmi les 
thèmes en -/-, on a wyrm, lyjî, ^yrs dont la première syl- 
labe est longue, byre, hyge, mete, myrte dont la première 
syllabe est brève; parmi les thèmes en -u-, on a dr, deà^, 
feorh, flôd, dont la première syllabe est longue, magu, sida, 
sceadu, sunu dont la première syllabe est brève. Les trisyl- 
labes présentent quelque chose d'exactement parallèle ; il y a 
syncope dans la seconde syllabe après une première syllabe 
longue mais maintien de la voyelle après syllabe brève ; par 
exemple, adela, eafora, waduma se sont conservés trisylla- 
biques, tandis que (an)mêdla, lambru (pi. n.), wœsma 

I. M. A. Kock (op. cit., p. iS) st:^p<M6 que lo contre-aooent du ger- 
manique est un reste du ton indo-européen ; cette hypothèse, toute gra- 
tuite, a de nombreux défauts dont le plus grave, qui est rédhibitoire, est 
la confusion déjà reprochée à M. Zimmer (v. § 5i) du ton et de Vaeeent. 
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(v.h.a. wahsamo) ont perdu une voyelle intérieure. M. Sievers 
a conclu de là qu^en germanique occidental les mots dont la 
syllabe initiale était brève portaient sur la syllabe suivante un 
contre-accent, qui n'existait pas dans les mots dont la syl- 
labe initiale était longue. 

§ i53. — L'hypothèse que Tétude de la flexion avait 
conduit MM. Sievers et A. Kock à formuler pour le germa- 
nique, l'observation expérimentale a permis de la vérifier 
pour le tchèque (cf. Gauthiot et Vendryes, Noie sur l'accen- 
tuation du tchèque, M. S, L., XI, 33 1 et s.). Dans cette 
langue, où la quantité est observée avec une grande préci- 
sion, s'est en outre développé un accent d'intensité sur 
l'initiale; mais quand la première syllabe est brève, la 
langue a établi une sorte de compromis entre le principe 
quantitatif et l'intensité : tantôt l'accent déborde sur la syl- 
labe suivante, tantôt la brève se prolonge pour pouvoir sup- 
porter l'intensité. Ainsi dans les mots du type ""les deux 
syllabes sont accentuées; dans les mots du type la pre- 
mière partie de la longue finale reçoit une part dHntensité; 
dans les mots du type " " ~ les deux brèves initiales, toutes 
deux accentuées, forment couple en face de la longue non- 
intense; dans les mots du type "^"^ (x représentant la longue 
de position) la longue de position forme de même couple 
avec la brève initiale et reçoit sa part d'intensité. Mais dans 
les mots du type " ~ '^ la longue est non-intense et la brève 
initiale étant seule à porter l'accent tend à s'allonger. Enfin 
dans les mots du type , sans doute par suite d'un rythme 
propre à la langue tchèque, les trois syllabes sont indépen- 
dantes et l'intensité, très forte sur la première, devient faible 
sur la seconde pour disparaître sur la finale. 

n n'y a pas heu d'insister davantage sur le détail de ces 
faits tchèques. Il était particulièrement intéressant de les 
comparer aux faits germaniques. Tous deux peuvent se résu- 
mer de la façon suivante : 

La place de l'intensité, c'est la syllabe longue; la longue 
appelle l'intensité et l'intensité crée la longue; lorsque par 
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suite de circonstances spéciales, Tintensité est appelée sur 
une syllabe brève, sans pouvoir Tallonger, elle cherche à 
reprendre ses droits en s^annexant tout ou partie de la syl- 
labe suivante'. Cette extension de l'intensité est soumise en 
germanique et en tchèque à des conditions spéciales, mais 
le principe est le même dans les deux langues. 

§ i54. — L'étude qui vient d'être faite du germanique et 
du tchèque n'avait pas pour objet d'établir une comparaison 
directe avec le latin ; mais, comme on l'a dit dans l'avant- 
propos, il est légitime de s'inspirer des conclusions relatives 
à une langue pour étudier dans une autre un phénomène de 
même nature. On ne devra d'ailleurs jamais perdre de vue 
qu'en germanique c'est l'intensité qui l'a emporté partout, 
qu'en tchèque il s'est produit un compromis favorable en 
somme à l'intensité, tandis qu'en latin c'est la quantité qui 
a triomphé. En tout cas, il s'agit maintenant de rechercher 
si le latin, qui a possédé pendant une période de son histoire 
la coexistence de l'intensité et de la quantité, n'a pas connu 
certains faits analogues à ceux qui viennent d'être exposés. 

En fait, il présente un cas absolument comparable h celui 
du germanique (cf. Ciardi-Dupré, B. B,, XXVI, 217). Dans 
les dissyllabes à initiale brève, la finale s'est conservée, alors 
qu'elle disparaissait selon certaines lois dans les dissyllabes 
à initiale longue ou dans les polysyllabes (cf. Sommer, /. F. , 
XI, 47). Ce cas sera brièvement examiné plus loin (§§ 2o5- 
313) à un autre point de vue; il suffit de mentionner ici 
mare, en face de farr(e) : sUis, cutis en face de dôs, 
intercus. 

§ i55. — Le témoignage de ces faits linguistiques est 



I . Ainsi se trouve contredit par rexpérience le principe théorique de 
M. H. Paul (P. ^. ^.. YI, i3i): a Es kônnen nicht xwei aufeinander 
folgende Silben ganx gleiche Tonhôhe oder gleiches Tongewicht haben ». 
Il est vrai que le tch^ue accuse une légère différence d'intensité entre les 
deux brèves formant couple (voir les graphiques dans les ^. S. L.), mais 
cette différence est inappréciable à l'oreille ot on peut en faire abstraction. 
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pleinement confirmé par Tusage prosodique des vieux dra- 
matiques latins. 

On a vu plus haut que la versification archaïque ne pré- 
sente aucune trace d'une influence quelconque de Fintensité 
pénultième ; il va sans dire que Tintensité initiale n'y joue 
pas davantage de rôle. Mais certaines habitudes prosodiques 
observées par les vieux poètes proviennent en dernière ana- 
lyse de rinfluence de l'intensité initiale. Si cette intensité 
avait cessé d'agir à l'époque de Plante, elle n'était pas du 
moins tellement anéantie que le poète pût se dégager com- 
plètement de son influence, 

§ i56. — On connaît la loi dite des mots iambiques\ 
dont l'application est si fréquente dans la vieille versification 
latine. Comme cette loi a reçu diverses extensions analogi- 
ques qu'il ne semble pas qu'elle ait possédées à l'origine, 
on exposera d'abord l'ensemble des faits avant d'en chercher 
l'explication. La formule essentielle est la suivante': dans la 
vieille versification latine un mot de forme iambique peut 
être traité de façon que l'ensemble de ses deux syllabes 
forme un même demi-pied, fort ou faible. 

Cette loi, purement phonétique, est absolument indépen- 
dante de la valeur morphologique qu étymologique du mot. 
C.-F.-W. Millier a dressé une liste complète des mots 
iambiques comptant pour " " chez Plante (Plautinische Pro- 
sodie, Berlin, 1869, p. 86 et ss.); qu'il suffise de citer: 
adest, Men\, 16; amà. Cure, 38; amans, Asin., i4i ; 61- 
bunt. Stick,, 694; bonas, Stich., 99; caue, Bacch., 1^7; 
darî, Adelp., 3ii; domî. Mil., 192; domô, Adelp.j 198; 
eri, MiL, 862 \fidé, Pers,, 2^3 ; habè, Pseud,, 866 ; louiQ), 
Most., 2^1; licet, Asin., 718; loquar, Asin., 162; iubé, 
Pseud., io54; l^pôf Eun., 832; leuî, Hec, 3i2; malô, 
Bacch., 546; negas, Men., 1028; pari, Bacch., 1108; rogô, 
Andr., ibS; sént,Heaut., 1002 ;suô^ Hec, 53i;tuae, Andr., 

I . Pour rhistorique de la question et pour le détail des faits, voir 
KloU, op. cit., p. 89 etss. 
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286 ; uià, Heaut,, loi ; uiri, Phorm,, 787 ; uol&, Amp., 980. 
Ainsi Tabrègement porte sur des finales vocaliques ou con- 
sonantiques, nominales ou verbales, sur des longues de na- 
ture ou de position*: on trouve même, comptant pour "" 
iocon = iocô-ne, Bacch., 76 et iuben = iubés-ne, Amp., 929. 

§ 167. — Tel est le fait essentiel de la loi. Par une pre- 
mière extension, on trouve un monosyllabe bref ou un 
dissyllabe iambique h finale élidée formant la monnaie d^une 
même longue avec un monosyllabe suivant ou un dissyllabe 
^dé. Ainsi qutd à compte pour "^, Capt., 206; de même 
et à. As., 59, quodà, Trin.,g6g,in hac(ï),Amp,, 'j^Z^quxs 
haec, Stich, 287, sed has, Pers., 196, fer hue. Trac., 48o, 
ut haec, Amp., 195 ; de même tibi aut, Bacch., A9I9 quidem 
haud. Fers., 563, pedem hue, Amp., 733; de même abi 
atquÇe), Ad., 35 1, tace atqu(^e), Aul., 273, etc. 

Que cette extension soit ancienne, ou développée posté- 
rieurement par analogie, c^est ce qu^il est impossible de pré- 
ciser; dans une partie des cas, le premier mot formait groupe 
avec le second et par suite il n^y avait qu^un seul mot au 
point de vue de l'accent (cf. § i23). 

§ i58. — Au cas des mots iambiques se rattache direc- 
tement celui des mots du type senectûtem, qui présentent une 
succession "^" etc. (le signe x représentant la longue de 
position) ; un mot de ce type peut chez Plante compter pour 
etc. Ainsi on a uoluptàtes """, Amp., 989; magistrà- 
tus , Pers.,']6; uoluntàte , Heaut., i025; iauentûtis 

*""", Amp., i54; ministràbit """, Cure, 36g ; gubernàbant 
""'", Mil., 1091 \ferentàrium ""--'"^ Trin., 456; suppellectili 

', Poen., ii45; tabernàculo ""-""^ Trin., 726; seden- 
tàrius *'"-""^ Aul., 5i3; senectûti ""--^ Trin., 898; Taren- 
tinas , Truc., 6^9; etc. Naturellement, on retrouve ici 
la même extension que plus haut : in exercitum compte 

I. Mail une syllabe formée d*une voyelle brève suivie d'un groupe 
explos. -h liquide ne semble pas avoir la valeur de brève abrégeante : on 
trouve putô, pafi valant "'", mais non luerô, patri (cf. J.-A. Peters, 
Harvard Studies, IX, ii5 et ss.). 
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pour "" ^Amp,, 102; de même peroppressionemyaul^ , 
Adelph,,738; tihi argentum , Bacch,, gS, etc. Sur tous 
ces points, il n^y a aucune difficulté ; la règle est bien claire 
et Taccord parfait entre les philologues. 

§ 169. — Les difficultés commencent avec les mots du 
type simillimus dans lesquels le groupe "^ est suivi d^une syl- 
labe brève. On rencontre bien simUlumae """", As,j 24 1; 
satellites , Trin,,83i;niiserrimum ^^^"^^ MU,^ 718; mais 
le plus souvent simillumus "'""(par ex. Asin., ai5, Bacch., 
giS, Cist,, 80). M. Lindsay qui a étudié ce cas spéciale- 
ment (Class. Rev,, VI, SAs), n'admet pas Tabrègement et 
opère dans les vers où il le rencontre des corrections plus où 
moins vraisemblables. Comme Tabrègement dans les mots 
iambiques n'est en somme qu'une possibilité (cf. § lyS), on 
peut jusqu'à plus ample informé l'admettre aussi dans les 
mots du type simillimus. 

§ 160. — Le cas des trisyllabes du type dedisti dont la 
finale est élidée ne saurait faire difficulté ; en réalité dedisti 
privé de sa finale est un mot iambique, et on trouve effec- 
tivement dedis(^ti)j Men,, 689, hihendÇum)^ Stich., 716, 
scelestÇae), Most., 5o4, Philipp(um)j Bacch., aSo, Achil- 
IÇem^j Merc, 488, comptant chacun pour un pyrrhique. 
Mais le cas des trisyllabes dont la finale n'est pas élidée reste 
embarrassant. Il n'y a relativement qu'un petit nombre 
d'exemples et quelques-uns sont peu sûrs. M. Klotz Çop. cit., 
p. 84 et ss.) les écarte tous au moyen de corrections diverses 
et ceux qu'il lui est impossible de supprimer, il les explique 
par des raisons spéciales; ainsi talenium ""', MU., 106 1, qui 
conserverait son accent grec! M. Lindsay (Clasi. Rev., VI, 
3^2) a supposé de même que la scansion Philippi """, Pers., 
339, était due à l'influence du grec ^umtjcoç. Cette hypo- 
thèse n'a aucune vraisemblance ; le ton grec n'a aucun rap- 
port avec Vaccent latin. Aussi bien trouve-t-on PhUippus *""", 
Aul., 704. D'autre part, certains exemples paraissent abso- 
lument sûrs ; par ex. Stichus, 723 : 

Age tibicen, quàndo bibisti, réfer ad làbeas tibias 
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le vers est très correct, à la condition que bibisti forme un 
anapeste; Tintroduction de l'impératif /que suppose M. Klotz 
après bibisti y afin d'élider la finale de ce dernier mot, est tout 
à fait injustifiée. De même magistro compte pour un ana- 
peste Cure. , 258 ; il est inutile de torturer le vers pour avoir 
unpéon. On a Philippo """, Bacch., 220; Philippûm """, /t., 
272 ; on trouve sagittà et sagittis comptant pour """, Persa, 
25 eXAulul, , 395 ; c'est tout à fait arbitrairement que Fleckei- 
sen corrige en sagita, sagitis. Toutefois, il faut remarquer 
que le plus souvent les trisyllabes du type "^" ont la seconde 
syllabe comptée comme longue ; peut-être y avait-il une 
difiérence de traitement, au moins à Torigine, suivant que la 
dernière syllabe était longue ou brève, et alors l'opposition 
àePhilippus "~" et Philippi """ serait rationnelle (v. § 169). 

§ 161. — En revanche on doit repousser catégoriquement 
l'hypothèse de l'abrègement d'une longue de nature en se- 
conde syllabe après syllabe initiale brève. M. Klotz l'admet, 
mais les exemples qu'il apporte sont si peu nombreux et si 
suspects qu'en général il n'a pas été suivi dans cette voieV 
M. Lindsay (Journal of Phil., XXI, 2o5) n'admet pas 
l'abrègement en pareil cas, se conformant ainsi à la tradition 
de C.-F.-W. Millier {Plaui, Pros,, p. 266). A plus forte 
raison un mot comme subornare où Vo est long de nature 
(attesté par l'apex des inscriptions) ne peut-il compter pour 
; si l'on trouve subornata dans l'argument du 

Persa, v. 4, c'est par une imitation maladroite de la prosodie 
plautinienne. 

§ 162. — Il reste un dernier cas très embarrassant, que 
l'on rattache d'ordinaire à celui des mots iambiques. Il com- 
prend les mots du type commodos qui dans la versifica- 
tion anapestique et dactylique des anciens poètes comptent 
assez souvent pour un pied (cf. Audouin, De plautinis ana- 
paestis, p. 70 et ss. ; Lindsay, Journ, of Phil., XXI, 207); 

1. Le cas du verbe laùifacio, s'il est bien pour labèfacio, doit être 
mis à part ; il s'agit de deux mots différents (cf. facit are chez Lucrèce); 
voir § aSo. 
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les exemples sont trop nombreux pour qu^on puisse les 
supprimer au moyen de corrections de textes. Mais il faut 
bien remarquer d^abord que le fait est particulier à Tépoque 
archaïque. 

On ne peut comparer, comme le fait M.- Klotz, les scan- 
sions mentio, dixero " " " chez Horace, car il s^agit ici de IV 
final, dont Fhistoire prosodique est très spéciale. A Tépoque 
ancienne, -ô final ne s'abrège que dans les mots iambiques 
(citd modo uolo) et cette prosodie subsiste dans la langue. Â 
partir de Tépoque impériale, par suite de la difiBculté où ils 
étaient de loger certains mots dans le vers, les poètes ont 
pris rhabitudc de considérer l'o final des premières personnes 
comme indifféremment bref ou long ; ils étaient d^ailleurs 
conduits è cette licence par Tanalogie ; Plante disait àmd et 
àmôy mais narrô ou dixerô ; il était naturel d^attribuer aussi 
à ces deux derniers mots une double quantité, quand la loi 
des mots iambiques eut cessé d'être comprise. Horace qui 
dans ses satires est un versificateur peu scrupuleux emploie 
donc dixero " " " ; Ovide, Lucain, Juvénal considèrent d^one 
façon générale Vo final comme commun; mais Virgile, le 
poète savant, n'a pas accepté l'usage de cette licence, et chez 
lui les ô finals sont toujours longs'. C'est donc méconnaître 
la chronologie exacte des phénomènes que d'attribuer la 
scansion dixero à l'époque de Plante; elle est seulement 
de l'époque d'Horace et l'origine en est très claire. 

§ i63. — La loi des mots iambiques est générale dans 
l'ancienne versification ; on la trouve appliquée chez Ennius 
et chez les tragiques {Caljpsonem "' , Pacuvius, 4o3R.); 
on la trouve dans la versification des inscriptions, et cela 
même en dehors de l'époque ancienne, ce qui prouve qu^elle 
avait laissé plus de traces dans le parler populaire que la 
versification classique né le ferait croire. On trouve par 
exemple les hexamètres suivants: 

C. I. X., I, 38: Maiorem optenui laudem iclsibei me esie ereatum, 
I. D ne fait exception que pour la forme fixée neseio. 
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i453: 
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De decama Victor tibei Luciiis Mummius donum. 
Plouruma que fecU populo r^ixtea gaudia nages. 
Pralogenes Cloiili suauei(s') A ei cet si lus t mimua. 
Est equos perpuUer sed tu uehï non pôles istoc. 
Qttod fugii quod iaclas tibei quod ditur spernere 



••olei. 



empus consiljum quod rogsi noi 
niki ttnerum pertiindere pectu 



est. 



CI. L.. IV. 336o: 



Daos tous ces exemples, il ne s'agit pas de licences à pro- 
prement parler, mais de survivances; on rencontre de même 
sur une inscription ancienne le vers dactybque suivant : 
C. 1. L., 1. 5^3 : Cogendei dtssoluendei tu ut facilia faxseis. 
OÙ la longue au temps fort est remplacée par sa monnaie. Il 
s'agit ici encore de l'imitation maladroite des vieux procédés 
de versification. 

La loi des mots iambiques a laissé dans la prosodie latine des 
traces, qui ont été souvent relevées ; c'est à elle qu'est due 
l'opposition de bené. mata et de fermé, clarg, de dtô, môdô 
et de cerlô, uulgô. 

§ i64. — En ce qui concerne l'eïplica lion du phénomène, 
plusieurs hypothèses ont été proposées. La plus commune 
est d'attribuer le fait à l'accent', mais comme la plu- 
part des philologues entendent par là Vaccenl pénultième, 
qui n'était qu'un ton k l'époque où la loi s'est exercée, cette 
hypothèse doit être écartée. Elle est d'ailleurs contredite par 
les exemples où l'abrègement porte sur une syllabe tonique ; 
malgré les efforts qu'ont faits certains philologues pour écarter 
ces exemples, on a vu plus haut qu'un certain nombre i 
moins doivent être conservés. Ce qui complique la question. 



1. Cf. la formula donnée par M Stutsch (Fschg.. I. p, 6): 
Unbische Sîlbenrolge. die den Ton auf der Kûne Irtgt oder dar i 
~e Silbe uuniillelbtT folgt, wird pjrrhicbiich. a 



Eir 



à 



I^O EFFETS DE l'iNTENSITÉ INITIALE 

c'est qu'à la préoccupation de Taccent s'ajoute chez les mêmes 
philologues la préoccupation de Tictus; on retrouve ici la 
théorie suivant laquelle les poètes anciens auraient re- 
cherché à certaines places du vers Taccord de l'ictus et de 
l'accent. Mais cette théorie spécieuse dont il a déjà été lon- 
guement question (§§ 91 et ss.) ne se vérifie nullement ici. Il 
est impossible d'attribuer à l'influence de l'accent, même 
dans les cas où il s'accorde avec l'ictus, le double traitement 
des mots iambiques qui se produit d'une fiaçon absolument 
arbitraire, selon les nécessités du vers. C'est à peine si la 
théorie de l'accent a une apparence de vraisemblance dans 
des cas isolés, comme celui de Philippus ""à cause du grec 
^tXtinuo; (Lindsay, C/<W5. Rev., VI, 342), ou celui de 
uoluptas mea. Mil., i345, molestae sont, MiL, 69, ""•^'^" 
et ""*" à cause d'un accent uoluptas mea, molestae sunt 
(cf. Lindsay, Class. Rev. , ib. et V, 373). Mais il est évident que 
si l'influence de l'accent explique quelque chose, elle doit 
tout expliquer ; il est impossible d'être satisfait d'une hypo- 
thèse qui explique tout au plus quelques cas particuliers.' 

§ 1 65 . — M . Klotz, après avoir étudié en détail toute la ques- 
tion, s'est bien aperçu que l'explication par l'accent n'est pas 
satisfaisante; mais celle qu'il propose (op. cit., p. 65 et ss.) 
et à laquelle il ramène à la fois l'abrègement de imperà ""''et 
celui de uidè ""ne l'est guère plus. Il constate d'abord que 
la longue abrégée forme toujours avec la brève précédente 
la monnaie d'une même longue et que par conséquent elle se 
trouve en état d'infériorité à l'égard de cette brève, qui, même 
dans le demi-pied faible, possède une distinction spécialeV 
Il fait entrer aussi en ligne de compte l'indétermination des 
finales, et la tendance qu'a le latin à les abréger, laquelle est 
due, suivant lui, à l'influence de l'accent; enfin il rappelle 
la condition essentielle de l'abrègement qui est que les deux 
brèves forment la monnaie d'une même longue. La loi des 

I. c Findet sie (die Verkûrzung) in der Senkung statt, so wird man 
wohl der enten Silbe auch in der Senkung eine gewisse durch den Vers 
gebotene Auszeichnung nicht absprechen wollen. » {op. cit., p. 65). 
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mots iambiques serait donc surtout mi-trique pI n'aurait 
dans la prononciation courante qu'une cause indirecte. Elle 
serait le produit de trois facteurs : faiblessedclasylkbelongue 
soumise à l'abrèpement, inrlélerniination des finales, groupe- 
ment des deux syllabes dans le ni^me demi-pied. Mais on 
sont combien ces raisons sont des raisons secondaires, et 
combien eUcs sont incohérentes ; elles foni voir dans quelles 
conditions s'applique la loi des mots iambiques, quelles sont 
les circoQslances qui la favorisent, mais la cause même de 
la loi échappe toujours. Il faut remarquer en outre que cette 
explication ne peut s'appliquer au cas de senccliïlem. 

S i6ti. — C'est M. Uavct qui a fourni la seule explication 
rationnelle de la loi des mots iambiques. La formule 
qui a été donnée de cette loi ou § i56 est la formule 
fondamentale, dont les autres ne sont que des transpositions. 
Voici comment M. Havel l'explique (De Saturnin iMlin. 
(itTSU. p. a8) : « Primae uerborum syllabaccum ualidiores 
insequenlibus essent, in cITerendis uocibns aliqua dilTicultas 
crat, ubicunque breucm principialem, idcoualidiorem, longa 
sequebatur non pnncipîalis, ideo debtlior. Nam plerumquc 
in sormonc maioruis syllabarum cum longiore icmporeconiun- 
gilur. Qua re factum est ut persaepc propter breucm priorem 
longa posterior corriperetur, si nalura longa, ipaa corrcpla 
uocalî, sin positione,ui consonautium ne^lccta. » Ainsi c'est 
dans l'intensité de l'initiale qu'il faut reconnaître la cause 
première de loi des mots iambiques : maïs ceci demande à 
dire précisé et complété. 

D'après l'explication précédente l'abrègement de la ûnalc 
serait un phénomène de compensation ; l'initiale brève ten> 
dait à s'allonger en vertu de son intensité, et la finale longue 
se diminuait d'autant : il y aurait eu une sorte d'empiéte- 
ment de l'intensité sur la quantité. Il est tout à fait légitime 
n priori de concevoir ainsi le phénomène. Mais si Tabrège- 
mcnl de la finale est un fait attesté historiquement, il n'y a 
aucune trace de l'allongement de l'initiale; t^n^ n'a jamais 
été *hèni et il est gratuit de supjKiseï' qu'il oïl jamais tendu ù 
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le devenir. En outre cette hypothèse n'expUque pas pourquoi 
le phénomène ne se produit qu'à Tintérieur d'un même 
demi-pied : ce qui est la condition essentielle de l'abrège- 
ment. 

§ 167. — Pour mieux comprendre le phénomène, il im- 
porte de considérer séparément chacun des cas. Soit un mot 
comme hènè. Si on le trouve employé avec la valeur de " " à 
condition que les deux brèves forment la monnaie d'une 
même longue, c'est que dans la prononciation les deux syl- 
labes qui composent le mot avaient entre elles un lien plus 
étroit que celles de clàrè par exemple. Cette conséquence est 
exactement celle à laquelle on est conduit par l'examen des 
cas de sitis en face de dûs, et de mare en face àt farr{e)\ et 
la comparaison avec les faits relevés par MM. Sievers cl 
et A. Kock dans les langues germaniques s'impose d'elle- 
même. Si les deux syllabes de hènè s'accouplent naturelle- 
ment, tandis que celles de c/Âr^ sont naturellement dissociées, 
c'est que l'intensité initiale dans le premier cas tend à s'an- 
nexer la seconde syllabe. Évidemment on ne saurait dire 
avec exactitude de quelle nature était cette extension de Tin- 
tcnsilé. En tchèque dans un mot comme 6uc/e "" l'intensité 
est montante ; on n'a aucune raison de croire qu'il en ait été 
de même en latin. En tout cas l'hypothèse d'une extension 
de l'intensité à la seconde syllabe est singulièrement sédui- 
sante. 11 est possible de la préciser. 

§ 168. — 11 est remarquable en effet que si ahi peut de- 
venir "", abiuissem n'a jamais sa seconde syllabe brève; la 
raison du fait est fort simple. On a parlé dans la première 
partie de la nature spéciale des finales latines (v. § gg) ; un 
mot comme ahi n'est pas exactement "", mais bien "* ; le poète 
a donc le droit de donner à sa finale la valeur de ", mais ce 
droit lui est octroyé par l'intensité initiale qui tendait à 
grouper les deux syllabes. Le latin sur ce point diflèrc sen- 
siblement du tchèque, et le point est à noter, car il serait 
fallacieux de vouloir rapprocher de trop près les deux lan- 
gues ; en tchèque, un mot comme milà ou kabàt a sa prc- 
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mière syllabe intense et sa seconde syllabe coupée netlemcnl 
en deux au point de vue de rintensilé, c'est-à-dîrc que le 
tchèque conserve plus rigoureusement que le latin la quanlilc 
des syllabes linales. 

Ainsi le traitement des mots iam biques résulte à la 
fois de l'intensité de Tînitiale et de T indétermination de la 
linalc. Le conflit de l'inLensité et de ta quantité dans un mot 
comme abî se présente dans des conditions tout à fait favo- 
rables à la première. Dans un mot comme abinissem il en 
est tout autrement : le second f. élanl intérieur, a une 
quantité rigoureusement fixe et l'inlensité n'a aucun pouvoir 
sur lui (cf. plus loin le ciinp. 111). 

§ 169. — Le cas do PhilippiUi, Philippi est trop mal 
attesté pour qu'on prétende en donner une explication 
plausible; si lu diOercnce de traitement qu'un a supposée 
^ 160 suivant la quantité de la finale est exacte, on aurait 
dans ce cas un pendant 1res intéressant au cas de ualidus, 
ualilê dont on parlera plus loin, c'est-à-dire que la quantité 
longue de la finale exercerait son action sur le groupement 
des syllabes précédentes. 

I ijo. — Cette influence de la longue, dont on donnera 
par la suite de nombreux exemples, se retrouve également 
dans le cas de seneclûtem ; les mots de ce type conmiencent 
par un groupe iambique dont la longue est longue de posi- 
tion. Leur traitement dénonce d'abord une différence absolue 
entre la longue de position et la longue de nature; comme 
cette différence se retrouve exactement semblable en tchèque, 
elle ne doit pas étonner. Userait tentant de supposer que dans 
s<rneci((icni l'intensité initiale s'étendait pu remcntct simplement 
aux deux premières syllabes; en fait, cette explication se 
heurterait Ix un certain nombre de diflicultés : dans le cas 
de abi elle est liée 11 des conditions tout à fait spéciales, il faut 
serrer les choses de plus prèâ : ta lan^e lat in<' étant quantitative, 
l'opposition de la brève et de la longue y ci-éait naturellement 
un rythme cl ce rythme est celui de la poésie latine depuis 
Flaulc ju5c[u'Èi Commodien. Dans ce rythme la longue est le 
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lemps fort; par conséquent une séquence comme etc., 
comprend au point de vue quantitatif un temps fort sur sa 
troisième syllabe, c'est-à-dire le point de départ d'une nou- 
velle tranclic rythmique. Il y a ainsi une coupure très nette 
au point de vue du rythme quantitatif devant une syllabe 
longue (de nature) en tant que longue. Or, que constate-t-on 
dans Tusago prosodique de Plautc? Que le pins souvent, 
dans un groupe comme "^^ etc., les deux premières syllabes 
font couple et s'opposent à la longue qui suit, laquelle forme 
le commencement d^mc nouvelle période rythmique. Le 
rythme déterminé par la quantité et le rythme déterminé par 
l'intensité initiale peuvent en pareil cas coexister, mais à 
condition que les deux prcmièi*es syllabes ne soient pas 
dissociées. 

v^ 171. — C'est aussi pour que les deux premières syllabes 
ne soient pas dissociées que dans les mots du type simillimus 
elles sont aussi parfois comptées pour deux brèves. Ce trai- 
tement suppose qu'au point de vue rythmique un mot de ce 
tyj>e était régulièrement coupé "^ ""^ toutes les fois qu'on 
ne donnait pas à la seconde syllabe la valeur d'une vi'aie 
longue. Or, on verra plus loin (§ 179) à propos du cas de 
/ac///«w qu'un mot ^''secouperythmiquement "" | "**. 

s5 172. — Seuls les mots du type commodos font une 
réelle difficulté*. On les range d'ordinaire dans la même caté- 
gorie que les préœdcnts ; leur cas ne serait qu'une extension 
de la loi des mots iambiques : puisque les Latins disaient 
modos ^^ il n'y a pas de raison pour qu'ils n'aient pas dit 
commodos"^"; c'est ainsi du moins que raisonne TVl. Klotz 
(o/). cit., p. 59), suivi par M. Skutsch (^Fschg., I, p. 7). 
Mais les conditions des deux phénomènes sont sensiblement 
différentes. Dans tous les cas précédents l'abrègement de 



I. QucU|ucs pliilologucs ont suppose que dans les roots de ce type 
c'ëlail la première longue ([ui s'abrcfrcait (cf. ILncl-Duvau, Métrique \ 
p. <)o). y\. .Vudouin (^loc. cil.) admet au contraire que c'est la brève in- 
térieure qui disparaissait : si cette liypollicsc rend compte de quelques 
exemples, elle ne saurait les expliquer tous. 
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la sccoiiilc syllabe csL lii ù In qiianlilt- brève de la pre- 
niière, c'est-à-dire que l'inUiale y paraît jouer le rôle essen- 
li:;l. De plus, l'abi'ègeniciit des mots iambiques constitue 
un phénomène giénéral qui trouve son application dans tous 
tes genres de vci-sificatîon. Au contraire l'abiÈjjement de la 
linale de commodas se pi-éscnlc uniquement dans la versifi- 
cjilion daclylo-anapestiqtie', c'est-à-dire dans un rythme 
binaire à 4/8. Là est le tait essentiel qui [lermel d'entrevoir 
l'explication. Dire que dans In versincation daclyto-anapes- 
liquc commodos peut tbrnicr un pied, cela revient à dire 
que dans un rylbme à i/8 une mesure iwut être formée 
par un mot de 5 mores. Celle tolérance était rendue [wssible 
par ceci, qu'une syllabe finale n'était à proprement parler 
ni brève ni long'ue, qu'elle était de valeur indéterminée; 
(v. § 9g). .AJnsi, le cas de commodos n'aurait rien à faire avec 
la loi des mots iambiqucs, ni par suite avec l'intenslLé initiale. 

^ i'j3. — II reste d'ailleurs, comme ressource dernière, la 
possibilité de voir dans le traitement anormal de commodos 
une extension secondaire de la loi des mois iambiqucs. A 
IV'[ioquc de Piaule en eflct l'intensité initiale n'existait plus, 
du moins avec la puissance qu'elle posst'dait à l'âge précé- 
dent; et d'autre pari il n'est guère jiossiblc d'expliquer par 
elle tous les cas comme ^(iiV/j ", quidem â "", etc. Une fois le 
]ii-océdé établi, il s'est perpétué sous I'oithc de survivance et 
on l'a appliqué à des cas où il ne se justifiait pasplionétique- 
menl. Piaule aurait donc pucrcer iinpero nunr '' d'après 
amo nunc , comme il a créé fjaid à " à'wpii&ftdi " et ut 
exei'cilus d'après seneclûtem . 

On sait du resle que l'abrègement inmbique n'est pour 
Pl.-iulc qu'une possibilité qu'il emploie arbitrairement alin 
de loger certains mois dans le vei-s. lin mol comme habel 
nu comme ineum revient souvent dans la phrase; il est prc- 
cicu:t de pou>oir en former Umidl un pied, tantôt un demi- 



. Et rlan^ In icmiriralioii iamb<v-trncliaii|uc, siiiianl M. Mnli, 
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pied; aussi Irouvc-l-on amat^^^ Mil., 998 cl Rud., 466 et 
"", Cas., [\^\hahet "", MIL, 2i5 cl i25i et "", Trin., 206; 
placef^^f Mil., 255 et 983;/ufcW'", /?urf., i333; meu/ii 
^■, Pers., 20 ; 6o/ï/a* "", Tr/n., 2i4; uo/o "", Pers., 523. 
Un mot comme uoluptâtem est gênant à caser dans le vers 
à r^iusc de sa masse ; la loi des mots iambiques en fait un 
corps clasliquc qu'on peut resserrer en un seul pied (par 
(»lision de la finale) ou étendre sur la longueur de deux ; en 
fait on lit uoluptâtem ", Amp., 1 14. et à colc des exemples 
de scncctûtem ^ "" " signales plus haut on trouve per senec- 
tutem tuam terminant un sénaire ÇAsin., 18). Le caractère 
facultatif de Tabrègement confirme tout ce que Ton sait par 
ailleurs : si la disparition de Tintensilé initiale n'était pas 
encore accomplie à l'époque de Piaule, du moins était-elle 
en voie d'achèvement. 

§ 174. — Au cas si intéressant de la loi des mois iambi- 
ques et de ses diverses extensions il faut rattacher le suivant, 
qui n'est pas moins curieux. Tous les philologues qui se sont 
exercés sur la critique du lexte des vieux dramatiques latins se 
sont aperçus que les mots commençant par trois brèves ne por- 
taient presque jamais l'ictus sur la seconde syllabe, cf. Bentley 
(ad Ter.Heaut., 11,3, 3o,v. 27i)etRilschl(Pro/., p.ccxvu).* 

Langon le premier a fait une statistique des cas où Ton a 
iniseria et miséria chez Piaule et chez Térence, et à cause de la 
grande fréquence du premier type, il concluait qu'au temps 
de Piaule les mots de forme "*^"* étaient accentués sur la troi- 
sième avant-dernière syllabe (PA/'/o/., XXXI, p. 11 5). Phèdre 
au contraire place volontiers Ticlus sur la seconde syllabe de 



I. Brix dit nettement (ad Mennechni., 877): « iialîdiis ist cino in don 
dialof;isclicn ^ crsmasscn dos Piaulus uncrhorlc Betonung. » Le cas dos 
IrisYllablcs doit cire toulclois mis à part, car il s'agit de deux brèves 
Qiiales dont le Iraiieineiil dans rancieniie versification est soumis à des 
lois spéciales. Piaule évite peclôra, consUta, infjenlibus aussi bien que 
uali(Ui(cï. Uavel-Duvau, Mclrûfue\^ 281; Lindsa>, Ain. Journ. of PlùL, 
XIV, p. 141). 
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CCS mois, mnis comme chcï lui les mois de cette forme sont 
lo plus souvent à la fin du vers, Laitgen en concluait que 
Plièdie évitait le désaccord de l'ictus et de l'accent seule- 
ment au commencement et au milieu du vers. En ce qui 
concerne Plaute, Langcn a ropris la question postérieure- 
ment (PhiloL. XLVI, p. hi-i) et il conclut : « Fur dicsc 
\^'Orter (les mots du type /acf//aî} ist die Betoniing auf der 
ei-sten Silbc Iwi Piaulus namenllicli und auch nocli bci Tercnz 
nicht nui" ^■'cslatlel, sondcrn Iwi n eilem die gewOhnlichere. » 
Cela d'ailleurs a gêne fortement Langcn dans sa théorie gé- 
nérale sur les rapjrarts de l'accent et du mètre, et il est forcé 
de reconnaître que Piaule aurait aussi bien pu frapper de 
l'ictus la seconde syllabe de cx:s mots. 

§ 175. — M. Lindsay a fait depuis une élude minutieuse 
de cettequcsiion obscure (ictcr (/(c Venbetonimij von M or- 
Icrn wie facilius in der Dkklung der BcpvbUk. Pfiilol., Ll, 
p. 36S). Il établit que les mots du lypc " dans la versi- 
iicalion ancienne ont le plus souvent l'ictus sur la première 
syllabe, et cela, sans que le fait soit lié k aucune condition 
mélrique ou soumis à aucune nécessité. On trouve ces mois 
à différentes places du vei-s. Dans les cas où l'on est forcé 
d'admellre l'ictus sur la 2' syllabe, le vers est presque tou- 
jours suspect pour d'autres raisons. Ainsi, dans les argu- 
ments (d'âge bien postérieur) on lTou\e Jîtlicinam. Epid.. 
V. I, parktem. Mil., v. 6 (chose curieuse, l'argument non- 
ncrosliche et plus ancien d'il pârieleni), etc. Dans les prolo- 
gues de même, lo scansion ' '"" est relativement fré'quento 
(Jacilius, Aulul., 33, Rad.. a6 ; trimâdio. Mm.. ib,fami- 
liae, ib., "4, etc.); dans la scène i de l'acte IV du CiU'culio 
qui est d'authenticité douleuse on trouve basifica, v. ^73, cl 
tu'téribus, v. 48o; enfin, dans le Slickus les noms propres 
Gelasimas. Sagarinus et Pinncium ont parfois l'ictus sur In 
seconde syllabe, à cause sans doute de In difficulté qu'ils 
avaient a entrer dans le vers; on sait d'ailleurs combien relie 
pièce a élé remaniée. En dehors de ces cas, où la scansion 
'*'" est a priori susiiecle. on trouve chcy. Plaute en lout 
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6'i exemples de celle scansion contre environ 700 de la scan- 
sion *"^'' ; chez Tcrence 22 exemples contre 200 (M. Lindsay 
a exclu de ces totaux le nombre des cas, exactement 36, où 
Ton a chez les deux auteurs afTairc aux préfixes re- et pro- 
dont la quantité est ambiguë). Les fragments des comiques 
et des tragiques offrent peu de chose, Lucilius également. 
Mais chose curieuse, à Tépoque impériale, la proportion 
n'est plus du tout la même; chez Publihus Syrus on trouve 
au Lin l de fois "^"^ que *""*' et sur les 7700 vei^ de Sé- 
nèque il y a environ 25 cas de chacune des deux scansions. 

§ 176. — Un c.is particulier à considérer est celui des 
mois en -ioliis et en -ictis (gén.) pour lesquels on sait que 
les langues romanes attestent une accentuation spéciale. Or, 
Plaute scande toujours rtr/o/«.v, àrietem comme fàcilius, tandis 
(pril scande indifféremment filiolus ou fiiiôlus, et qu'il dit 
lilsriniolac, Bucch., 38 (cet exemple que M. Lindsay consi- 
dère conmie une exception n'en est pas une, ainsi qu'on le 
verra § 179). 

Enfin, dans les anapestes, Plaute met l'ictus indifférem- 
ment sur la ])rcmicre ou sur la troisième syllabe dans les 
mots du type "'""^^ mais non sur la seconde (cf. abiéle chez 
Ennius, Andr., 80 R.). 

>5 177. — La règle pour les vieux dramatiques latins est 
donnée par M. Lindsay (^Spuren vulgcirlateinischer Hetonumj 
hciflen alten Dramaiikern, A.L.L., VIT, 696) dans les termes 
suivants : « i" Viersilbige mit 3 kùrzen Ixîginnende Worte 
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haben im anapiislichen Melrum den Accent enlweder 
auf der vorlelzten odcr auf der ersten Silbe: duplicibus, 
llacch., 6/ji ; séqa'unini, ibid., i2o5. — 2** In andern Metren 
fallt der Accent fasl ausnahmlos auf die ersle Silbe. — 3** Vier- 
silbige Worte mil langer Anfangsilbe und kuraen Mittcl- 
silben "'~* haben in allen Versmassen den Accent beliebig 
auf der ersten oder der zweilen Silbe, impcriwn oder impc- 
vhun\ M Ainsi la seconde syllabe d'un mot "'"'*' n'est inca- 

1. De même mébiUus, iudicium^ cânsilium, ôfficium ou bien indific- 
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pable de |K)rler l'iclus que parce que la premiiTc syllnlic 
est brève ; c'est là le faîl essentiel. 

§ 178. — M. Lindsay n'a pas réussi à reii|iliquer, bien 
qu'il ait entrevu la vérité. Tout d'nboi-d, il esl fort jusic 
d'attribuer la cause du phénomène à l'usage oiilinaire de la 
prononciation ; c'est l'accent du mot qui doit jouer un rôle. 
Mais il n'y n pns lien de s'élonner que Phèdre, Synis et 
Séniquc pratiquent un nuire système que Plante et surtout 
que les langues romanes ne présentent pas trace d'une accen- 
tuation ■*""' (cf. Griiber, -1. L. /,.. \'I, l'iS, sur le cas de 
lrifolhun)\ comme ledit M. Lîndsay Ini-mème (^Pliilol.. Ll, 
j>. 373): « Vulgilrlalcin nnd plnnlini-iches Latcin siml vcr- 
schiedene Snchcn. » Ici encore le mot « nccenl>i produit une 
ficheuse ambiguité : dans le phénomène en question, il ne 
s'iigit pasdu Ion. dont pnrient les grammairiens (cf. §S i8-35) 
et qui ne remontait jamais an délit de l'anti'^pénullièmc ; il 
s'agit de VintensUé initiale. 

g 179. -— Si un mol comme facitius no porte pns 
en général l'ictus sur sa seconde syllabe cliez Piaule, 
c'est qu'à une époqne antérieure oi'i l'inlensitc frappait tmùex 
les initiales, les nuits du type """' claienl coujh's uu [«oint 
de vue de Pintcnsilé "~ | " (cf. g i7>); 'es deux brèves 
initiales formaient couple. A l'éjioque de Piaule, oi'i l'in- 
tensité initiale en tant que princi|ic conslilulif de la langue 
avait cessé de s'exercer, mais laissait de nombreuses traces 
dans la prononciation ou tout au moins des survivances im- 
|)ortiinlesdan5 l'usage des versifica leurs, le poî-le avait encoi-e 
le scntimeni que les deux premièrcs brèves d'un mol étaient 
naturellement accouplées cl ne |K)nvaienl par suite formerqni' 
lu monnaie d'une mémo longue'. Piaule ne scande pas 

ronimenl màbiliu*, iûdicium, consHium. nffîcium (cf. Clan. Hff.. \. 
'iorf). M, Lindi»» ilit mime {^ni. Journ. ttf Pliil., MA . p. i63) qiio 
Mereitrius esl plus Tniquenl cliu Piaule que Méreâriiis, 

I. Ceci explique en oiilre Isfail obieri j plu* haut (|$ 9B) qu'tm ilumî- 

riod ne peut dtro formf de la (iualo d'un mol do plui iriiiie iillfll» ol <le 
inilialo du mol suivant : mdgiiÙi itmiciiscsl inteniilclm l'Iaulv, 
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ariolus ^^"" parce que a- cl n- appartiendraienl à deux 
demi-pieds différents ; mais il dira 1res bien lusciniolae "^^ *^ ' 
(^Bacch., 38) en séparant -et- de -nt-, parce qu'il ne s'agit 
plus d'une syllabe initiale, et MercunuSj filiolus ~^*"^ 
parce que la première syllabe est longue. Enfin, dans la 
versification anapestique, si Ton rencontre des scan- 
sions comme ''•'*' beaucoup plus souvent que dans la ver- 
sification iambique, cela lient à la nature différente des deux 
rythmes l'un binaire, l'autre ternaire; mais aussi bien dans 
les anapestes que dans les iambes Piaule évite la scansion 
"**'*'. L'intensité initiale suffit à tout expliquer. 

§ i8o. — On serait tenté d'exprimer le fait en disant: la 
seconde syllabe d'un mot "^ ne peut porter l'ictus qu'a 
la condition que la première le porte aussi. Cette formule 
serait conforme non seulement aux conclusions auxquelles 
on est conduit par l'examen de Taccentualion du germanique 
ancien ou du tchèque moderne, mais encore aux hypothèses 
des métricicns, qui supposent que lorsque deux brèves for- 
ment la monnaie d'une longue, ces deux brèves |X)rlent 
toutes les deux l'ictus. M. Klotz (Grundz. allrôin, Metrik, 
p. 348) en exposant cette théorie s'appuyait sur le passage 
suivant de Dcnys d'Halicarnasse (De Comp, uerb,, 11) où 
à propos de TiOîTe " ^"^ il est dit : gapuTipa îiiv y; Tzpuivq yiVcTa»., 
al cjscs '(JLct' xjty;v cÏjtsvsi tî xal cixsgwvsi. Malheureusement, 
ainsi que l'a montré M. Crusius (^Lit. CentralbL, XLI, 21 3), 
il s'agit dans le passage de Dcnys de la hauteur musicale et 
non de l'ictus. Mais l'hypothèse de M. klotz n'en est pas 
moins parfaitement justifiée et M. Crushis a tort d'ajouter: 
« Wie soll man sich die dynamischc Betonung von zwci 
benachbarlcn Silben innerhalb der Grcnzc eines Sprachtacles 
vorslcllcn?... Dcr Ictus cincs Vcrsfusscs ist elwas Einheil- 
lichcs; er kann ebenso wcnigzwci Nachbarsilbcn trcffen wie 
cine Senkrcchte die anderc auf ZAvei Punklen durchschneidcn 
kann. » On a vu en effet (§ i53) que deux syllabes brèves 
de suite peuvent être intenses. 

§ 181. — Seulement, dans le cas particulier des mots du 
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lyjM! facitius, comme dans le cas prccéilcnt de senecttUem . 
il parait difficile de eroiiï- îi une eslensioii puic el simple i\c 
l'inlcnsiLé: comment s'cxpliquerail nlors que In sccondo 
syllabe de ces mois subisse les aflhiblïssemr'nlH npopbonMjncs 
dont il sera question au chap. vu? Sans doute, oniwurrail loii- 
joui-s admettre que l'intensité initiale était décifiissantc, coi:- 
Irairemenl à ce qui se passe eu tchèque et par eonséquciil 
s'aflaîbliasait sur la seconde syllabe au point de ne yms \n 
pi-éserver des mutations vocnliquc». Mais, étant donné qu'c:! 
latin rintcnsilc était liée A un système qnnutitalif, il vaut 
mieux voir dans le traiicment des mots du ty\K facilins \m 
cas iKuliculier du conllit de l'intensité el de In quanlilé. Un 
mot de ce type au point de vw?- de la quantité peut sans 
doute se couper - j -- | ' ou ■" | ""; mais au pnlnt de vue 
de l'intensité il ne ]>eut se cou[>ev que ' { . si l'on rofusu 
d'admettre l'cxlcnsion de rinicnsité à la seconde syllabe, 
ou "■ I "si l'on accepte colle extension; en lout ras In 
première syllabe jiortc nécessairement un temps fort. Dès 
Inrs, il s'est produit une combinaison des deux syslï'mes, 
et a été coupé '" | ". Toutefois ici encore on ne ren- 

mnlrc dans l'usag-e de Plnut« qu'un pi-ocwlé dont l'emploi 
est arbitraire; le plus souvent /aaV/iu a l'ictus sur l'iniliale, 
mais il y a des cas où l'ictus frappe la seconde syllabe. 
C'est que l'intensité initiale élait déjà affaiblie à l'épinpie do 
Plante; quand elle aura disparu loul à fait, on n'iié-silcrii 
pas il scander ' '"". 

§ i8a. — Les deux faits qui viennent d'être étudiés four- 
nissent, malgré leur caractère fiajpTicntuii-e et parfois inci- 
lièrent, le téraoignaffC le plus précieux sur l'étnl de la langue 
latine dans la |>érîodc qui a immédiatement prémlé Plauto. 
On rencontrera jKir la snile dans la constitution plionétiquc 
du latin un certain nombre de faits analogues. Miûs il n'est 
pas inutile de consacrer quelques pages ii l'examen d'un fuit 
])articulicr, qui se rattache aux précédents. 

§ i83. — On a reconnu plus haut (§ 77) dans un certain 
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nombre d'cxemplesTinflucncc du vocalisme de la secondesyl- 
labe sur le vocalisme de la première ; mais il s'agissait exclusive- 
ment de mots ou de foi-mes entrés tardivement dans la langue 
qui n'intéressaient qu'indirectement cette étude. Un certain 
nombre d'exemples du même fait appartiennent à l'époque 
ancienne et rentrent naturellement dans une étude de l'in- 
tensité initiale. M. Sommer qui s'est récemment occupé de 
cette question (/. F., XI, 325) et a réuni tous les exemples, 
a conclu à l'existence d'une métaphonie (umlaut) en latin. 

On sait que le phénomène de ce nom, si développé dans 
les langues celtiques et germaniques, repose essentiellemenl 
sur la distinction des voyelles palatales, dont le |x>int d'arti- 
culation est dans la partie antérieure de la bouche et des 
voyelles vélaircs, dont le point d'articulation est dans la 
partie postérieure. Chaque consonne est susceptible deprendi'e 
une [)osition différente, selon le timbre de la voyelle suivante, 
et de motlifier plus ou moins le timbre de la voyelle qui pré- 
cède d'après le timbre de la voyelle qui la suit. En vieux- 
liaut-allemand, un a change ïi précédent en e, un i change 
l'a précédent ene; en vieil-irlandais devant une syllabe con- 
tenant un 0, / devient e et u devient o. En latin, il y aurait, 
selon M. Sommer, sinon un système régulier d'influences de 
ce genre, au moins quelques survivances isolées de méta- 
phonie. En fait, la plupart des exemples allégués sont peu 
probants, si Ton met à part ceux qui contiennent la li- 
quide /. 

§ i8/|. — M. Havct a jadis indiqué (M. S. L., V, 46, 
n. i) et M. Baudouin de Courlenay ÇLckciJ po latinskoj 
fonctikè, Voronèje, iSgS, p. 79 et suiv.) et M. OstholT 
{Transactions of the American Philological Association, 1893, 
tome XXIV, p. 5o) ont depuis exposé en détail que la 
liquide / avait en latin deux valeurs très différentes, l'une 
(le / véiaire devant c. a, 0, u, devant consonne autre que / 
et à la finale, l'autre de / palatale devant / et dans le 
groui^c //. CVsl un fait bien connu que la voyelle qui précède 
/ est modifiée selon le cas dans le sens véiaire ou dans le 
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sens paluLii : *famelo~ iic\ienl /ainu(us(_oniup- /anicl).*por- 
ce/o- (lil. parszê/is^ iie\ïr:nl porculas ; mnis 'famelia devient 
/amilia;*Sicelia (gr. ^ivLÙ,ix) devient Sicilia; et de même 
à l'iniliale: [h]olus correspond au pet. russe zelo; molo an 
vicil-triandnis melim; dans la flexion du verbe aolo. 11- 
radical uel- alterne avec le radical uol- suivant le phonème 
riui 9uil. Le fait est donc loul à fait indc)x;ndant de l'intca- 
sili5 initiale. Il y a cependant nn cas où l'inQucnce de celle 
derniùre se fait sentir : ainsi qiie M, Hnvct (/. c. et .1. L. 
L., IV, lia) l'a reconnu, l'action de / vélaiie est empêchée 
|iarun e précédé d'une gullurale pnlalalr, mais en première 
syllabe seulement (Meillet. Het-ue Bourguignonne. iSpa, 
p. 319, et M. S. L., XI, 1G9); do là l'opposilion de i/elti. 
sceltus. celer, celox, celeber, cellis, ceUus et de porculas, 
Siculun, percuisus. etc. 

§ i85. — Tous ces faits tiennent à la nature spéciale 
de /, et ne se reproduisent pas quand il s'agit des autres 
consonnes. M. Sommer cite toutefois : 

Quirinus. cinis, sinister, ininiscor, similis, niinis. uiijd. 
lihi, sihi, niilii. nihH, ntsi. 

hnnus (bene), komo, uoinn. ijloimis. anus, modiis. 

Dans la premit-rc série, il faut d'abord mcllrc do côte 
Quirinus: le comparer au sabin curis en supposant une alter- 
nance 'quer-, *cur- est tout à fait graluil ; on ne sait rien de 
l'origino de Quirinus et pour cxplicpicr quelque chose par le 
mot sabin curix. il faudrait commencer par l'éclaircir lui- 
même. 

Le mot similis a reçu de M. Mcillot son explication (M. S. 
L.. Vil, 167); il préscnlc un fail d'haraionie vocaliquc 
facile à concevoir : °m est devenu iin devant 1. C'est égale- 
ment le cas de cinis (do *(*«;«), cf. le gr. «v.;, et de sine 
(de V/ii"), cf. l'irl. sain (Moillet, De radiée « men », p. 7). 

Sinister cl miniseor peuvent recevoir la même explication ; 
toutefois ils en admettent aussi une autre (v. ci-dessons). 

Le changement de e ou / est évident dans la première syl- 
labe des mois mihi, tibi. sibi. nikil. niinis (d'où nimius'). 
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nisi, mais la molaphonic n'y est ix)ur rien; ces mois ont 
modifié leur vocalisme initial sous l'influence de la même 
cause qui a permis d'abréger leur syllabe fînale, à savoir la 
loi des mois iambiqueâ. Les deux: syllabes de ces mots fai- 
saient couple sous l'accent ; et à cause de la fréquence de 
leur emploi, il s'est produit une assimilation dont le sens a 
été déterminé par la quantité longue de la seconde syllabe; 
si écourtée en cflct qu'ail pu être cette seconde syllabe, elle 
devait paraître plus longue et plus solide que la première. 

55 186. — Le cas de tous ces monosyllabes est donc exac- 
tement com|)arablc »\ celui de benc (de *(lwèné) où le chan- 
gement régulier de *rliOC- en *dwo-. d'où *bo- (cf. Tliur- 
iieysen, A'. Z., XX W, 20^1) ne s'est pas produit sous 
l'influence de la loi des mots iam biques. Il n'y a pas plus de 
métaphonie dans benc que dans bonus. Le mot *dwenos est 
devenu bonus aussi régulièrement que *swekuros est devenu 
socer ou *qweqwô, coquô\ 

Le mot uifjil, s'il est bien pour *uegU, admet la même 
explication que les préccxlents. Et cette explication peut 
même s'étendre Ix sinislcr' et à miniscor, coupés rythmique- 
ment *i;enis-teros et *nienis-cor comme plus haut simil-limus 
et Philip-pî; et au mol silicerniuni, que M. Sommer ne cite 
|>as, s'il sort de *scniccrnluni par l'intermédiairc de *slnicer- 
nium (cf. Niedormann, E und I ini lateinischcn, p. 99). 

Cette exi)lication peut également rendre compte du voca- 
lisme intérieur des mots eqiœster, pedester (d'où par ana- 
logie cainpestei\ siluestcr, Icrrester), fenesira, nemestrinus , 

1. On lit encore duonoro sur une épiluphe des Scipions (C /. /.., I, 
02) cl Ducloniii{C. J. /-,., I, i()0, 2). Le nom propre Duenos n'aurait 
rien à faire avec bonus selon M. Ataurcnhreclier (Philoi.^ L[\ , p. O28) 
et aurait Vè long (cf le nom propre /ienniis =:^ Bënns ?). 

2. L'élvniologio du molesl obscure : M. AA'indiscli le raUachait à senex 
(AT. Z., \WiJ, i(mO. mais ce rapprochement, que repousse sagement 
M. Sommer, est peu vraisemblable. On peut admettre une parente avec la 
rac. *seii-, « alloindrc un but ». du gr. àvjtu et du skr. sdulyas- (Brug- 
mann, B. M., \L11I, 899); le mot v.h.a. pour « gauche », winistar, 
est tiré de la rac. *u'é»/i- « obtenir, aimer » (skr. vànati^n. h. a. gewiri' 
neii)\ ci*. Fick, i'', p. 547. 
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setjuesler, sctjesirttm (gr. (r:f;ar:p;v ; cf. Bnigmnnn, /. F.. 
\i, 107). Si la Joi des Irois consonnes, pioposce par M. Nic- 
dcrmann (op. c.) est exacte, l'ê inlérienr de tous ces mois 
nurnit dû se changer eu i. Mais il était garanti par IV pré- 
w-dcnl, les deux premières syllabes faisant couple sous l'ac- 
cent d'inlensilo. Le mot ijenisla, dont la forme genesia 
également nltest(?e est In plus ancienne (Sommer, /. c.) doit 
son / à une analogie secondnire, mais la conservnlion de siui 
(' (dans gencsln) à la mi5mo cause. 

fi 187. — Restent les mois uoinô, onus. ij/omiis. motlux. 
ItoinO. Le premier a un ancien (cf. Meillet, Rei-. Bnur- 
f/uign., i8()5, p. 220). L'cxplic.ilion de onus par *e/ios est 
liasanlée, le skr. àna/i ne prouvant rien quant à la voyelle 
initiale, jtfot/us cl f/lomun sont le pi-oduil de la contamina- 
tion d'un thème en -» i*! vocalisme radical o et d'un thème 
en -es- k vocalisme radical e : soit 'medcs-. dont le vocalisme 
f se retrouve dans Tombrlen Hier* « fns n et le suffixe dans 
lai. nwfleslus, moderare. en face de modo-; 'pleines- doat h 
vocalisme e est atteste par certaines langues romanes et par 
l'albanais (Sommer, /. c.) cl dont le suiFixe apparaît dans 
ijloineris. etc. et i/hmerare, en face de t/lomo- (gén. gloinï): 
on observe une contamination analogue dans pondus issu 
lie 'pendes- : pondo- (cf. l'ablatif pando). Ënfm le mot hontô. 
dont In llexion est si compliquée (cf. von Planta, Gramm., 
1, 243)- |>eut s'expliquer par la loi des mots iambiques; 
Vo du nominatif aurait [jassé ii la flexion en -en- (mais nëmo 
= nëliimù), puis k la llexion en -un- (on a encore bemônem 
chci Ennius), 

L'by|ioL!i6se d'une mctaphonie en latin peut donc ^trc 
considérée comme inexacte, ou tout au moins comme inu- 
lile. Les faits qu'on prétendait expliquer par là s'ex|iliqnenl 
|tour la plu|>art par la loi des mois iambiqnes dont ils t'our- 
nisscnt ainsi une confumation intéressante. 
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CHAPITRE III 

TRAITEMENT DES VOYELLES LONGUES I?ITÉR1EURES 

Persistance des voyoUes lonf^ues intérieures^ i<» sans changement de 
quantité, ^'^ 188-198 : cas «le agnitus, cognitus^ ^ 189- igi, de 
peierare, deierare, ^ i()2. des mots omprunlés du grec, tij i()3 : 
1" sans changement de timbre , ^ic^\'icfi : CBsâo anhitâret § iQ^t 
tla praestllidri, § 190, des alterna nces de ? et T, ^ 196-198. 

§ 188. — L'iiilonsit<^ initiale n'exerce auame action ni 
sur la quanlilc ni sur le limbre des voyelles longues inté- 
rieures. 

Celle proposition, confirmée par un nombre illimité 
d'exemples, est contredite en apparence par quelques faits 
isolés qui doivent chacun recevoir ime explication s|)éciale. 
Les progrés de la linguistique indo-eurojK»enne ont déjà 
|>ermis de mettre hors de c^uise un certain nombre d'entre 
eux. Personne n'admet plus aujourd'hui avecCorssen (.-liw- 
sprnche, 11, 578) que /^c/ vienne de *fefâci ^t Tintermé- 
diaire de *fefêci, ou avec FrOhde (/i. B., VI, 189) que fgi 
doive son c au lieu do à aux comjx)sés coéfjif redégi, etc. 
\ plus forte raison ne croit-on plus que frutectuni carectuni 
salictum, etc., soienl sortis de frulicétum cariciUun salicé- 
tum, etc., par suile de la syncope d'une voyelle longue 
(Corssen, II, 5'io); les deux séries de mots apiiartiennent & 
d(»s formations diflérentes. Les voyelles longues en latin ne 
sont jamais syncopées. 

Les seuls exemples discutables sont : 

at/nltus, cotfnilus en face de (jj^nôtiis; 

dcicro, jtcicro — iûro ; 
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quelques mots enipriinlrs lIh grec comme nncôm, cu- 
n'Ua, etc. 

le composé an(k')iiare de (Ji^âlare ; 

le doublet praestùlari, praeslôlari; 

eofln, les mots qui présentent le changement de é en î. 

§ 189. — I! ne paraît )>as possible de séparer originelle- 
ment nôiu.«dc aiin'Uus (co^nilus)^ , ainsi que M. Brugniann 
est tente de le faire (A/. U., I, /17) en comparanl le cas du 
mol cofjnôinen (de nôinen, skr. n&ina), dans Ictjuol lanfllogic 
n confondu deux racines très ditlérentes. Le parallélisme des 
deux flexions nùscd, a<fnôscô (cotjnôstv) est trop rigoureux et 
la parenté de sens trop proche pour qu'on ne rapporte ]ms les 
deux mots à Is même racine, surtout quand celte racine admet 
en indo-euiti|)éen les formes les phis variées. Com|)aranl l'ani- 
(r/rejvcnrogai-ddcskr. yÂffl;*-, M. Moîllel a sup|K>sé que -^n(ViK 
rcpi-ésentait *-*/ana/o-* avec synco|)e delà première voyelle; 
le lituanien possède en cH'ct un participe -zlnlas avec into- 
nation rude, ce qui suppose la chute d'un élément i après n 
(^licoue Bourguignonne, 1895, p. 226). C'csl-à-dire qu'on 
aurait dans les formes latine et lituanienne en face de lat. 
nôlus, gr. -^viJTi;, skr. jhâtàh un pendant à ralternnnce gr. 
xiyiaTï; et x;*»;ts:, skr. piirtâh (lit. pilnas) et prâlàh (lat. 
-plitus), etc. L'existence du mot nota rond cette expUrjition 
tri-s hasardée. ISôla semble bien âlre pour *ijnôla, féminin 
du simple dont agnitas et cof/nilas sont les composés. On 
aurait donc ici une alternance gnôlas 'gnôlas, qui peut 
s'expliquer par l'analogie. 

§ 1 go. — U existe en efl'elcn latin une série de pflrlici|tes passés 
dont l'élément radical présente les deu\ quantités. Ainsi on 
trouve de/nUus (Piaute, Pseudol., 7^1) et rfe/r/ï/aî (Virg., 
Géf>rg..W, 269: Mart., IV,iG, 9: Slacc. Situ.. IV, 9,39); 
nUus (Varron, L. L., IX, 60, io5)et -rùlus (dans dirutas, 
cntlusy,liUux. liUuin (^solùtus^ cilùlus. //(funi. Ces doublets, 



I . A l^poque chrétienne eit adeatée une forme cognùt\ 
rchilc sur »o(ui (Rônicli, Itala iind Vulgnla. 19J). 
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qui appartiennent h des racines en -ew- remontent à Tépoque 
proethnique : à -frûtus répond le gr. ^p^':oq, à -frùtus le v. 
norr. brofs; à rûtus le gr. ^û-zi^ « traîné »; à Ititus le gr. 
-Kfnoz (dans ^ojkfnzz^ PouXûtsvBs), à lùlus legr. Xûxs^et Tirl. 
lotli. On a de même le skr. bhûiàh et le gr. o/nsv; le skr. 
védique rf/i/2rà/; et le skr. class. dliutah, v. noiT. dûdr, gr. Ourc;: 
le v.sl. plyliihu et le skr. plutâh, gr. -kX/ks; ; le zd srûtôj v.h.all. 
hlûi et le skr. çrutàh, gr. xX/kd^ lat. -clutus, v.irl. c/o£A (cf. 
Oslhoff, M. U.y IV, 72 etss.). Ces alternances si fréquentes 
dans les racines en -exu- se rencontrent également dans les 
racines en -ey- (gr. aîtsç « uni », plus tard Xhs; et lat. 
lUas). 

§ 191. — Ainsi, le latin avait hérité d'une alternance 
quantitative dans la syllabe radicale de quelques participes 
passés. Il semble lavoir étendue à deux autres particii)cs : nôtiis 
dont il est question ici et slatus\ Le supin de stâre est stàtwn 
dans la langue classique ; mais on a de la même racine stàtio, 
slàtiuus avec un a bref; et Tadverbe statima les deux quan- 
lilés attestées. Priscien (II, ^74 K) rapporte en outre que 
chez les anciens on disait aslUani et praestUum pour astàiwn 
cApraeslâtum. Peu im[X)rte ici évidemment que la forme an- 
cienne soit celle à voyelle brève (gr. (jxà'ôq) et que la forme 
à voyelle longue soit analogique, le seul fait intéressant est 
celui de Talternance : on a tiré *(jnôtus de gnôtus, comme 
status de *stàtus, d'après le modèle rûtus, -rûtus. On peut 
remarquer en terminant qu'il y a eu en v. latin une tendance 
à employer en composition la forme à voyelle brève : rûtus, 
crùtus; stâtum, astitum; nôtus, cognttus. 

^ 192. — Peièrare et dciérare en face de iûrare forment 
une exception qui n'est qu'apparente. M. OsthofF proposait 
de séparer peièrare de iûrare pour le rattacher au thème 



I. On ne peut toutefois écarter absolument rhypothèse que dans le 
tlicinc À'/^i/- lu double (|uunlilé soit indo-européenne; on aurait stdtum 
= skr. slhàtum et status = skr. sthitâh comme on a genitum =: skr. 
jdnituin et luitus = skr. jâta'h: cf. skr. f;dnlum, galàh et ainsi régu- 
lièromcnl (communication >erbalo de M. Aleillot). 
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*péics- d'oix esl lire pcior (^Zar (icschickte des Pcrfcl.-ts. p. 1 1 5, 
n. i); mais celte cxplicalion ne peul s'appliquer h deièrare. 
Il vaut mieux croire avec M. J. Schmidl (Pluralbild., p. i48) 
que le thème verbal élail anciennement *iiis- et qu'il n'esl 
devenu *iiis- que sous l'influence de ii'is, ii'tris (cf. Stoln, 
//. G., 170); il laut noter d'ailleurs qu'on Irouvc periûro et 
abhlro; c'est-à-dire que la conlaminaLion du mol îiis s'est 
(■tendue postérieurement aux composés. De {Kireilles alter- 
nances se i-cnconlrent dans toutes les langues (cf. en skr. ro- 
càyali el racàyatt). On peul citer en latin comme exemple 
iinalngue, sinon dii'ectemenl comjiavablc, iûbëre à côté de 
*ioitbérc (^ioubealis. C. I. L., I, igti, 1. a-); le lalln a di\ 
posséder jadis outre le veibe inbëre (thème 'yûdki-') soit un 
\erbe "ifthére (skr. yôrlhali n il lulle m ?), aoil un verbe 
'iûl/ére (skr. yodhâyati « il fait lutter » ?), d'où la confusion 
des deux vocalismes'. 

§ 193. — M. Lindsay(cb. ti, § 3; cf. Seelmann, op. cil.. 
p. J4) a signalé loutc une série de mois cmpnmlés du gîte, 
dans lesquels une voyelle longue intérieure aurait subi 
l'abrègement: aciwra (i'Ywipa), cunila (j^ziihr^, balirum 
(^sjvlpiv), blasfimas (^/.àjsr,;j.:;), itlôlunt (ïîîuaov), ercinas 
(ifïjH:; et Èfi;;*;;), setinum (afhîiz'i)' . Il faut d'abord écarter 
blasjemus. iilàlum Qlcrëmiis, entrésdans la langue à l'époque 
chrétienne qui n'ont aucun intérêt dans la discussion 
présente. Pour le second mot on li-ouve chez Lucilius(5(i/., 
\XVII1, i5 M.) la forme »(/ij/(i ; c'est une simple Iranscrip- 
lion du grec. Quant au premier, la forme blasfèiiias même 
n'est pas sûre ; Korting ne connaît que blasféni(us); de l'ait, 
un mot tel que le fr. blâme [muI fort bien être un h jwstver- 

I. M. Frôhdc (A. A.. XVI. 130) regarde ioubeatis comme une faute 
■lu grB>eur et n'admet pas qu'au créscnl le vcrlwiu&preait jamaii eui'JI 
tnng. I.a clio^e e«l pourtant posaibip el on voit qu'elle s'explique aiiémciil, 

a. -M. Schuclinrdi {Vut.. I. 17a} lignalcune *éricdo mi>ls emprunt&i 
bit lu canKnalion de l'aocent grec auruit amcni une modilicalbn de la 
quanlilé : pUiàla de çiiTat], chdusmn do tj^\i'f.ii, cyànrus de xjAio;, 
l'àlfia de TialTtaii, etc. Ces mots «ont do dite trop basse pour qu'on ait à 
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bal » de blâmer (= blasfemàré) et ne prouve rien par conséquent 
pour Texistcnce de *blasfèmus (cf. le Dictionn. Général , s. v.). 
Ont seuls quelque valeur ancôra^ bûttrum et cuntla, 
auxquels il faut ajouter le mot crèpida (= ace. xp^ixToa) que 
M. Lindsay ne cite pas, bien qu'il se trouve chez Horace (5a/., 
1, 3, 127) et chez Perse (I, 127), et, sous la forme du di- 
minutif c/vyjîc/a/a, chez Plante ÇPersa, 464) ; crèpida doit sans 
doute son è au timbre ouvert de IV^ gi'ec, qui a été conservé 
au dclrimcnt de la quantité (cf. schéma à la Cn d'un sénairo 
chez Piaule, Amp., Prol., 117, el Persa, 463) et son I à 
rinlluence du sulFixc latin -idus; ce qui rend cette explica- 
tion vraisemblable, c'est que Vi a été conservé dans le mot 
crepîdo (Juv. , V , 8, cl Stace, Théb., IX, 492). Cunila se trouve 
une seule fois chez Piaule ÇTrin,, qSj); mais M. Lindsay 
déclare lui-méino que la scansion n'en est pas très sùw(Journ. 
of PhiloL, X\l, 2o5): il sulTirait en etlet de liit? ac cunila 
au lieu de alfjue cunila pour avoir Yi long. Ancôra est au 
contraire un exemple très intéressant; on ne peut supposer 
une influence du timbre puisque Vô latin était ouvert, ni faire 
intervenir l'analogie d'un suilixe latin, puisque le latin n^a 
pas de mot en -ôra el qu'il possède au conlraii*c une série 
de mots en -ûra. L'explication de ancôra a déjà été donnée 
plus haut (§ 117), d'après M. ilavct (Af. S. L., VI, ii, n. 
i); les Latins ont abrégé \û du grec pour conseinfer au ton 
la place qu'il occupait dans cette langue. C'est de la même 
façon que ^cJTÛpsv est devenu * bûttrum^ forme qui est & la 
hase des noms romans du « beurre » (cf. Korting, s. v.). Le 
latin littéraire ne fournit aucune indication sur la quantité de 
la seconde syllabe ; c'est arbitrairement que Quicheral la 
suppose longue dans son Thésaurus ; le mot n'est attesté en 
vers que chez Sidoine et Fortunat qui scandent bùtirum (!)*. 

I M. Molli {Origines Romanes^ La i*^ per.^. du plur., p. 53) 
suppose que uerirdgus est docuu uertràgus chez Martial (^Ep., XH » 
300) sous rinfluencc de raccent initial liu celtique; c*esl peu vreisem- 
bluble ; il vaut mieux croire que le poète était mal fixé sur la quantité 
d'un mol étrungcr. 
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§ 194. — Ce n'est plus un changement de quantité, 
mais seulement un changement de timbre que présente 
an(h)élare composé de (h)â lare. M. Osthoff(Zar Gesch. des 
Perf.y p. ii5, n. )a rapproché ces mots ainsi que leurs 
congénères àlvjn et an(hyias du skr. ânilah « souffle » . Depuis, 
M. Brugmann (Grdr., 2* éd., I, p. 871) et M. Slolz (/. F., 
IV, 287), ne s'expliquant pas la réduction du double / à / 
simple, ont admis qu'il fallait partir de *ànslar€, *an-énslare\ 
sans parvenir d'ailleurs à justifier cette formation bizarre. 
Mais l'intervention d'un suffixe s n'est peut-être pas néces- 
saire comme on l'a vu plus haut (§ i3o). 

§ 195. — M. Lindsay (ch. 11, § 25) signale le doublet 
praestôlor et praeslûlor; mais la quantité longue n'est nulle- 
ment sûre. Les passages de Térence(Ean., 975) et de Plante 
(£Jp., 217 et Truc., 336) laissent la quantité indécise. D'autre 
part, il n'est pas prouvé que le mot soit un dérivé depraestô, 
comme le supposent Corssen et depuis, M. Slolz (//. G. , 696), 
d'après quelques grammairiens de basse époque. M. Seelmann 
indique avec plus de raison un ô (op. cit., p. 212). On peut 
donc ranger praestôlari, praestûlari parmi les nombreux 
verbes en -ûlàre et attribuer la forme en o à une théorie éty- 
mologique des grammairiens. 

§ 196. — Le seul cas qui fasse vraiment difficulté est 
celui du changement de i en f. Ce changement qui est ex- 
trêmement fréquent au iv° s. de l'ère chrétienne (Schuchardt, 
Vok.,l,p. 227) et dont on trouve déjà un exemple au n* siècle 
dans la graphie AiptXio; du nom propre Aurélius (Lindsay- 
Nohl, ch. II, § II, p. 24 ; cf. Aurilius, C. I. L., XIV, 4268, an 
200), semble attesté dans quelques cas isolés à une époque 
antérieure. Depuis Corssen (^Ausspr., II, 354), plusieurs lin- 
guistes se sont occupés du fait. M. Parodi (^Stud. Ital. dijil. 
class., 1, 434 et ss.) a essayé de le limiter au cas où la syllabe 
suivante contenait un 1, mais sans réussir à écarter toutes les 
exceptions. M. Solmsen a le premier soumis tous les exemples 

I. L'hypothèse est de M. Frôhde, B. B.. XVIIl, 186. 

Vendryks. II 
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à une critique rigoureuse et fourni ainsi une base solide à la 
discussion ÇK. Z., XXXIV, i et ss.). Selon lui, le change- 
ment de ^ en f se produit quand la syllabe suivante contient 
un /, mais seulement à Tintérieur. Si le fait était vrai, il 
faudrait y voir un cflel de l'intensité initiale. Mais des trois 
exemples que relient M. Solmsen, le premier semble inexact 
et le second jKïut recevoir une autre explication; ce qui ne 
laisse que peu de valeur au troisième. 

Ces trois exemples sont dcliniôy suspiciô et conuiciwn. 

§ 197. — Pour deliniô la foime ancienne est sûrement 
(lelêniô^; ccsi celle qui est donnée par Brambach Çllil/s- 
buclilcin, s. u.) d'après les meilleurs manuscrits; on la trouve 
altesléc chez Piaule, Cist., II, i, /ji, A. B. C. D.; Mil., 
194, A. BV C. D. ; Asin.y 434, B. C. D. (A. mq.); Sticli., 
457, le palimpseste laisse place au douleet B. C. D. ontrfc//- 
niam\ ils porlenldc rï\(^mcdelinitiu; Amp., 844? mais Nonius 
cite le vers p. 278 avec la forme delcniliis. On poun^ait croire 
que chez Piaule déjà delcnio était une forme refaite, mais on 
ne comprendrai l guère alors que dclinio fût la forme courante 
à la basse éix)que. U vaul mieux ajouter deliniô aux faits re- 
levés par M. Schuchardl (cf. § 196). 

Suspiciô <ï soujxon » apparlient sans aucun doute à la 
racine *spèk- bien connue. On j^eul y voir une forme a degré 
long *-spék-, mais cette hypolhèse toute gratuite n'est pas 
nécessaire. M. Darling Buck (Amer. Journ. ofPhilol., XVII, 
270 et n.) a supposé qu'on avait lire le substantif suspiciô 
du verbe suspiciô (de *suspëciô^ par un procédé analogique 
>lont les alternances collègiuni, légô; conlâgium, tango: 
examen Ç*exâgmen), àgô, etc., ont fourni le modèle. De 
pareils faits d'analogie se produisent dans toutes les langues: 
aux faits lituaniens si clairs que rappelle M. Buck Çgiriù 
gyriau, burià bnriau, d'après kelià kêliau, karià kôriau) on 



I. M. OslholT lire delinio d'un verbe '-/a //i/o par un rapprochement 
hardi avec le gr. Xaixa; et rallomand flehen (P, li. /?., \III, 4oi) ; 
celle étymologic esl trop peu sure pour ctrc mise en ligne de compte ici. 
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peut ajouter le latin lâbt, de la racine *slêb-, *sbb-, 
qui doit sans doute son à long en face de Va bref de 
làbdre h Tanalogie de dicere -dtcàre, dûcere -dùcâre, 
liquî tiquàrc (cf. toutefois Hirt, Ablaui^ p. 91, n" 299); 
dans ces trois derniers cas l'opposition des vocalismes est 
régulière et remonte à une alternance indo-européenne (cf. 
encore meiere de *meigh- et mtâre de *m%gh-^. 

Conuîcium n'a pas d'élymologie sûre. Même si l'on doit 
le rattacher à la racine du latin uocàre^^ il n'est pas néces- 
saire, comme le fait M. Solmsen, de supposer im change- 
ment régulier de (fcn f: M. Buck explique le mol, comme 
suspîciô, par une influence analogique : conuîchim au lieu de 
*conutcmm d'après le modèle indiqué plus haut. M. Brug- 
mann a proposé dcparlirdc*co/îufa^cm/7î (Grandr.y I, 2° éd., 
p. i34 n.), ce qui est peu vraisemblable; ou bien de consi- 
dérer Yi de conuîcium comme un héritage de Tindo-curoijéen 
(ifc., p. 5o5 n.). Celte hypothèse, qui s'appliquerait aussi à 
suspiciOy aurait besoin d'être appuyée de quelques prouves. Ne 
peut-on pas remettre en honneur la vieille étymologie: conuî- 
cium de uîcus, soit « bniitde carrefour »? 

§ 198. — Aux trois exemples précédents, M. Mcillcl qui s'est 
occupé du fait en même temps que M. Solmsen ajoute opînio 
qui sortirait de *op-uênio (M. S. L., IX, 55 et ss.). C'est 
là une pure hypothèse qui n'aurait de valeur que si la loi 
phonétique du changement de êen fêtai t bien attestée, mais qui 
ne saurait d'ailleurs lui donner aucun poids. L'existence du 
verbe opinàri la rend d'ailleurs fort suspecte. 

Toutefois il est une dernière hypothèse qui peut rendre 
compte à la fois de opînio, de suspicio, de conuîcium et de 
nombreux mots, où dès l'époque ancienne le changement de 
^ en î est attesté, sans que la syllabe suivante contienne d'/. 
une influence analogique étant par ailleurs peu vraisemblable. 
On trouve les doublets crumèna et crumîna, bucêlum et bucî- 



I. Ce que faisaient déjà les anciens (cf. Bréal-Bailly, Dictionn. étymol. 
latin y p. ^49)- 
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tum (cf. Niedermann, /. F., X, 256), grouido et grauido, 
sagéna et sagina, torpédo et torpîdo, uaUtudo {Comment, lud. 
saec, 95) et uaft/urfo (Quadrigar. ap. Gell., I, 7, 9; Petron., 
61, 88), amécus (Paul. Fest., p. 11) eiamîcus, delirus et 
delinis\ etc. La forme delèrus étant populaire et blflmée 
comme telle par Tautcur de l'Appendix Probi, il est hasardé 
d'y voir l'influence du grec \Ti^&^\ delîrus paraissait meilleur 
à Varron, selon Velius Longus (VII, 73, 2 K.), mais par 
suite de considérations étymologiques. Ces alternances, dont 
on pourrait fournir bien d'autres exemples, s'expliquent très 
aisément si Ton suppose les formes en f issues d'un dialecte de 
ritalie qui changeait en i tout é ancien (cf. Mohl, ChronoL, 
p. 120). Précisément un pareil changement est attesté en 
osquc, et Tadjeclif 5f6iw (pour la quantité de Vi cf. BOcheler, 
/?. M., XXXVII, 5 18) « sage, avisé » est considéré par 
M. Solmsen comme un emprunt à la langue osque : c'est 
proprement un participe parfait à vocalisme en é long. Ainsi, 
le changement de een f, attesté sporadiquement à l'époque 
ancienne, généralisé ensuite à Tépoque romane dans un 
grand nombre de mots pourrait être tout simplement un fait 
dialectal. 

En tout cas, l'intensité initiale n'exerce aucune in- 
fluence sur une voyelle longue intérieure ; cette résistance 
de la longue intérieure qu'on a déjà observée plus haut 
(§§ 168 et ss.) se rencontrera encore dans la suite. 



I. Sur ueruêr et neruTx, cf. M. S. L., XII, 4o. Le rapprochement 
avec irl. fcrh proposé à cet endroit se trouve déjà indiqué ptr M. Lîdén, 
Ein baltisch-slavisches anlautsgesciz, Gôtcborg, 1099. p. 18. 




CHAPITRE IV 

TRAITEMENT DES VOYELLES BREVES INTÉRIEURES 

Apophonie, absorption et syncope, §§ 199-3 13 : diverses sortes de pho- 
nèmes, § aoo. caractère spécial des sonantes dans la phonétique 
tiiéoriquc, §§ 30i-ao3, dans la linguistique indo-européenne, § 3o3, 
en latin, jii 3o4 ; les sonantes en syllabe finale, §§ 3o5-3i3 : cas de r et 
de /, § 3o6, cas de 1, § 307, cas de u, §§ 308-309, e^s^en des excep- 
tions, §§ aio-313 ; conclusions, § 3i3. Discussion chronologique, 
§.^ 31 4- 3 18 : rapports chronologiques de l'apophonic, de l'absorption et 
de la syncope, §ii 31 4-3 16 ; rapports chronologiques de ces divers phé- 
nomènes et du rhotacisme, ^ 317-318. 

§ 199. — Les voyelles brèves intérieures, les seules dont 
il sera question désormais, ont suivant le cas deux traitements 
distincts : tantôt elles sont conservées avec ou sans différence 
de timbre, tantôt elles disparaissent. 

On appellera apophonie la modification de timbre subie 
par les voyelles brèves intérieures ; ainsi dàlus devient -dttus 
(dans con-dilas) par apophonie. 

La chute des voyelles brèves intérieures se produit de deux 
façons, par absorption ou par syncope. Il importe avant tout 
de définir ces deux termes, dont le premier au moins est 
employé ici avec une valeur nouvelle. La distinction de la 
syncojMî cl de Tabsorplion repose uniquement sur la différence 
qu'il y a entre les consonnes proprement dites et les sonantes. 

§ 200. — Dans la plupart des langues modernes on dis- 
tingue seulement deux séries de phonèmes, les voyelles 
qui ne sont que la vibration glottale modifiée dans son timbre 
par les résonnalcurs, et les consonnes qui sont produites par 
le choc de Tair contre les obstacles que les organes buccaux 
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opposent à son passage ; ce choc de Tair produit tantôt un 
bruit de fermeture (consonne implodée), tantôt un bruit 
d'ouverture (consonne explodée), tantôt un bruit de frotte- 
ment, l'occlusion étant incomplète (consonne spirante). Les 
voyelles sont a, e, /, o, u, etc., avec leui-s diverses échelles 
de timbre; les consonnes sont/), k, g, rf, s, s, ^, r, /, m, etc. 
Mais il s'en faut de beaucoup qu'à l'intérieur de chacun de ces 
groupes la valeur de chacun des sons soit la même. Entre 
la voyelle par excellence, a, pour laquelle le résonnateur est 
la cavité buccale à [Xiu près à l'état de repos, et les con- 
sonnes par excellence, />, /, /;, produites uniquement par 
l'arrêt brusque de l'air chassé des poumons, il y a toute une 
série intermédiaire. B, c/, y, par exemple sont déjà plus près 
des voyelles que /), /, k\ puisque ces trois « sonores » sont 
accompagnées d'une vibration glottale; ^, i\zse rapprochent 
encore davantage des voyelles, puisque l'expulsion de l'air 
n'est pas interrompue pendant leur production. Mais ces 
trois spirantes ont comme les consonnes un point d'articu- 
lation fixe dans la ca>ité buccale ; de plus, elles |Mîuvent êti*e 
prononcées sans vibration laryngienne (i, /, 5) ; ce qui ne 
se produit jamais pour les voyelles, dont l'élément essentiel 
est la « voix ». 

§ 201. — Enfin, il existe certaines consonnes qui n'ont 
plus qu'une partie seulement des caractères consonantiques et 
qui par certaines propriétés se rapprochent des voyelles 1 et 
a. Ce sont les liquides / et /• et les nasales n et m. Ces quatre 
phonèmes étant spirants peuvent être prolongés, et comme 
ils sont accompagnés de vibrations vocaliques, ils peuvent 
former syllabe au même titre qu'une voyelle. Les phonèmes 1 
et u d'autre part jouent en général le rôle de voyelles ; mais 
pour former le résonnateur qui leur est propre, la langue 
doit se rapprocher du sommet de la cavité buccale plus que 
pour les autres voyelles ; il s'ensuit que l'émission d'un 1 ou d'un 
u est accompagnée d'un certain frottement (cela est particu- 
lièrement clair dans la prononciation chuchotéeoù /et u s'en- 
tendent bien plus nettement que a). Par là, les voyelles / et 
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use rapprochent des consonnes en général, des consonnes 
liquides et nasales en particulier. 

§ 202. — Pour se rendre un compte exact de la valeur 
complexe de i et de u, il suffit de mettre ces deux phonèmes 
en présence des autres voyelles. Un groupe aoa (ou aea^ 
produit une impression cacophonique; il y a un double 
hiatus pour passer de a k o et de o à a pendant le temps 
que la langue se déplace pour former le résonna teur qui 
convient à chaque voyelle. Au contraire aia ne forme hiatus 
que si Ton énonce chaque voyelle séparément, en ayant 
soin de laisser deux intervalles dans rémission du souille; 
si on ne laisse aucun intervalle, grâce au frottement 
qui accompagne la production de 1'/, il n'y aura aucun mou- 
vement brusque dans le déplacement de la langue et partant 
aucun hiatus ; le passage de a h i et de / à a s'elTectuera par 
un glissement insensible, analogue au chuintement du groupe 
asa, asi. Ce qui vient d'être dit de /est également vrai de u. 
Quand i et u se trouvent dans le voisinage d'une voyelle, le 
passage de i et de u à cette voyelle est facilité par le frotte- 
ment de l'air entre la cavité buccale et la langue : en d'autres 
termes, il se produit entre / (ou u) et la voyelle un phonème 
particulier, plus consonan tique que vocalique et que l'on 
peut noter par y, xv : soit donc i^a, u*^a ; ce phonème 
peut ôtre prolongé à volonté et on a iya, uiua. Le rapport de 
r à /', de IV k u est pratiquement le mrme que celui de / à 
/, r à r, Aï à rz, /« à in. S'il suffit de prolonger le y de aya 
|X)ur avoir a/a, de mcmc il suffira de prolonger Y m de ania 
pour avoir une succession de trois voyelles séparées par un 
court élément consonantiquc, quelque chose qu'on pourrait 
représenter par a'";//'"a ; de même pour ana, ara, ala. On voit 
combien en pareil cas les liquides et les nasales deviennent 
dilTércntcs des autres consonnes. 

sj 2o3. — Mais ce n'est pas seulement en phonétique théo- 
rique qu'il y a lieu d'établir ime distinction entre ces deux 
catégories de phonèmes. En fait, la distinction est attestée 
historiquement dans les langues indo-européennes. Le trai- 
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tement spécial des racines en er, el, em, en tout à fait com- 
parable au traitement des racines en «y et en ao se distingue 
au contraire nettement de celui des racines en es ou en el 
(cf. F. de Saussure, Mémoire, passim). On doit donc Focon- 
naitre dans la langue indo-européenne trois catégories de phonè- 
mes, les voyelles a, e, o, les sonantes i, u, r, /, m, n et les con- 
sonnes \ Cette distinction s^est assurément conservée plus ou 
moins longtemps et avec plus ou moins de rigueur dans les di- 
vers dialectes issus de Tindo-europécn. Le lituanien, fidèle à ses 
habitudes conservatrices, présente encore à une date récente 
un état très voisin de Télat primitif; el, er, em, en y forment 
u diphtongue » comme ei ou comme eu. Le grec ancien a 
connu un état analogue, ainsi qu^on peut le conclure du fait 
très remarquable que les vieux grammairiens grecs en- 
seignent Taccenluation svôi -e (= èv^ôa ts) comme tcTsç tc 
(cf. Meillet, M. S. L., VIII, 289 ; Wackemagel, Deiirûge z. 
griech. Accent, p. 24 et ss.). 

vj 2o4. — Le latin ou, d'une façon plus générale, Titalique 
est assurément fort loin de Tindo-européen, plus loin à ce 
point de >'uc que le lituanien ou que le grec. Toutefois un cer- 
tain nombre de faits prouvent qu^il avait conservé à la sonante 
sa valeur ancienne. L'alternance indo-européenne 

*sivèp- *sup- (v.isl. sxvefn, gr. {i^rvsç). 

*dhwès- *dhùs- (lit. dvesià et -dàsti), 
a un |)cndant tout à fait régulier dans les chutes de voyelles 
proprement latines du type 

iàciô ab-iciù 

(juâiiô con-cùliô ; 
de uieinc que 

*màlrterâ issu de *mâlro -Icrâ 

w 

I. C'est tout ce qu'il importe de retenir ici; il serait arbitraire do 
chercher a déterminer avec précision la nature phonétique de U sonanlo 
indo-curofHl'cnne. Cette dernière se dénonce uniquement par sa viloiir 
morphutogique ; M. de Saussure {Indo^. Anz., VII, a 16) et M. V. 
Henr> (ÏU'w crit., \LI. 1S9G, p. 58) ont montré que Icscritiquos «dros- 
sées par J. Schniidt à la théorie des sonantes portaient bien plus sur 
les mots (|ue sur le fond des choses. 
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OU *acfbos issu de *acri-dhO'S (ou *acri-bO'S^ 
rappellent exaclemenl Talternance 

*lrèp- *lfP- (Tpsicw, iTpxrov) 
ou *prèk- *pfk^ is^^- ff^^i^nan, skr. pfcchàtî) 
(pour le détail des faits latins, voir le chap. vi). 

La comparaison ne pourrait se poursuivre longtemps ; d'a- 
bord parce que les exemples clairs feraient défaut, les sonantes 
voyelles nouvellement formées ne s'ctant pas conservées dans 
cet état ; ensuite parce que des lois phonétiques particulières 
au latin ont altéré le principe général d'où les exemples ci- 
dessus découlent (ainsi causa donne ac-cûsare; cf. §§ 325- 
326). Il est bien certain d'autre part que les quatre phonèmes r, 
/, m, n, n'ont pas également part à la valeur sonantique. 
Les deux premiers se groupent en face des deux autres à 
certains points de vue ; à tel autre au contraire le groupe- 
ment serait différent. De même en sanskrit r a été conservé, 
tandis que t/z et ^ ont été éliminés. 

§ 2o5. — Un autre fait, auquel on ne semble pas avoir 
accordé toute l'attention qu'il mérite et sur lequel on per- 
mettra d'insister un peu ici, confirme la thèse précédente 
qu'en italique les sons /, u, r, /, (m, /i) formaient encore un 
ensemble. On connaît la loi suivant laquelle en syllabe finale 
un groupe r -^voyelle +jf aboutit à f-f-^ ; cette loi s'ap- 
plique de même à /(cf. Ciardi-Dupré, B. B,, XXVI, 220). 
En ombrien et en osque, la chute des syllabes finales est 
beaucoup plus générale qu'en latin ; et une voyelle brève 
suivie de s tombe, quelle que soit la consonne qui précède. 
Ainsi Tosque dit hurz « hortus » et tnvtiks « *touticus », 
Tombrien dit cmps « emptus » et pihaz « piâtus » aussi 
bien que paccr, fanicly etc. (von Planta, I, p. 233)*. Le 
latin ne connaît pas la chute des voyelles finales suivies de s 
après occlusive ou après spirante , il ne la connaît pas 



I. Des exemples comme liiuviiis = /gu^'inus, Baniins = Bantinus 
o'ont par suite aucune valeur en ce qui concerne la nature sonantique 
de n. 
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davantage après n ou m (pour les exceptions apparentes à 
ces deux règles, voir § 210 et s.). Mais de même que 
-r+i'oy. -\-s, -l-{-voy, -\- s deviennent -fs, -1$, de même 
-i-f-roj. -f-5, -ii+i>oj. H-* sont devenus -is et -us, 

S 206. L'analogie a postérieurement rétabli la flexion pri- 
mitive*, mais il est resté dans la langue classique de nom- 
breuses traces de Tétat ancien. 

C'est le cas de la sonante r qui est le plus net (cf. Henry, 
M. S. L., VI, 373 et Osthoff, P. B. B,, XIII, 423). Les 
thèmes en -ro-s ont généralement conservé la forme sans 
voyelle : piier, liber, faber, etc. Par analogie le nominatif en 
-er s'est môme étendu à des mots empruntés du grec : Ysy^/ps; 
est devenu co/if/<?/*(Plaut., Mil,, 760 et Pars,, 1 10), ^(iXucps? 
est devenu coluber (Havet, A. L. L., IV, i42). On a même 
chez Hygin arater pour aratruni (Ncue, I, 2° éd., 53o). 
Utérus est isolé ; le nom. uler a été employé toutefois par 
Cécilius (ap. Non., 188). D'autre part. Plante a em- 
ployé socerus (^Men., 967 et peut-être Casin., 797) pour 
socer. Dans les adjectifs, on a également prosjyer, ubcr, 
ni(jer, etc. ; la forme infcr est attestée à côté de infcrus (cf. 
le Wtb. de Georges). Les adjectifs en -ri- ont eu aussi 
anciennement un nominatif en -er ; mais ils se sont refait 
ensuite un nominatif en -ris qui après avoir coexisté indis- 
tinctement avec le nominatif en -er a fini par être s})écialisé 
dans remploi du féminin (Brugmann, /. F., IV, 220) ; de 
là vient qu'on dit àcer et àcris, ccleber et cclebris, illusier et 
illustris (pour ce dernier mot, cf. Georges). Par une exten- 
sion analogique, à côté de linlcr on a eu un nominatif linlris, 
attesté chez Sidoine Apollinaire, et à côté de iinber un nom. 



I. Cf. Langen, PhiloL, \X\Ï, loi : Es ist bcsondcrs zu bcachlcn, 
dass im dritlcn und iiocli im zweitcn Jahrhundcrl vor Chrisius, elio dor 
Einiluss griccliischcr Prosodie durcli dcn Vorp:ang des Ennius allraûlilich 
Bodcn g<>\vanii, die Vorslurnmiung dcr Endsiil)cn Ixikannllicli noch viol 
wciler ginj:, als es iit den klassischen Formcn dcrSprachc zu Tagc IriU, 
cino Vcrslûmmlunf;, wclclic mit deiii fast vollslândigcn Ruin dcr orga- 
nischcn Flexion schr hald gcendcl habcn wfirdc, wcnn hier nicht grio- 
cliischc Bildung rcltciid dazwischcn gclrctcn wûrc. 
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imbris contre lequel Charisius (I, i35, 3 K.) met en 
garde (cf. iScue, I, 2* éd., 167 et i85). 

Lo cas de la sonanle / est moins clair ; on a conservé les 
l'oi-tncs /«mu/, mugi! (maf)ilis. Juv., \, 317) et uii/il. mais 
le noniinalif_/«mu/tu esl le plus fréquemment employé, et 
tous les thèmes en -/o- présentent la voyelle •.Jigulus, trcmulus, 
iiuisculus'. L'analogie a été ni forte qu'elle a créé nikUtim 
avec î bref, d'après nihîl, de ' niliïl (cL hiliun ci pcrhilani). 

^ 207. — En ce qui concerne les thèmes en -ify-, M. von 
Planta a montré que les dialectes italiques permettent d'en 
distinguer trois sortes : thèmes en -yo-, en -iyo- et en -\o-. 
Les premiers ont le nominatif en -is, les dcuï autres en -Us 
ou (Vs, avec affaiblissement de l'o, mais non [«s syncope. 
Ainsi, on a Pakis. Klavatiis', nom. sg. de *Pucius, *Cluna- 
tiws. En latin, on rencontre sur des inscriptions archaïques 
les formes Caeci/w. Coi-nelis. CtoiUs. etc., ou Fabrici, Pom- 
poni. Aeli, Aeinili, Luci, Marci, etc., avec chute de s final 
(ci Lorclano, C. I. L.. l, n5, loni/ti, ib., 1, iii3). De 
nombreuses inscriptions grecques portent pour les noms 
latins en -ius des formes en -1;, (Eckinger, Die Orthogra- 
phie hleinîscher W'Urlcr in gricc/iischen Inschri/îcn, Ziirclier 
Dissert., 1S91 ; Corssen, II, 2' éd., 718; Uitsclil, Quaesiio 
epiijrafihica <le ileclinalione 'juadain lalina recondîtiore, 186 1 , 
Opuscula. 1\ ,S^i6 : Ncue, 1,2° éd., 75; Lindsay-Nohl, p. i3o, 
ch. VI. g 5; et cf. Slrcitberg, P.li. li.. XIV. i65). l'oslé- 
rieuremcnt on trouve partout -ius, et chez Plante même le 
suQiïo -àrius empiète sur le suQixc -3ris (sintjulâriwi. uinji- 
nâriwy Toutefois, il est prudent de ne pas insister sur ces 
exemples, car te snDixc -/o- pouvait dès Tépoque indo-euro- 
péenne prendre la forme -is au nominutil' singulier; cf. gut. 



I, On 1 eael pour rnr'iim rlici tlnniuB (\nn,, liGi V.); ctl-cciioa 
fumii' r6oII«mon( oviitinlc ou um- création finlviiisli! du jhh>Ic i* Un 
Irouic ilo mil'nio clici lui ^'lu pour gnudium (Ann,. iâl). 

■1, l^ccl à Inrl qun llD[l^ la liiialu - 1« de GO moLs M. l'inilwij (cil. vr. 
S 5) Kiy^Cïio \'l long ; la comparaison de ccr» ^ cfiiû ne prouve rien ; 
il l'agil doiu-t-»- 



i 
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-jis, lit. -is et -ys. Le pronom alius a fait longtemps cUis au 
nominatif (cf. Lindsay-Nohl, /. c), mais la même chose 
existe en brittonique, où Ton aie gallois ^tV, le breton oiï, en 
face de l'irlandais aile = *alios. Il aurait donc pu y avoir en 
latin confusion de deux types différents, puis empiétement 
de Tun sur l'autre. 

§ 208. — En ce qui concerne la sonante u, on a un bel 
exemple dans le mot deus, dont la forme primitive est 
*deiwos ; ce qui suppose une flexion 

*deiwoSj d'où *deius, deus 

*deiwei d'où diui. 

De là est sortie ensuite une double flexion ; sur le nomi- 
natif deus on a fait un génitif dei, etc., et sur le génitif e/luî 
un nominatif dîuos. 

On trouvera dans les Sludien de M.Solmsen de nombreux 
exemples du changement de -uos en -us : Gaius = *Gaiuos ; 
Gnaeus = *Gnaiuos (cf. l'ablatif Gnaiuôd, C. /. L., I, 3o); 
cous à côte de cauus venant d'une flexion primitive *couos, 
*coui, devenue coiw, *coa/puis caui; -dius dans /iu(/iu^ = skr. 
-divah dans sa-divah. Les pronoms *teuos, *seuos devenus 
*touoSy *souos ont eu une flexion 

*tous d'o{i*lûs, gén. touei. 

*sous d'où *SHS, gén. soueiK 

Les formes ^lûs, *siis (cf. pus, rtls de *pouos, *rouos et 
iiïs de *iouos, *icuos ') ont subi ensuite l'influence analogique 
des cas obliques, *toui et *souî devenant lui, sut en position 
non intense (cf. V. Henry, Précis, 5® éd., § 4o b.). Le nom 
du dieu Jànus doit être un ancien thème en -ao-; on a en 
effet iânua et lànuàrius (le féminin làna est postérieur), et 
la flexion du mot hésite entre la deuxième et la quatrième 
déclinaison ; on rencontre en effet le datif lanui et l'ablatif 
lanu (Neue, I, 2* éd., pp. 90 et 526). Par suite on pour- 

1. On a tou(am), C, I. L., I, 1290 ; souo, ib., 1007 ; soucis, 16., 
198, 5o ; 1258, 1297. 

2. On lit iouestud (=class. iustd) sur l'inscription du forum (Tiiur- 
ncyscn, A'. Z., WWII, 426). 
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rait croire que arcus et cibus pour lesquels des formes des 
deux déclinaisons sont également attestées (Lindsay-Nohl, 
ch. V, § 499 p- 39/4) étaient anciennement des thèmes en 
-lio-'. Le neutre parum (de paruos, paruom Mosl.j ii53) 
s'est spécialisé dans le sens adverbial ; M. Frôhde, B. B., 
XIV, 87, a tort de séparer parum de par mis. Enfin *bouom 
est devenu boum (Solmsen, Slud., p. 48). A tous ces mots 
ont peut joindre certaines formes conservées chez Plante dans 
un ou plusieurs manuscrits et qui ont disparu de Tusage : 
tels sont uius « uiuos » , Pseud. , SSy (cf. Koch, Jahrb.f, Phil, 
CL, 284); noum « nouom », Pseud, 434 (dans A); salus 
« saluos», Trin., 618 et 1089; subditium «subdiliuom », 
Pseud., 762 ; cf. uiunl « uiuont », Trin, 1076 (dans A); etc. 
§ 209. — Il ne faut évidemment pas confondre avec le 
changement de -uos en -us la simplification de -uu- en -u- 
qui s'est effectuée beaucoup plus tard (cf. mortus, cardus, 
Lindsay-Nohl, ch. n, § 54, p. 61) et que M. Solmsen a le 
mérite de séparer très nettement (op. cit., p. 44) Toutefois 
parmi les formes en -us pour -uos attestées sur les inscrip- 
tions depuis le commencement de l'époque impériale, il peut 
y avoir quelques survivances de l'état ancien ; ainsi la forme 
uius se lit C. /. L., II, 6780, XII, 789, 2356, etc., 
mais elle existe déjà au i*' siècleav. J.-C. (C. /. L., I, I223), 
et on la retrouve dans le texte de Plante (§ 208). Un cas 
particulier est fourni par les thèmes en *'kwo-'y on n'a pas de 
raison pour croire qu'ils fussent dès l'origine confondus 
avec les thèmes en *-/c'"o- (= *-^ja-); sur ce point, cf. 
§ 3io. * Ekwos deyaiii donc donner en vieux latin *ekus, écrit 
ecus : cette forme est effectivement attestée (par ex. chez 
Lucilius d'après Nonius, p. 17 M.); de même delicus et 
relicus sont d'anciens thèmes en -uo (delicus s'est conservé 
chez Varron au sens de a sevré »). Mais à l'époque classique, il 
n'est plus possible de distinguer un nominatif en ^-kwas d^un 



I. InverMment, certains thèmes en -u- ont passé à la flexion en 
par ex. probus, superbut, densus, etc. (Osthoff, M. £/., IV, ai4). 
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autre en *-t ""os ; après avoir été le premier *'kus, le second 
*-kos, ils ont ensuite abouti tous deux à -eus (écrit. parfois 
-(iniis sous rinfluence des autres cas, cquos cquas diaprés 
equi). Ainsi reciprocus (cf. vsl. prokn, gr. lûpsy.», skr. utkah 
Thumb, K. Z., XXXVI, 201) qui a un suflixe -/r^o- ne se 
distingue plus en latin classique de ecus = *ckwo-s. Si Ton 
a relicuus quadrisyllabique chez Plante, c'est par suite du 
même procédé qui fait scander miluus, larua, etc., trisyllabes 
(cf. Havet, M. S, L., VI, ii5 et A. L. L., X, 176). 

§ 210. — Ainsi les quatre phonèmes r, l, (1?) et u ont 
eu en latin à une époque ancienne la faculté d'absorber la 
voyelle suivante brève, en syllabe finale devant s (u également 
devant m). Pour achever de déterminer le caractère spécial 
de ces quatre phonèmes, il s'agit de prouver que les autres 
ne jouissent pas de la même faculté. C'est un point sur lequel 
la phonétique latine diffère totalement de la phonétique osco- 
ombriennc. On cite parfois comme des exemples de syncope 
mansues, inquies, damnas, Campans (Trin,, 545), et tous 
les nominatifs de thèmes en 1 dont Yi a disparu. Ces exemples 
ne sont pas probants. Il faut les répartir en trois catégories : 

i" Ceux d'abord qui présentent un phénomène indo- 
européen. Tel est sans doute le cas de mansucs à côté de 
mansuclus, inquies a côté de inquiètus, damnas à côté de 
damnàtus. M. Lindsay (ch. m, § 16, p. 20g de la trad. 
Nohl) rappelle avec raison io|JLi^i; et àS(XT;-:3;, séxpii^i; et oxjjlTjTo; 
en grec, mais il s'agit là d'un fait très général suivant lequel 
dès rindo-européen les thèmes en -o- alternaient avec les 
thèmes consonan tiques (cf. en lat. uiuâx, en lit. gyvokas ; 
en lat. scnex, en skr. sanakâh; en skr. yuvân-, en lit.jau- 
nas, etc. ; Brugmann, /. F., IX, 365 et s.); 

2® Ceux qui sont dus à l'influence des dialectes italiques. 
C'est assurément le cas de Campans ÇTrin., 545);Plaute en 
employant ce mol imite plaisamment la prononciation des 
gens du pays. Arpinâs, Samnîs, et tous les noms d'origine 
do ce genre pourraient également s'expliquer ainsi. Les 
formes pleines Arpinâtis, Samnitis, etc., s'étant d'ailleurs 
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conservées longtemps, on comprend que dans œs nominatifs 
ainsi que dans cuids el noslrâs, Taccent d'après le témoignage 
des grammairiens, frappât toujours la même syllabe, qu'elle 
fût pénultième ou finale. 

§ 211. — 3° Restent les très nombreux thèmes en -i- dont 
le nominatif est dépourvu de voyelle. La cbute delà voyelle 
est en tout cas assez récente; on trouve la forme pleine en- 
core fréquemment chez Ennius, Plante et Térence (cf. Ncue, 
1, 2* éd., p. i3'i el ss.), et les grammairiens de basse 
époque en signalent un grand nombi'e qu'ils attribuent aux 
anciens auteurs : slirpis. frondis. f/landis, lenlis, mcnlt's, 
nortis, etc., ont été employés au nominatif. M. Sommer 
(/. F. , XI, 48) semble admettre que la syncope a déterminé 
la confusion de ces mots avec les thèmes consonantiques. 
Mais si la syncope faisait tomber une voyelle finale après 
explosive, la flexion latine tout entière devait disparaître ; en 
particulier, tous les génitifs des llièmes consonantiques de- 
vaient perdre leur voyelle. C'est M. Henry qui a donné la 
véritable explication du phénomène (^Précis., 5" éd., p. 22s, 
n. i). Il s'agit d'un fait d'analogie; on a fait passer les 
thèmes en (' à la flexion imparisyllabique sous l'influence 
des thèmes à consonnes. Arlîs est devenu ars et mentis, 
mens, d'après dens, uirtus, afin que le nominatif eût une 
syllabe de moins que les autres cas. Mais ce phénomène d'a- 
nalogie a été limité par l'action d'une loi phonétique : sont 
devenus imparisyllabiques seulement les substantifs dont la 
première syllabe était longue, ou dont la forme première 
était trisyllabiquc ; on a donc or.î. cohors (de kortus). 
côs, dus, frons. i/lans. glas. Icns, fi.*, mens, mors, ntlbx (de 
niibis^, pars, pons, puis (7 ci. Ciardi Dupré, II. D., XXVI, 
22a), sors, slirps^, mais àuts. cùlis. ôuis, ràtts. silîs. scôbis. 



1. On a chei Pliute ilifui (pour niïiiis). monosjUabe. Hacch.. 797. et 
lien.. 34i; e«l-co l'ancirnne (orme (gr. viia;. Skr. nitiiii)conwrvi:'c{m»i» 
■Ion d'où viendrait la forme classique /lâuij P) ; il vaut mioui croire que 
rmits oïl dil ï U loi d'analogie on question ici ; iculemcDl ta formo ajiico- 
p6c n'aurait pas prétalu. 
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scrôbis (ces deux dernières formes plus fréquentes que scobs 
et scrobs). L'interprétation du fait a été donnée au § i54. 

Il y a quelques exceptions ; ainsi, on dit orbis * (orbs est 
blâmé dans TAppendix Probi, IV, 198, 8 K.), rétis, uitis, et 
d'autre part daps, fax, ops, stips et trabs sont attestés; 
mais faces a existé (cf. Paul. Fest., p. 62), ainsi que opis 
(Paul. Fcst., p. 211) et stipis Çencorc chez Symmaque) ; 
daps est peut-être seulement une création de grammairien, 
il n'y a pas d'exemple sûr de ce nominatif (cf. Neue, I, 
2'éd., p. 463); le génitif pluriel d'ailleurs est dapum, ce 
n'est donc pas un thème en-/-. Quant k trabs, il est douteux 
que ce soit la meilleure forme ; on trouve Iràbes non seulement 
chez Ennius (ap. Priscien, VII, 4o, II, Sao K.), mais encore 
chez Varron (L. L., VII, m, 33), chez Cicéron ÇDe inuent., 
I, 49, 91 ; Oe nat. deor., III, 3o, 76) et jusque chez Pline 
et Tertullien. 

Peut-être y a-t-il eu quelque chose de semblable au neutre, 
on sait que *animàle, *exemplàre sont régulièrement devenus 
animal, exemplar; mais màrè a subsisté, et sàlê* est chez 
Ennius (^Iai/i., 378 V.) et chez Varron, au témoignage de 
Nonius (p. 223 M.); d'autre part, on a lac (pour lacle, 
qui se lit chez Plaut., Bacx^h., fgt. 8, ap. Prob., VII, 7, 
5 K.) elfarr (pour *farre?y, 

§ 212. — Quoi qu'il en soit, on ne saurait attribuer à la 
syncope les modifications dont il vient d'être question dans 
les thèmes masculins en -/- ; c'est l'analogie qui a tout fait. 
Et ainsi se trouve attestée une difierencc essentielle entre r, 

I . Le mot ^fUtis n'est attesté qu'une fois et à Taccusatif fdtim chex 
Varron, L. L., V, 26, 119 (cf. Ciardi-Dupré, /. c, p. 219). 

a. Sale ne saurait être primitif, si le nominatif sdl remonte bien à 
^sâld (J. Schmidt, PluralOild., p. 183), mais comme issu de Tanalogie, 
il était intéressant à signaler. 

3. Ainsi l'influence du groupement sjUabique dans les dissyllabes a 
empêché tantôt l'action de l'analogie, tantôt 4'action d'une loi phonétique; 
de même, en face de niger, prosper, etc., on a férus, qui n'est jamais 
devenu *fer ; en face de ager, liber, etc., on a (h)erus. Vir peut s'ex- 
pliquer par triumuir, decemuir et par leuir (Giardi-Dupré, B, B, 
XXVI, 220). 
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/, / et u et les autres consonnes ; comme, d'autre part, pour 
plusieurs raisons, r et / doivent être rattachés à n et à m, 
il suit qu'on peut en latin considérer à part sous le nom de 
sonantes les six phonèmes i, u, r, /, met n. 

§ 2 1 3 . — Il est temps de revenir à la question de la syncope 
qui a occasionné cette longue digression. Étant donné que 
dans leur essence les sons /, u, r, /, m et n sont difTérents 
des autres consonnes, le traitement d'un groupe tel que ala, 
aie doit être difierent théoriquement de celui d'un groupe 
aka, ake. On verra plus loin que pratiquement la différence 
est réelle. Il importe pour le moment de se rendre un compte 
exact du phénomène phonétique. Lorsqu'un groupe akoka 
devient ak-ka, il y a réellement chute d'une voyelle ; entre 
l'implosion du premier k et l'explosion du second, la bouche 
reste fermée et les cordes vocales ne vibrent pas ; au point de 
vue de la durée totale du groupe il pourra n'y avoir aucun 
changement, mais il y aura toujours une voyelle de moins. 
Au contraire, si un groupe alola aboutit à alla y étant donné 
qu'en latin un groupe lo tend à devenir / et le devient effec- 
tivement toutes les fois que les circonstances le permettent 
(quand le groupe est enfermé entre deux occlusives à 
l'intérieur du mot par exemple, ou à la finale devant 5), il 
est naturel d'admettre que la seconde voyelle ne disparaît 
pas entièrement ; elle perd son articulation, mais non pas sa 
(c voix », qui subsiste partiellement dans les vibrations 
vocales de / ; elle est, en d'autres termes, absorbée par la 
sonante. Ainsi on réservera le nom de syncope à la chule 
pure et simple des voyelles brèves entre occlusives, et on 
appellera absorption l'évanescence des voyelles brèves en pré- 
sence des sonantes. Cette distinction encore une fois n'est 
pas seulement théorique ; elle est confirmée pleinement par 
les faits. 

§ 21 4- — On commencera par étudier les cas où les 
voyelles disparaissent. 

Il y a lieu de donner en quelques mots les raisons de cet 
Vendrybs. la 
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ordre et de réfuter en même temps quelques objections. Si 
Tapophonie est remise après la syncope et Fabsorption, cet 
ordre est déterminé par la considération toute pratique que, 
postérieurement à la chute des voyelles intérieures, Panalogic 
les a souvent rétablies, non pas sous leur forme primitive, 
mais sous la forme affaiblie que les lois d'apophonie récla- 
maient. Ainsi porgo de *por-rego, surgo de ^sus^rego 
(^subs-rego) ont été refaits non pas en *porrego *surrego 
mais en porrigo subrigo avec affaiblissement de e en i. Un 
grand nombre de mots sont dans le même cas (§ 68). Il suit 
de là que l'apophonie peut être considérée pratiquement 
comme postérieure à la syncope ou à l'absorption, puisqu'elle 
a exercé ses effets plus longtemps. 

§ 2 1 5. — Quant à la chronologie réelle de ces divers phéno- 
mènes, elle est bien difficile à établir même approximative- 
ment. M. Stolz (/. F., IV, 235) a essayé de prouver que 
l'apophonie était antérieure à la chute des voyelles ; l'exemple 
qu'il cite de caaitioncm dans l'abrégé de Festus (p. 43) pour 
cautionem ne prouve rien. Il n'est pas sûr du tout que 
cauitionem soit une forme ancienne, et quand bien même 
cela serait prouvé, on ne pourrait encore en tirer la conclu- 
sion que veut M. Stolz; cauitionem pourrait toujours avoir 
été refait d'après cauitus (voir au § 25 1). Du reste, l'exemple 
a dû devenir par la suite suspect & son auteur, qui lui 
substitue dans son Histor. Gramm., p. 2o4, la forme aeuitas 
pour aetas dans la Loi des Douze Tables (I, 3). Cet exemple 
n'est pas meilleur que le précédent, parce qu'il s'agit d'un 
cas tout à fait spécial : * acuo-tàs devait donner ^oeu-tàs 
(§ 288), où l'influence du suffixe -ilàs pouvait introduire un 1 
de liaison ; ainsi, quand bien même on ne pourrait considérer 
aeuitas comme une forme refaite sur aeuom, l'exemple 
n'aurait aucune valeur dans la discussion actuelle. 

§ 216. — En fait, on n'a pas lieu de croire que la chute 
des voyelles soit antérieure ou postérieure à l'apophonie ; il 
n'est pas vraisemblable que les voyelles aient modifié leur 
timbre avant de disparaître, et la syncope n'est pas en 
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lalin, comme en d'autres langues (cf. Mcillet, Af. S. L., 
XI, i65etss.), un cas particulier de Tapophonie ; elle résulte, 
comme on le verra plus loin, des conditions rythmiques de 
la langue ; par suite, les lois de syncope, d'absorption et 
d'apophonie, s'exerçant dans des cas différents, mais étant 
issues d'une même cause, l'intensité initiale, peuvent fort bien 
avoir été simultanées. 

§ 217. — Une autre théorie, plus grave, si elle était 
exacte, a été soutenue par M. Stolz : la chute des voyelles 
brèves serait postérieure au rhotacisme. Cette théorie repose 
malheureusement sur deux exemples très fragiles ; si M. Stolz 
avait réuni un plus grand nombre de faits, et de faits probants, il 
aurait justifié difficilement son hypothèse. Les deux exemples 
qu'il cite sont uerna et ornus de *uesina et *osinus, deux 
mots d'origine obscure. Verna est en somme un mot sans 
étymologie, car c'est une pure hypothèse de le rattacher 
avec M. Brugmann à la racine *wés- « habiter » du 
skr. vdsati. Quant au mot ornus, comme la plupart des 
noms de plantes ou d'animaux, il est sujet à caution. Si l'on 
considère la confusion de formes que présentent les mots de 
cette nature, on doit être prudent quand il s'agit de fonder 
sur eux une théorie quelconque. D'ailleurs, même si le mot 
ornus doit être rapproché du slave jasent \ la chute de la 
voyelle antérieure peut être supposée antérieure au rhota- 
cisme. M. Solmsen (^K. Z., XXXIV, p. Sa. n) a fait obser- 
ver en effet qu'une flexion * osinus * osni devenue * orinus *osni 
a pu aboutir par une double contamination a ornus orni*. 
C'est de la même façon qu'il faut expliquer la coexistence 



I. M. Siolx rapprochait le tAd^xe jasikù « Espc » ; mais M. Solmsen 
a fait remarquer avec raison que le slave * jasenî (piss. jdsen) «Esche» 
se pr<^tait mieux au rapprochement (/. c). 

a. M. Prellwitz a comparé le grec àxcpuit; où -cutç serait pour *Ô8U ; 
mais cette ctjmologie est trop conjecturale pour ôtro OMintenuc. Il faut 
mentionner aussi l'étymologie de M. Fick {f^tù., ^^ éd., I. p. 10) qui 
rattache ornus au gr. ipvo;, skr. arnaf; « nom d*arbre ». Les langues 
celtiques (cf. W. Stokcs. (^rk., Spr., p. 5i) ne fournissent qirun rappro- 
chement très lointain. 
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du rhotacisme et de Tabsorption dans ardus (^àsidos^ et 
làrdus (^bsidos^ ; iûrgo (* iousago) a subi Tinfluence de iûs, 
iûris et celle de ses composés (cf. § 289). 

§ 218. — Ce qui achève de ruiner la théorie de M. Slolz 
c^est que deux exemples absolument sûrs attestent Tante- 
riorité de la chute des voyelles sur le rhotacisme. Ce sont 
les deux verbes composés sûmô de *sû$(J)mô et pônô de 
*pôs{%)nô. 

La preuve que sûmô est bien issu de *sus{e)mo c^est 
qu'on a la troisième personne surémit où la conservation de 
la voyelle est régulière. Ainsi la chute des voyelles inté- 
rieures est antérieure au rhotacisme*. Comme ce dernier 
phénomène est fixé à peu près au dernier tiers du rv® siècle 
av. J.-C. (33o environ selon M. Stolz, H. G., p. 276), on 
doit admettre que les lois de syncope et d'absorption ont 
commencé à s'exercer au plus tard vers le milieu du iv® siècle. 
C'est la seule conclusion chronologique qu'il y ait à retenir 
de la discussion qui précède. 

I. M. F. Sommer (/. F., XI, a3i et s.) a réfuté de môme Targumen- 
taiion de M. Stolx ; mais il ajoute une objection peu concluante, tirée du 
fait que la loi de syncope est panitalique. On a vu plus haut (§ 53 et ss.) 
ce qu'on peut tirer de faits de ce genre. 



CHAPITRE V 



SYNCOPE ET ABSORPTION 



Théorie générale de la syncope et de Vabsorption^ §§ aig-aag : théo- 
rie de MM. OsthofT, Brugmann, Solmsen et Skutsch, §§ aig-aaS, 
théorie de MM. von Planta, Barbelenet, Meilletet Sommer, §§ aa4-aa5, 
caractère spécial de la syncope archaïque, §>^ aaô-aaS, conclusion, § aag ; 
la syncope est limitée à la seconde syllabe, § a3o ; exposé de la méthode 
à suivre, § aSi. Examen des faits de syncope et d'absorption, 
^ a3a-a94 : i® mots des types ^^^ e^ ^^~» §§ a3a-a7i : A. Syncope, 
§§ a3a-a44 : dans des motÂ isolés, §§ a3a-a33, dans les verbaux en -/o-, 
^^ a34-a38 (cas spécial de mustus, § 237), dans les adjectifs en -cfo-, 
|:i 339, dans les composés, § a4o, dans la dérivation, §§a4i-a43, déve- 
loppement de Vi de liaison, ^ a4a-a43 ; conclusion, § a44 ; B. Ab- 
sorption, §§ 345-371 : a. mots du type calidus, §§ a46-a53, sonante 
m, |;j 346. sonante/i, § a47. sonante r, § a48, sonante /, ^ a49-a5o, 
sonante u, §§ 35i-a53; b. mots du type figulus, ^ 364-371, sonante 
K, § a54. sonante m, § 355, étude delà prétendue épenthèsc vocaliquc, 
§§ 356-366, sonante /i, ii 367, sonante/, § 368, sonante r, ^ 369-370, 
conclusions, § 371 ; 30 Mots du type ^^^*', §§ 373-380 : cas de syn- 
cope, §5j 373-374. cas d'absorption, §§ 375-380, sonante w, |;| 376, so- 
nante /2, |!i 376, sonantes / et r, § 377, cas spéciaux, ^^ 378-380; 3<> Mots 
qui contiennent une longue de position, j^ 38i-385 : faits de syncope, 
§î^ 381-383, faits d'absorption, ii^^ a83-384 ; 4° Mots qui commencent 
par une syllabe longue. ^ 386-394 : faits de syncope, § 386, faits 
d'absorption, §s^ 387-391, sonante m, § 387, sonante </, § 388, sonante 
r, 1^ 389, sonante /, § 390, étude des catégories morphologiques, §391, 
examen de cas spéciaux, §§ 393-394 ; conclusion générale, § 396. 

§ 219. — Les faits de syncope et d'absorption présentent 
une difficullé générale, qui a fort embarrassé les lin- 
guistes. On était depuis longtemps d'accord pour attribuera 
l'influence de l'accent la chute des voyelles brèves intérieures 
du latin, mais on ne s'expliquait pas la coexistence de dou- 
blets comme calidus, caldus, positas, poslus. M. Osthoff 
crut sortir d'embarras au moyen d'une ingénieuse théorie 
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(4. L. L., IV, 464). L'origine de ces doublets serait tout 
simplement dans la plus ou moins grande rapidité de la 
prononciation ; on disait calidus dans le langage oratoire, 
soutenu, quand on avait une raison spéciale d'insister sur le 
mot; on disait càldas dans la conversation familière ou 
lorsqu'on était pressé. Suivant une métaphore empruntée à 
la musique, la première serait une « lentoform », la seconde 
une « allegroform ». 

§ 220. — Cette théorie du mouvement du langage (^Sprech- 
Icmpd) est d'ailleurs assez ancienne; M. V. Henry (Revue 
critique, tome XXI, 1886, p. 226 et tome XXIII, 1887, P- 9) 
s'en servait déjà pour expliquer certaines formes spéciales 
de la conversation courante, cas où l'emploi en est de fait 
entièrement justifié. Elle a été accueillie par M. Bnig- 
mann (Grundriss, I, 2*'éd., pp. 62 et 2 17) et par M. Solmscn 
(A^. Z., XXXIV, p. 33 n.). Même les linguistes qui pro- 
fessent une théorie contraire ne laissent pas d'avouer pour 
elle quelques préférences secrètes ; ainsi M. Slolz qui sou- 
tient p. 2o3 de son Histor. Gramm. (cf. /. F., IV, 234) 
la théorie de M. von Planta exposée plus bas accorde néan- 
moins p. 206 une haute considération à la théorie de 
M. Osthoff; ainsi M. Sommer qui essaie une nouvelle 
théorie de la syncope et ne craint pas toutefois d'enrichir la 
théorie de M. Osthoff d'un nouveau « tempo » en expliquant 
cette comme une « molto-allcgro-form »* (/. F., XI, 5). 

§221. — La théorie de M. Oslhoff, si séduisante qu'elle soil, 
est pourtant plus brillante que solide, et, à l'examiner de près, 
on ne comprend la faveur dont elle a joui longtemps qu'en 
songeant à rimpossibililc 011 Ton était de la remplacer par 
une meilleure. En somme, elle revient à dire que la coexis- 
tence de calidus, caldus ne peut pas s'expliquer scientifi- 
quement ; elle introduit Tarbitraire dans la phonétique. Il 
est remarquable que ce soient précisément les plus ardents 

1 . Une pareille expression ne pouvait tomber dans roubli ; on la re- 
trouve chez M. Cianli-Dupré (//. /?.. WVI, p. 2o3 n.), qui essaie 
(J ailleurs» lui aussi une théorie personnelle de la syncope. 
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défenseurs du principe de la constance des lois phonétiques 
qui dans ce cas par lieu lier soient le plus enclins à le violer. 
Dans tous les pays il s'est trouvé des gens pour parler plus 
ou moins vite, il s'est produit des circonstances dans les- 
quelles le même individu devait ralentir ou accélérer son 
débit; mais en réalité le mot conserve toujours la même 
forme dans l'esprit du sujet parlant, quelle que soit la rapi- 
dité avec laquelle il le prononce. C'est un fait bien connu 
que dans la conversation familière on n'articule jamais com- 
plètement, mais le sujet parlant croit prononcer le mot 
entier comme Pin terlocu leur croit l'entendre; la rapidité de 
la prononciation est nifnie une des causes de la transforma- 
lion inconsciente du langage. 

§ 23a. — M. OsltiolT citait à l'appui de sa théorie les 
doublets allemands etv'^e et ewige; mais ces doublets n'exis- 
tent dans la langue qu'à cause de l'écriture et sous l'influence 
du maître d'école. M. Skutscli (Fscht)., I, 49 n.), d'après 
une communication de son collègue M. Appell, compare aux 
voyelles syncopées du latin Ve muet du français. On ne [icul 
mieux indiquer le caractère arlificiel du phénomène 
latin. Le Français ne fait aucune difTcrcncc entre bal et balle, 
liol et molle, zut e\.JIûlc. sauf quand il déclame des vers ou 
qu'il s'everce à " bien parler i> (cf. Mcillet, /. F. .In;., XI, 
ai). D'ailleurs, il est impossible de comparer les langues 
modernes où l'accent est tout et la quantité rien à une langue 
comme le latin où la distinction des brèves et des longues 
s'est conservée si longtemps avec ime si rigoureuse exactitude. 

§ 2a3, — Pour appuyer la théorie de M. OsthofT. 
M. Skutsch a fait valoir cet argument que la langue 
populaire est remplie de formes syncopées '. Mais 



1. 1^ fuit i|u 'Augualo pn^r<^it caldiis k eaiidus (Quitltili^^. t. 6. 
lij) lous |>rr-tc\li- que ce dernier mol cUit odiusum ot " r-3:ipyoï n 
to ccMicllIc miil iraillcun m ce la lliéorio <lu M. SkuUcli. D'aprtt la |>tin>c 
do Quïiililion. on (lirait qu .Vuguslc tromait caldus plui simple cl muins 
prdanl. Ccli s'oipliquo per la fait que caiid- était dans la [ilui grande 

''a de la (biion une roconstruclion Mvantc. 



à 
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en prenant ses exemples dans TAppendix Probi et en inter- 
rogeant les langues romanes, il commettait une confusion 
fâcheuse, contre laquelle on devra souvent se mettre en 
garde au cours de ce travail * (cf. § 1 78) : il confondait le latin 
archaïque, qui seul est considéré ici, avec le latin vulgaire d^où 
sont sorties les langues romanes ; les syncopes que ces der- 
nières présentent sont dues, cela est bien connu, à Paccent 
d'intensité que le roman a développé sur la pénultième (ou 
l'antépénultième quand la pénultième était brève); les syn- 
copes que Ton constate chez Plante sont ducs au contraire à 
l'intensité initiale. 

§ 22/4. — C'est à M. von Planta que revient le mérite 
d'avoir indiqué la seule voie rationnelle qui pût conduire à 
la vérité. Les dialectes italiques lui fournissaient d'ailleurs de 
précieuses lumières; en ombrien, dans le participe en -((jf- , 
la voyelle qui précède le suflixe ne subit pas la syncope, 
mais dans l'impératif en -tôd, si fréquent sur les tables engu- 
bines, la syncope est ordinaire (von Planta, I, 2i4-2i5 et 
n. 2); ainsi on a muietu =*mugëtôm en face de aitu=z 
*agètôd ; uaçetum =: *uakëtôfn en face de deitu = *deikëtdd. 
Le même contraste se constate dans l'osque de Bantia : actud 
=:*agëlôdj factud =*facètôd, etc. M. von Planta concluait 
de là avec une grande vraisemblance que la syncope était 
déterminée par la quantité de la syllabe finale. 

M. Barbelcnet a prouvé que la môme loi s'appliquait au 
latin ; sa théorie exposée brièvement dans le Bulletin de la 
Société de Linguistique (p!* 38, 27 avril 1898) a été reprise 
depuis par M. Mcillet (Jievuc Bourguignonne, 1896, p. 224). 
Dernièrement, M. Sommer Ta soutenue à nouveau, mais 
sans citer ses devanciers. 

§ 225. — La loi découverte par M. Barbelenet avait été 
ainsi formulée par son auteur : « Toute voyelle brève placée 
entre consonnes, en seconde syllabe, est syncopée à condi- 

I. On doit reprocher la même confusion i M. Lindsay (trad. Nohl, pp. 
197, 198, aïo, clc.) et à M. Ciardi-Dupré (Joe. cit., p. aoo et p. aïo). 
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tion que la durée de la ou des syllabes suivantes soit égale 
au moins à deux temps de brève » ; ce qu'on pourrait 
exprimer encore en disant : Il n'y a chute de voyelle inté- 
rieure par absorption ou par syncope que si la ou les sylla- 
bes suivantes jusqu'à la fin du mot inclusivement forment 
au moins deux mores ^ . 

En réalité, cette formule générale demande à être précisée, 
et en étudiant séparément chaque catégorie phonétique, on 
se convaincra que, dans sa rigueur trop absolue, elle ne rend 
pas compte de tous les phénomènes. Mais telle qu'elle vient 
d'être donnée, elle a du moins le grand avantage de faire 
intervenir dans la discussion l'élément le plus important du 
problème, la quantité. 

Ce n'est pas l'intensité seule qui détennine la syncope. 
On a vu plus haut que dans la période archaïque l'intensité 
initiale n'existait pas seule comme élément constitutif du 
rythme de la langue ; elle était en lutte avec la quantité, 
dont le rythme a fini par triompher. Or la syllabe longue en 
tant que longue possédant, selon l'expression de M. Bennett 
(cf. § 8i), une « quantitative prominence » et formant par 
définition le temps fort du rythme quantitatif, il est bien 
évident à priori que la chute d'une voyelle brève non-intense 
se produira de préférence entre une initiale, frappée de 
l'accent d'intensité, et un temps fort du rythme quantitatif, 
c'est-à-dire devant une longue. Il suit de là que la loi des 
deux mores rend compte de la plupart des phénomènes étu- 
diés ci-dessous. Mais il importait de spécifier qu'on ne saurait 
l'accepter aveuglément sous la formule impérativc donnée 
ci-dessus. On se bornera à dire : c'est dans le conflit (le 
iintensité initiale et de la quantité que réside la cause des 
phénomènes de syncope et d'absorption. 

§ 226. — La syncope du latin archaïque est par là tout à 
fait dilTcrentc de celle qu'on observe en roman et dans la 
plupart des langues (cf. Meillel, M. S. L,, XI, 166). Mais 

I. D*où le nom de loi des deux mores^ sous lequel on la désignera. 
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celle différence, si évidcnle a priori, quand on réfléchil aux 
conditions très particulières du latin archaïque, est peu sen- 
sible quand on se borne à parcourir la masse des faits de 
syncope réunis par les philologues. M. Schuchardt, dans 
son bel ou>Tage, a entassé une quantité d'exemples, mais 
si variés, si incohérents, si contradictoires, qu'il semble 
impossible d'établir une loi : aussi M. Schuchardt n'en 
donne-t-il aucune, et la conclusion toute sceptique qu'il 
propose implicitement à son lecteur est formulée très nette- 
ment par un autre romaniste : « La syncope vocalique est 
comme la réduction de l'hiatus un de ces phénomènes sans 
chronologie, constamment vivant et constamment actif qui 
traverse l'histoire entière de la langue depuis les origines 
primitives les plus reculées et qui aujourd'hui encore continue 
d'exercer ses effets et ses ravages dans les dialectes moder- 
nes du roman comme du germanique et du celtique » 
(Mohl, Les Origines Romanes, p. 63 n.). 

§ 227. — Il est impossible d'admettre une synthèse aussi 
générale embrassant dans une unité factice la diversité infinie 
des dialectes italiques, germaniques et celtiques, cl à l'in- 
térieur même du latin, les raisons qu'on a données plus 
haut pour séparer la syncope romane de la syncope archaïque 
font un devoir de rechercher les conditions d'existence spé- 
ciales à cette dernière. La tâche sera assurément très ardue, 
car sur ce point plus que sur tout autre, la langue classique 
offre un état fort différent de l'état ancien ; les inscriptions 
dès l'époque archaïque présentent une confusion inextricable, 
qui tient aux différences dialectales aussi bien qu'aux varia- 
lions fantaisistes de rorthographc. Il est h peu près sûr qu'à 
la même époque la syncope ne s'est pas exercée avec la 
même régularité sur toute Tétendue du domaine latin, ce qui 
tient a ce que le conflit de Tintensilé et de la quantité n'a 
pas été partout aussi aigu ou s'est terminé de façons diffé- 
rentes. En outre Tintensité initiale a pu subsister plus long- 
temps sur telle partie du domaine que sur telle autre ; il 
s'ensuit que la syncope a pu continuer ses effets plus ou 
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moins longtemps selon les lieux. Enfin, Topposilion des 
formes syncopées el non syncopées qui créaiE îi rinlcricur 
d'un tnAnie j^aradigme des dlITérenccs parfois considérables 
u disparu bientôt sous l'action de l'analogie. En l'calité, 
n'y a pas un paradigme qui ait conservé l'étal ancien dans 
son intégrité ; c'est par de rares témoignages, épars çîi et lu 
qu'on arrive à reconstituer ce dernier. Le génitif de ualîdas 
est uatidl et rien ne reste de la flexion ancienne ualidas. 
'ualdï. que l'adverbe ualdé, qui s'est conservé intact parce 
qu'il n'appartenait plus à la flexion. Do nombreux doublets 
de ce genre subsistant dans la langue sans qu'on en saisit la 
raison d'être, les écrivains de l'âge classique, surtout les 
poêles, ont considéré comme licite l'emploi arbitraire de 
formes syncopées ou non syncopées. Horace par exemple dira 
puertia et Virgile repostum : Slacc emploiera repliclus. C'est 
ainsi que l'analogie, favorisée souvent par des théories ortho- 
graphiques, a achevé de donner au latin classique cet aspect 
de langue factice, où la loi phonétique est sans cesse en défaut. 

§ aaS. — En outre, quand l'intensité pénultième s'est 
développée, elle a exercé à son tour une action destructive 
sur les voyelles des syflabes voisines; et pour cette nouvelle 
action de l'intensité il faut supposer toutes les dilTérenccs de 
temps et de lieu que l'on doit admettre pour l'ancienne. On 
a vil dans la première partie (§ i3i) qu'il était im]>ossible de 
iixer une date à la transformation du ton pénultième en accent 
d'intensité; c'est qu'aussi bien cette transformation s'est 
effectuée lentement, progressivement, j> travers l'étendue de 
l'empire romain, jusqu'au jour où brusquement le latin 
npjMirait comme une langue morte, dissimulant l'évolution 
constante et naturelle des dialectes romans. Un bon nombre 
des faits de syncope attesté sur les inscriptions dès le u" siè- 
cle après Jésus-Christ peuvent être attribués à l'accent d'in- 
tensité pénultième. 

§339. — Les considérations qui précèdent n'avaient pas 
seulement pour but de faire ressortir les difficultés de la 
Idche qui reste k accomplir; elles devaient aussi préciser les 
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conditions de Tentreprise et justifier la méthode qui sera 
employée. Il y a en réalité peu d^exemples sûrs de la syncope 
ancienne ; on s'efforcera de tenir un compte aussi exact que 
possible des différences chronologiques, en écartant tout ce 
qui paraîtra récent et en sachant faire à Tanalogie sa part. 
Enfin, on tâchera de ramener tous les faits à la lutte de 
rintensité et de la quantité qui doit rester le principe essen- 
tiel de la discussion. 

§ 23o. — Un des premiers effets de ce principe, c'est qu'il 
n'y a pas de syncope ailleurs que dans la seconde syllabe du 
mot ; c'est la seconde syllabe qui est la syllabe critique, 
parce que, suivant immédiatement l'intensité, elle se trouve 
dans une dépression ; lorsque en outre la syllabe qui la suit 
est formée par une longue, cette seconde syllabe se trouve 
écrasée entre deux temps forts, celui de l'intensité qui pré- 
cède et celui de la quantité qui suit; on comprend donc 
aisément qu'elle perde sa voyelle. A aucune autre place du 
mot il ne saurait y avoir de dépression aussi forte qu'à la 
seconde ; aussi la syncope est-elle limitée à cette place. Les 
exceptions qu'on pourrait rencontrer sont sans valeur : 
acceptor qui est attesté par les langues romanes au lieu de 
accip'Uer (Grôber, .1. L. L., I, 234) est dû évidemment à 
l'élymologie populaire, favorisée peut-être par l'accent pénul- 
tième : accipiter. Le mol n'a en tout cas rien à faire ici. Il 
faut également mettre hors de cause les syncopes ducs à 
l'accent roman, comme Jilicter pour féliciter, et dont on 
trouvera de nombreux exemples chez M . Schuchardt. 

Au contraire, l'absorption se produit à différentes places; 
ce qui tient à son caractère spécial ; elle ne dépend pas seu- 
lement, comme on Ta vu plus haut (§ 76) de l'intensité 
initiale, puisque dans la première syllabe môme on voit -ou- 
se changer en -a- ; puisque d'autre part les syllabes finales, 
où la syncojx; ne se produit pas, fournissent de nombreux 
exemples d'absorption (§210). On retrouve ici la différence 
essentielle établie ci-dessus entre les deux phénomènes. 
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Toutefois, dans Tctudc qui va suivre, on ne séparera pas les 
faits de syncope des faits d'absorption ; il y aurait danger à 
établir une cloison étanche entre les deux ; la différence des 
deux phénomènes apparaîtra d'ailleurs plus nettement si on 
les oppose Tun à Tautre dans chacun des cas examinés. 

§ 23 1. — L'ordre à suivre est celui-ci ; on distinguera les 
mots selon leur structure rythmique en partant naturelle- 
ment du commencement, le rythme se comptant d'après 
l'initiale par suite de l'intensité qui la frappait ; on étudiera 
successivement les mots qui commencent par une brève et 
ceux qui commencent par une longue ; à l'intérieur, il faudra 
distinguer les mots selon le nombre des syllabes brèves qui 
se trouvent devant la première longue à compter du com- 
mencement, la syllabe longue étant considérée a priori 
comme introduisant une nouvelle série rythmique. Par 
suite un mot du type ^^~ sera étudié en même temps que 
tous les mots qui commencent par ^'^~ quel que soit le 
nombre de leurs syllabes ; un mot du type ^^"" au contraire 
sera nettement séparé d'un mot du type ^''~. Enfin, on 
devra tenir compte de la nature de la longue ; la longue de 
nature est par définition différente de la longue de position ; 
la loi des mots iambiques dans son extension au cas de senec- 
iûtem a montré combien cette différence était grande (§ 170). 
Mais on n'aura à distinguer les deux sortes de longues qu'en 
seconde syllabe, c'est en effet à cette place, par suite de la 
présence toute voisine de l'intensité que s'accuse la diffé- 
rence de la longue de nature et de la longue de position ; la 
prosodie de Plante en fournit un exemple bien net. Partout 
ailleurs, les deux espèces de longues ont les mêmes pro- 
priétés. L'examen du vocabulaire confirme le témoignage de 
la prosodie plautinienne : la longue de position n'a un trai- 
tement spécial qu'à la place critique du mot, en seconde 
syllabe. 

Dans l'étude qui va suivre, pour mieux mettre en lumière 
les effets de la loi des deux mores, il y a intérêt ù réunir les 
traitements qui sont diamétralement opposés ; par exemple 



T go EFFETS DE L HTTENSITÉ miTIALE 

les mots du type '^'^^et ceux du type ^^" devront être étu- 
diés ensemble. Il faut rappeler que le type ^^^ suppose un 
mot trisyllabiquc, tandis que le type ^^" s'étend à tous les 
mots qui commencent par un anapeste, quel que soit le 
nombre de leurs syllabes. 



'w— 



§ 282. — I®' GROUPE. Mots des types ^^^ et 

i'*" cas. — Syncope. 

La syncope est assez rare en pareil cas. 

Quelques mots isolés semblent la présenter, mais leur 
témoignage est peu sûr. 

Le substantif digitus « doigt » se trouve chez Varron à 
l'accusatif sous la forme dictum (d'après Nonius, p. 1 17 M.); 
dictant se rencontre chez Lucilius (17, /i), et on lit diciis 
dans le Vaticanus de Virgile (Aen., VI, 6^7 *) ; mais Lucilius 
emploie digitos (8,16) et digiiis (3o, 58), de sorte que ces 
exemples seraient en contradiction avec la loi des deux mores 
et on devrait considérer dictum comme une licence poétique 
autorisée par l'usage ancien d'un thème dict- devant voyelle 
longue. D'autre part, l'appendix Probi (IV 198, 10 K.) 
contient la règle: digitus non dicitus; M. Schuchardt, ne 
comprenant pas l'orthographe dicitus, voulait corriger en 
digitus non dictas (II, /ii3) et M. Ullmann l'approuve 
{Rom. Fschg., VII, 212); mais on lit dicitos, C, I, L., X, 
82^9. La difficulté ne peut donc être résolue par une cor- 
rection de texte. Malheureusement, la linguistique indo- 
euro{)éenne ne fournit que des données confuses sur le mot ; 
selon M. Zupitza {Germ. Guttur., 70) le premier 1 serait 
ancien cl représenterait Tétat réduit d'une racine *deik- (ou 
*deig-^ qui a donné en allemand zehe (v. h. a. zêhà) ; la 
nécessité de laisser le choix entre la sourde et la sonore 
est déjà embarrassante, et ainsi, le radical du mot est am- 
bigu. Le suffixe d'autre part est parfaitement obscur; si 
l'on devait partir de ^dig-to- on comprendrait que le mot 

1 . Diciis se trouve peut-être aussi chez Catulle, LXVI, 7$. 



fût devenu 'digilo- sous rinfluoncc do ciihiliix ; les formes 
Hictam el diclh aéraient des restes de la (lexion ancienne. 

Côlidic qu'on trouve écrit aussi t/uotidîc (voir § 3i5) el 
cottidie ' pourrait sortir de *k'otiteidici, juxtaposition de deux 
locatifs a à n'importe quel jour », à chaque jour m (cf. le 
skr. kalitfiàh; Brugmann, Grdr., Il, 238): *colitidie serait 
devenu côtftdie par syncope, puis côtidie d'après la loi de 
mamilla, § 67a. Mais on peut encore expliquer le mot en par- 
lant de '^iiôtus(*qui}tidie d'où çuÔ((irf(> d'après la loi de /up- 
piler, § 126), ou même de *qaollus (orme sur quot d'après les 
noms de nombre t/aar-tus, ijam-las, sex-lus (Lindaay-NohI, 
ch. K, i; 5, p. Hà). 

Cette (par ex. Merc. g55) pour 'ce-date aurait dil con- 
server sa voyelle intérieure, puisque les conditions exigées 
par la loi des deux mores ne sont pas remplies. On peut se 
tirer d'affaire en voyant dans cette non pas précisément une 
molto-allegro-form selon la désignation assez inexacte de 
M. Sommer (/. F., XI, p. 5), mais un de ces mots excep- 
tionnels, chevilles de la conversation, qui échappent aux lois 
phonétiques'. Toutefois on peut se demander ai l'hypothèse 
d'une forme primitive *ccdàte est justifiée. En somme, les 
formes cedo et celte sont isolées ; on les trouve employées 
dans le dialogue avec le sens du français » allons », 
" voyons », etc. L'idée de ic donner » n'est sans doute pas 
ahsolument inconciliable avec ce sens, mais l'étymologie ne 
s'impose pas. Cette peut en outre avoir été refait sur cedo. et 
cedo s'explique mal par la racine du verbe latin dâre. Enfin 
la formation ce-\-dare est bien bizarre ; la forme oaque 
ccbnwil que l'on compare, si l'explication qu'on en donne 
(^/lUf uenerif) est exacte, s'explique plus aisément, car la 
particule y a tout son sons local. En latin, la particule ce ne 
joue qu'un rûle modeste d'enclitique, on ne comprend guère 



I. Oiiaco/dWic.C./. /..,!, aoC. 
liut. ^ . 'Sif. I K. 
a. Comme le rruiçai 



IV. ii)3g ; Vr, 1783 ; cf. l^^nsen- 
ou r>llDmand moeû (guUa Morgta), 
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qu'elle puisse servir de préfixe verbal. En revanche, on 
comprendrait assez bien la juxtaposition de deux particules 
ce-^dô pour exprimer une idée démonstrative (^k or çà ï>y 
« çà donc »). Or, s'il n'y a pas en latin de particule *dô, on 
peut du moins en supposer une qui serait apparentée à la 
particule li, ctq du grec. Une forme cedô aurait amené par 
analogie la création d'un pluriel cette, 

§ 233. — Les exemples suivants sont suspects, soit que 
leur étymologie soit fausse, ou simplement douteuse, soit 
qu'ils doivent recevoir une interprétation difiérente. 

Il convient d'abord d'écarter quotas et totus que M. Fick 
(^Wtb., I, p. 27 et 56) explique par *quotUus (skr. katithàh) 
et totitus (skr. tatithàh). Il est impossible en effet de com- 
prendre pourquoi les deux // se seraient réduits à un seul ; 
on devrait tout au moins avoir * quottus * tottas. Les adjec- 
tifs totus et quotas semblent bien plutôt avoir été formés 
directement sur les thèmes pronominaux to- et quo- par 
addition du suffixe -to- (cf. quo-tumus et le sanskrit ka- 
tamâhy Brugmann, II, pp. 167 et 216). On pourrait encore 
supposer cependant que ces deux adjectifs se sont formés en 
latin même par l'addition de la voyelle thématique aux mots 
tôt et (/uo/ = skr. tàti kàti (Lindsay-Nohl, ch. vn, § 29, 
p. 5 18) : on ne trouve pas en effet leur équivalent dans les 
autres langues indo-européennes. 

propteruos « impétueux » a été souvent rapproché du grec 
^fîCTTcTTiç (Frôhde, B. B., XVII, 3i6); le latin présenterait 
seulement un suffixe de plus que le grec, et Ton devrait 
supposer une syncope : *pro-p(e)t- devenant propi-. Mais le 
mot offre plusieurs difficultés ; si propteruos se rencontre dans 
les manuscrits de Plante, Bacch,, 612 et Truc., 266 (A) et 
chez Horace, Ad. Pis., 233, en revanche la forme ordinaire- 
ment attestée est prôteruos, qui ne peut phonéticjuement 
sortir de la première. M. Stolz (//. G., p. 32o) suppose non 
sans vraisemblance la confusion de deux mots d^origine 
différente : propteruos parent de 7:po^£Tri; et prôteruos de ^prù- 
toruos (cf. Ciardi-Dupré, B. B., XXVI, 211). Le premier 
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des deux aurait seul sa place ici, si Ton admet toutefois 
l'clymologie de M. Frôhde. M. Brugmann (firdr., I, 2° éd., 
5i5 et 596) rapproche propteruos du zcnd fra-pidrdjani- 
« ailé » ; le mot serait donc proche parent du gr. «^rTép; 
« aile » et remonterait à -*piergwos ; dans cette hypothèse, 
il ne se serait produit aucune syncope. 

M. Stolz avait d^abord expliqué reddô comme sortant de 
*redidô ÇLat, Gr,, 2* éd., p. 32 1), mais dans son Historische 
Grammatik, p. 2o5, il est revenu lui-même sur cette expli- 
cation pour la repousser ; reddo doit en effet se couper 
rcd-do (cf. reddibo pour reddam, de *red-dàbo ; Brugmann, 
Grdr., II, 889)». 

Le passage de *tru(^ci)cidare à trucîdarc qu'on suppose 
d'ordinaire (p. ex. Brugmann, Grdr,, II, 58) n'a certai- 
nement rien à faire avec la loi de syncope. Il s'agit d'un 
phénomène de superposition syllabique connu aussi sous le 
nom d'haplologic (cf. Grammont, Dissim., p. i52 et 167). 
Mais d'ailleurs l'étymologie même du mot est contestée. 
M. O. Kcller veut partir de trudi-cidare (/?. M., XXXIV, 
499) ; selon M. Thumeysen, la forme primitive serait *dru- 
cidare (^K. Z., XXXII, 563 et ss.) ; ce qui est peu satisfai- 
sant pour le sens comme pour la forme. Avec plus de vrai- 
semblance M. Skutsch (For^c/i^f., I, 25) a proposé de voir 
dans le mot en question un dérivé de ^trucire issu de trux 
(comme /erocire de ferox) ; *trucire aurait été renforcé d'un 
suffixe en -d-. On pourrait alors comparer plus directement 
avec M. Fick (^Wtb., I, inédit., 443) le lituanien trûkti 
a déchirer, crever ». Enfin, M. V. Henry préfère l'ingénieuse 
étymologie * qtru-kaid- « couper en quatre » donnée B. B,, 

I . M. Ludwig supposant un T long au futur reddibo le fait venir d'un 
verbe * reddio qui serait k reddo comme condio à condo ; cf. audio (Sitz. 
ber. d. kôn. bohm. Gesellsch. d. Wîss., a3 nov. iS85); mais cette hypo- 
thèse est inexacte. Reddibo est employé trois fois par Plautc : l'exemple 
Men. io38 est ambigu; mais Cas.y 129 et Vidularia, 97 (ap. Non., 
p. 5o8 M. et Priscien, VI, 3a, dans kcil. IK p- 3a4) ont reddibo i 
la fin du vers (sénairc et septénaire), ce qui ne laisse aucun doute sur la 
quanlitc brc>e de l'i. 

Venoryes. i3 
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XXV, 3i4 (cf. Rev. Crit., t. LI, 1901, p. 2o5 n.). En tout 
cas, le mot n'intéresse pas la syncope. 

§ 234. — Une des catégories les plus importantes de la 
dérivation latine est celle des adjectifs verbaux en -ta-. Déjà 
en indo-européen, le suffixe -to- était très répandu et pouvait 
s'ajouter à des thèmes très variés ; mais le latin lui a donné 
une extension considérable. Il n'y a à examiner ici que le cas 
où l'adjectif verbal contient une voyelle présuffixale qui ne 
soit pas initiale. Ce cas est double ; ou bien en effet la 
voyelle en question appartient à la racine, ou bien elle appar- 
tient au suflixe. 

La voyelle prcsuflTixale appartient à la racine, quand cette 
dernière est dissyllabique ; il s'agit alors de la voyelle 
réduite 9, qui devient en latin à. C'est dans cette catégorie 
que rentrent les participes sanskrits du type patilâh. En 
latin, il y aura naturellement peu d'exemples de ce genre à 
considérer. Si la voyelle présuffixale n'appartient pas à la 
racine, elle peut être originellement e, ou /, mais le plus 
souvent /. Celte catégorie est très nombreuse, mais elle com- 
prend surtout des participes de verbes en -yè- (jnoneù de 
*mon~cy-ô)y dans lesquels le suffixe se présente sous la 
forme / (jnon-i-tiis). 

Ceci posé, voici les exemples de syncope que fournissent 
les adjectifs verbaux en -io- : 

A la première catégorie n'appartient qu'un seul exemple, 
et qui est peu probant. C'est questus qui répond peut-être 
au skr. çvasi-tah comme queri-tur « il se plaint » répond 
à çvdsi-ti (( il souille ». S'il était mieux établi, cet exemple 
fournirait un témoignage de plus à l'antériorité de la syn- 
cope sur le rhotacisme ; mais d'une part au point de vue 
sémantique le rapprochement est douteux, et d'autre part le 
caractère dissyllabique de la racine n'est pas sûr; il existe en 
sanskrit môme une flexion çvàsati dont le participe est 
çvastah (cf. Meillet, M. S. L.. XI, 821 et n. 2). 

§ 235. — La seconde catégorie comprend les exemples 
suivants, par ordre alphabétique : 
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dodus est généralement donné comme un exemple de 
syncope (cf. Bnigmann, Grdr., I, 2" édit., p. 2i5); il 
n'est guère probant. Le verbe doceo appartient à une catégo- 
rie morphologique où tous les supins sont en 'itum et tous 
les participes en -itus, à part quelques rares formes. On a 
licitwn\ libitum (et Libiiina « la capricieuse, la mort » ; cf. 
Skutsch, De nom. lat. suff. -no-opeformatis, p. 21, anm. 3), 
pigitum, piacitum, plicitum, puditum, tacitum, et les participes 
correspondants, quand ils existent, ont également la forme 
-ilus. Sans doute on pourrait expliquer la conservation de 
Vi par Tinfluencc des cas où la loi des deux mores n'était 
pas en jeu ; mais alors pourquoi doctus échapperait-il seul 
à cette influence, ou du moins pourquoi doctus présenterait-il 
la trace de l'influence inverse? Peut-être y a-l-il eu ici 
quelque action particulière ; M. Meillet pense à une conta- 
mination de * docitus (participe de doceo^ et de * dactus (par- 
ticipe de disco ; cf. B'.oijyy.o) pour le vocalisme ; a représen- 
terait la môme voyelle réduite que dans quatuor, patére, etc.). 
Le mot ne prouverait donc rien pour la syncope. 

/rictus à côté du parlait fricui pourrait remonter h */rici- 
tus. Selon M. Osthofl* en eflet (M. (/., V, 109) fricui et 
/rictus appartiendraient à un verbe dénominatif *fricio, 
*friccre dérivé d'un adjectif */ricus (rac. *fri-) et auraient 
pénétré ensuite dans la flexion du verbe fricàre (cf. piicàre, 
plicituni). Le verbe lacio a dû posséder à côté du participe 
* iacitus un participe * iactus, si l'on en juge par les composés 
qui présentent à la fois -licitus et -lectus. Il est possible que ces 
doublets soient dus à une flexion ancienne * Iacitus, *iacti. 

mactus appartient peut-être à la racine *màk-, ^ màk- 
(Fick, Wtb., 4** éd., I, 5o8), d'où sont tirés les mots grecs 
|xay.péç, jxâ^awv, ixr,x'.r:c;, les mots lituaniens mokéti, 
môktiy etc., plutôt qu'à la racine *màgh-, *màgh- (id., 16.). 

I. Le supin -lictum (relictum^ delictum) a ITlong (d'après -iTaul)^ 
comme Taliestcnt les langues romanes ital. relitto^ delitto, fr. délit, 
malgré le skr. riktdh et le lit. prlliktas. 
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Dans ce cas mactus aurait un correspondant exact dans le 
zd masita- « grand, haut » et dans le gr. (|jLai)-jxix€Toç, 
MaxéTa, et remonterait à *maceto-, *macU(h- avec syncope. 

nectus, de necô, à côté de necàtus, pourrait s^cxpliquer 
comme /rictus. 

replictus est attesté chez Stace (^Silves, IV., 9, 29) au lieu 
du participe régulier replicitus. Il est probable que Stace a 
fabriqué replictus pour la commodité du vers par suite d'une 
licence poétique qu'autorisaient les nombreux doublets du 
type ualidus, ualdus (cf. §227). 

reptus de rcpô sort peut-être de *rèpito-\ M. Fick en 
effet {Wtb., 4® éd., I, 53o) explique le zend rap/a- par 
*rapita- « parti ». 

sectus, de sccôy est à rattacher k /rictus, nectus. 

§ 236. — Tous ces exemples sont peu sûrs, parce que 
leur formation n'a pas été jusqu'à présent suflisamment élu- 
cidée. Les suivants soulèvent des questions spéciales. 

On trouve à peu près partout signalé le participe mattus 
qui sortirait de *maditus du verbe madère; en réalité, ce 
participe existe à peine. On l'a supposé dans un passage de 
Pétrone (c. 4i , p. 28, i) où les mss. présentent motus et qui 
s'accommoderait en effet d'un mot signifiant « ivre » ; mais 
d'autres traduisent par « troublé, abattu ». D'autre part 
l'ital. matto « fou » doit remonter à un participe * mattus 
(Sittl, .1. L. L., II, 610 et Grôber, ^l. L. L., III, 628). 

De toute façon, il est hasardé de tirer quelque conclusion 
que ce soit d'un mot aussi mal attesté. M. Brugmann 
(Grrfr.,.I, 2° éd., 667) s'en est servi toutefois pour expliquer 
une forme bizarre, dont l'existence paraît suspecte. C'est le 
participe adgretus que Festus signale comme un doublet 
ancien de adgressus (Paul. Fcst., 55). La racine du verbe 
fjràdior se retrouve dans bien d'autres langues (v. si. gred^^ 
V. irl. in-f/rennim ; got. (jrips « pas ») et il n'y a pas de 
doule qu'elle ne se terminât par une dentale. Dès lors, autant 
od-gressiui est rcfriilier (do * ad-grcd-to-). autant ad-gretus 
est inexplicable. Suivant M. Brugmann, il s'agirait d'un fait 




SYNCOPE ET ABSORPTION I97 

de syncope; on aurait eu * gredlus et *greditus, ces deux 
formes étant un héritage de l'indo-européen (?) (comme 
altus et alilus, -lectus et -iicitus^j d'où gressus et *greUus, 
mais comme Yé était long, le double tt se serait réduit à 
t simple. Il y a à cette explication plusieurs difficultés : 
d'abord gressus indique un ë bref, ensuite il n'est pas prouvé 
du tout que le groupe tt h Tintérieur se simplifie après 
voyelle longue, de sorte que M. Brugmann viole une loi 
phonétique sûrement établie au profit d'une autre loi qui 
resterait à établir*. M. Lindsay (ch. iv, § 109) suppose 
ingénieusement que Festus a pris les formes adgretus, egretus 
dans un texte remontant à une époque où l'on ne redoublait 
pas encore les consonnes; il faudrait donc lire adgrettus, 
egrettus. Cet expédient ne débarrasserait pas de toutes les 
difficultés, car on peut toujours se demander comment un 
participe -grettus est possible ; le tirer de -greditus est dan- 
gereux, comme on va le voir, mais de plus -greditus est 
inexplicable. Ne peut-on pas supposer simplement que la 
leçon adgretus, egretus est inexacte, soit que les copistes 
aient commis la faute, soit que celle-ci soit imputable à 
Festus. Il serait bien invraisemblable que dans cette vaste 
compilation, où d'ailleurs on trouve tant à prendre, il ne se 
soit glissé aucune erreur. 

§ 237. — Pour ce qui est du passage supposé de ^-gredi- 
tus à ^-grettus, il se trouve contredit par trois mots dans 
lesquels le groupe dentale -+- 1 résultant d'une syncope 
semble ôtre devenu st. Ce serait un second stade dans l'évo- 
lution phonétique des groupes à dentale. A une époque fort 
ancienne, tous les groupes de dentales indo-européens ont 
abouli en latin à double s (sur toute cette question, voir un 
important article de Frohde, B. B., I, 177 et ss., où de 
nombreux matériaux sont réunis, mais qui contient plusieurs 
erreurs d'interprétation). A une époque plus rapprochée. 



I . M. Brugmann compare fertdte de * fertdd-te, mais cette explication 
est-elle exacte ? 
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mais également préhistorique, le groupe dentale + 1 issu 
d'une syncope serait devenu st. C'est-à-dire que pour les 
groupes d'origine secondaire, révolution aurait été moins loin 
que pour les groupes indo-européens ; mais elle serait restée 
au point où se sont arrêtées d'autres langues, notamment 
l'iranien, le letto-slave et le grec, pour ces derniers groupes 
(cf. JîTcpc; = skr. ûttarah, tcitti^ de *t:{0-tiç, etc., en regard 
de lat. fassus de */at-to-s, sessus de sed-to-Sy skr. sattâh^ lit. 
s^tas etc.). Les trois exemples en question sont : mustus^ 
f as tus et * mastus, 

Mastas (avec h d'après l'italien mosto) a été rapproché 
depuis longtemps du skr. muditah participe de modate « il 
se réjouit » ; *muditus serait devenu en latin *mud-tus d'où 
mustuSy tandis que ^mii-tus *sed-tus sont devenus à une 
époque antérieure missus, sessus. M. Oslhoff (M. (/., IV, 
1 14) qui admet le rapi)rochement musius, muditah explique 
la forme latine i)ar l'existence du ton sur l'initiale, malgré le 
vocalisme, et compare les formes germaniques *gùl^m, 
*brûfom. L'hypothèse est bien hardie. M. Fick {Wtb., I, 
io4) ne s'expliquant pas la conservation du t (^mud(i)tus 
aurait dû donner *mussus) sépare le mot latin du skr. mudi- 
tah et l'explique par ^muvustus pour *mugustus de la même 
racine que le skr. mtlhuh, « tout à coup », mùhyati « il est 
troublé », ce qui est peu satisfaisant. Enfm Frohde Qi.B.^ 
I, 192) émet quelques doutes sur le rapprochement mustus, 
muditah mais déclare qu'il n'a pas d'étymologic meilleure à 
proposer. L'hypothèse d'un groupe secondaire -dt-, issu de 
syncope, devenant -st- permet d'écarter la plupart des diffi- 
cultés. 

Cette hypothèse est sans doute confirmée par les mots 
fastus , fastîdiwn, difficilement séparables du sanskrit 
bàdhate « il tourmente ». On suppose *fats-tus à la base du 
mot ; mais c'est inutile : *bhodhi)—to-s devait devenir *fada-to- 
puis *fad(a)to- et *fasto-. Le participe sanskrit a une voyelle 
longue bàdhitahy peut-être sous l'influence de bàdhate \ le 
sanskrit a en eflet dans la flexion généralisé la longue (cf. 
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Whilney-Zimmer, Wurzeln^ p. io6). Maïs on retrouve la 
longue en lituanien dans bôstas « dégoûté », bôstis « avoir du 
dégoût ». Il est donc vraisemblable que le latin d'une part, 
le sanskrit et le lituanien d'autre part, offrent une alternance 
vocalique. 

Enfin un troisième exemple du même fait est peut-être 
fourni par le verbe masticare qui semble formé d'un participe 
^mastus (de mad(^r)tus') du verbe manderc. Mais la chose est 
moins claire, surtout si l'on tient compte des mots massàre 
(c mâcber » et masucius « gourmand, goinfre » attestés par 
Festus (Paul Fest., ii3, i). 

En dehors de ces trois mots, dans tous les groupes -st- 
attestés en latin, la sifflante est indo-européenne (cf. Brug- 
mann, M. f/., III, i34 etss.); il n'y a d'exception appa- 
rente que pour les mots où la dentale a été rétablie par ana- 
logie (comestus à coté de comesus, estis, este sous l'influence 
de amaiiSy amate, etc.); aesius remonte à *aidhs-lu- et 
castos a un £ ancien attesté par le pélignien coisatens (Stolz, 
//. G., p. 3 1 6) ; de même hasta^ malgré M. Stolz (/. c); 
cf. sur ce dernier mot Meillct, M, S. L., XII, i8. A la loi 
phonétique supposée ici pour expliquer mustus, fastus et 
*mastus, il y aurait une exception si grossus correspondait 
lettre à lettre au skr. grathitàh « arrondi, pelotonné » (Fick, 
Wtb., I, 385); mais grathitàh sort de *gr^thUa- et M. Fick 
lui-même (p. Aïo) pose *grod-ius comme forme ancienne 
de grossus. Il n'y aurait donc jamais eu syncope. 

§ 238. — Reste le participe po^tïu^, qui existe aussi sous 
la forme postus, surtout en composition (com- de- dis- ex- 
op- prae- re- sup-postus, Neue, II, 556). La formation du 
mot est bien claire ; il s'agit depo-, doublet de *apo et de ap- 
(cf. Osthoff, /. F.. V, 32o) suivi du participe situs. On 
aurait eu une flexion positus, ^posti d'où ensuite généralisa- 
tion de chacun des thèmes et création de doublets*. Cet 

I. positus devait devenir * pozitus et * poritus, mats Vs a été o(m~ 
scrvéc sous l'influence de postas et parce qu'on avait le wntiment de la 
composition. 



20O EFFETS DE L INTENSITE INITIALE 

exemple paraissant inattaquable donne une certaine valeur 
à ceux qui précèdent. 

Dans la flexion verbale, la syncope ne semble pas s'être 
jamais produite ; on a legilôd aussi bien que legiiis et legite. 
La première forme doit être analogique des autres ; si Ton 
trouve encore à Tépoquc ancienne la voyelle intérieure de 
cet impératif avec le timbre e, c'est que l'analogie s'est 
exercée de très bonne heure. 

§ 239. — Au cas du verbal en -to-, il faut joindre celui 
de l'adjectif en -do- si répandu en latin. Les deux suffixes 
étaient étroitement apparentés en indo-européen (cf. stultus, 
stoUdus ; gr. oéxas- et v. si. desett) ; en latin ils sont également 
très proches parents. On peut dire que l'adjectif en -do- 
tendait à faire partie du système verbal pour les verbes en 
-ère. Il suffit de rappeler la série suivante : 
ârêre àridus, 
auêre auidus, 
dolire dolidus, 
foctère foetidus^ 
fracère fracidus, 
madère madidus, 
pauérc pauidus, 
placer e placiduSy 

uirêre uiridus (à côté de uiridis^^ etc. 
Plusieurs de ces adjectifs sortent sans doute du radical 
verbal correspondant. Quoiqu'il en soit, fracidus, ma- 
didus et placidus, les seuls qu'il y ait à retenir ici de la 
liste précédente, n'existent pas sous forme syncopée (pour 
mattus qu'on a expliqué parfois par madidus, voir § 236). 
C'est également sous la forme pleine que sont connus les 
trois adjectifs cupidus, rapidus et sapidus, auxquels ne cor- 
respond à la vérité aucun verbe en -ëre, mais qui présentent 
le môme suffixe que les précédents. 

§ 2/|0. — Parmi les composés il faut citer le mot stî- 
pendium qui peut sortir de * slipipendiam ; la syncope aurait 
amené la production d'un groupe pp qui se serait ensuite 




AnsOUPTION 



réduit à p simple d'après la loi de mamilla (g 7a). Tou- 
tefois, on pourrait considérer ce mot comme un exemple 
d'haplolopie ; ce serait le cs&Aearcabiiàc*arci-cubii. erjuirria 
de *eqai-cirria, resldtus de rcstilûlas. etc. 

A slipendium on pourrait joindre opimius, s'il sort de 
*opi-pimus forme du substantif ops et d'un adjectif apparente 
au skr. pivan. gr. m(j.£>.i^ (Ulilcnbeck, Elym. Wlb. d. 
altind. Spr., p. il38), mais celte élymologie n'est pas sûre, la 
racine du skr. pivan n'étant représentée en latin que d'une 
manière douteuse par le mot assez différent pinçais (cf. 
Brugraann, /. F.. IX, 3/|6). 

§2^1. — On a examiné ci-dessus le plus grand nombre 
des exemples qui peuvent ôtre fournis de syncopes dans les 
mots du type \ '"". Aux mots simples déjà signalés, où 
la loi des deux mores ne s'est pas appliquée, il faut ajouter 
fcfrtd(s(gén. de hebes). ucgetus et cuiiVus « coude (et cabi- 
turn^', ce dernier mot est peut-tftre emprunté au gr. xOitîov, 

Enfm, il y a des séries de composition ou de dérivation dans 
lesquelles la voyelle intérieure se présente intacte sous la 
forme î: les verbes en -ilàre, comme atfitàre, dubilâre 
(cf. dubat: duhitat. ap. Paul. Fest., ^7). les substantifs en 
-j'Wr-, etc., les composés du type lâpicula, etc., les mots 
comme capitàlts. l'aire un relevé complet de ces formes ne 
servirait à rien ; la plupart sont des créations récentes, et 11 
serait dangereux de les faire intervenir dans la discussion. 

§ a4^- — La composition en latin est un fait curieux 
dont on peut suivre l'évolution. D'une façon générale, le 
latin a bien plus que toutes les autres langues indo-euro- 
péennes abandonné dès l'origine le procédé de la composi- 
tion ; ses noms propres sont 11 ce point de vue bien caraclé- 
risliques : à part quelques exceptions comme PubUcola, qui 
peuvent ôtre dues ù l'influence grecque, ils ont tous pris la 
forme hypocoristiquc, où la composition disparait. 

En somme le seul lype de composés qui ait survécu on 
latin est le type iiidex, auspcx. dans lequel un thème verbal 
fléchi d'après le modèle dos thèmes consoaaatiqucs est pré- 
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cédé d'un substantif. Ce type a fourni un très grand nombre 
de mots, d^où Ton a tiré par dérivation un substantif abs- 
trait en -ium et un verbe en -are. Ce sont à peu près 
là les seuls composés propres au latin \ L'incapacité de créer 
des composés se fait sentir à Tépoque classique : Horace 
traduit încogoTov par aptum equis et 6r,p09dvc; par saeuis 
inimica ; avant lui, Lucrèce se plaignait de la pauvreté de la 
langue latine (I, iSg ; cf. Sen.,arf. LuciL, Ictt. 58etPlin.,IV, 
i8). Toutefois il y a une période de Fhistoire du latin où les 
composés abondent : c'est la période archaïque. Les anciens 
tragiques et comiques, ainsi que Lucilius, ont usé et abusé 
du procédé de la composition (cf. Stolz, Die latein, Nomi- 
nalcomp., 1877); ^^ ^^'^ ^'^ ^^ montraient imitateurs ser- 
viles du grec. 11 suffit de parcourir la liste des composés 
employés par Ënnius, Pacuvius ou Plante, pour s'apercevoir 
que les trois quarts sont des traductions du grec, parfois de 
simples transcriptions (a(/ora/iomo5, M//.. 727 ; monotrophus, 
Stich., 689; oenopoliiim, Asin., 200; thermipolium,Trin.j 
101 3; calliblepharo , Varr., Mcn., i84, 4; orthopsalticuni, 
id., /6., 180, I ; pancarpineoy id., /6., 286, 1, etc). De 
pareils composés échappent u toute loi phonétique au point 
de vue du vocalisme intérieur ; dans certains même, la 
voyelle c du grec a été conservée {albogaleras, albogiluos, 
hamotrahoncs , sociofraudas , tnerobibus, sexcentoplagus, 
rumpotinus, etc.). Mais de bonne heure s'est introduite l'ha^ 
bitude de réunir les deux termes au moyen d'un / de liaison ; 
on verra dans le chapitre de Tapophonie comment toutes les 
voyelles brèves intérieures en latin ont tendu de plus en plus 
vers le timbre /. Phonétiquement Vi était le représentant 
régulier de la voyelle ancienne dans un grand nombre de 
cas ; il s'est étendu analogiquement aux autres. L'i parais- 
sait tellement le symbole de la com|X>silion qu'on l'a intro- 
duit dans des mots où il formait hiatus : le nmltanyulus de 



1. Le cornpasc possessif opiter (de* auo-pater-) étant isolé peut être 
laissé (le côlé, ainsi que le copulatif suouetaurilia. 
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Lucrèce est multiangulus chez Martianus Capella, le qua- 
drangulus de Pline est quadriangulus chez Ausonc, le 
funambulus de Térence est funiambulus chez Suétone, etc. 

§ 243. — Dans la dérivation Vi de liaison n'a pas joué un 
moindre rôle. On expliquait jadis la formation des mots 
latins en les découpant par tranches syllabiques, dont Tune 
était la racine, l'autre le suffixe, la dernière la désinence et une 
intermédiaire (suivant le cas) la voyelle de liaison. Cette con- 
ception n'avait assurément rien de scientifique et les progrès 
de la linguistique l'ont fait abandonner ; mais elle venait des 
Latins et on peut la reprendre avec raison quand il s'agit 
d'expliquer comment les Latins considéraient leur propre 
langue. La voyelle de liaison a joué dans le développement 
historique du latin un rôle considérable ; on la retrouve à 
l'époque romane pénétrant dans un grand nombre de caté- 
gories dérivatives, prolongeant les radicaux, renforçant les 
suffixes ; elle se présente toujours avec le timbre /. Il suffit 
de rappeler deux ou trois exemples du fait empruntés à la 
catégorie du verbal en -to- : uictus est devenu uincitus (cf. 
uinciturus, Neue, II, 588), et haustus, hauritus ; indûtus est 
devenu induitus, comme argûtus, argailus (cf. Konsch, 
Itala and Viilgata, p. 296). Il est remarquable qu'un déve- 
loppement tout semblable est atteste historiquement en 
sanskrit cl que la voyelle de liaison y est également / (ou î ; 
cf. Whitncy, Ind. Gr., § 26^); mais il n'est pas ]K>ssiblc 
d'établir un rapport quelconque entre les deux faits ; le déve- 
loppement de I en latin est récent et s'explique par des 
raisons particulières à cette langue. 

§ 24^. — 11 résulte de ce qui précède qu'il faut ôtre très 
prudent à Tégard des mots composés ou des formations 
dérivées qui contreviennent aux lois de syncope ; la même 
réserve s'impose évidemment dans tous les cas qu'on aura 
à examiner par la suite. 

Ainsi, [K)ur résumer ce qui précède, dans le cas des mots 
du type ^'"' la syncope paraît sûre dans quelques exemples, 
malheureusement peu nombreux ; dans plusieurs autres, elle 
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n'est que possible, sans qu'il soit permis de rien aflirmer. 
En tout cas, dans la mesure très restreinte où la syncope 
est attestée, elle parait soumise aux conditions de la loi des 
deux mores en ce sens qu'elle a lieu seulement, abstraction 
faite des réfections analogiques, devant une syllabe longue. 

§ 245. — 2* Cas. Absorption. 

Dans le cas des mots du type ^^""^ l'absorption est la règle 
pourvu que les conditions de la loi des deux mores soient réa- 
lisées ; mais il convient d'établir une distinction, suivant que 
la sonante qui produit l'absorption précède ou suit la voyelle, 
c'est-à-dire suivant que l'on a un groupe $on.-\-voy. -\-con$. 
(type calidus) ou un groupe co/w. +i»oy.-|-5on. O'Jfx^Jigu- 
lus^ ; le premier groupe est le plus net et le plus probant : 
en cflct, l'occlusion du d de calidus limite très nettement le 
champ d'action de la sonante aux deux premières syllabes 
du mot. Au contraire dans le cas de Jigulus la première 
syllabe est isolée par l'occlusive et le groupe au milieu 
duquel évolue la sonante comprend la deuxième et la troi- 
sième syllabes. A priori donc les deux cas doivent être 
séparés. 

§ 2/16. — A. Mots du type calidus. 

On examinera successivement chacune des sonantes m, n, 
r, / et u ; le cas de la sonanle / ne se présente pas, le y ancien 
étant tombé entre voyelles et étant devenu 1 voyelle après 
consonne ; d'autre part les / consonnes du latin, toujours 
secondaires à Tintérieur entre voyelles, étaient prononcés 
doubles. 

La sonante m fournit peu d'exemples ; on a expliqué tinca 
(( tanche » , qui apparaît pour la première fois chez Ausone, 
par * limicâ et rapproché le skr. limil; « sorte de grand pois- 
son » (Niodermann, E und I imlat., 32), mais les sens 
no coiuorclcnl pas, ot, au surplus, on n'ignore pas qu'aucun 
nom tic poisson n'est indo-euroi>éen. Il n'y a pas eu absorp- 
tion dans domiius ni dans uoniitus qui ont tous deux un 1 
issu de a représentant i.-e. p (cf. skr. damilâr-, damilvà. 



SYNCOPE ET ABSORPTION 2o5 

gr. a-oiiLxioq, ^cov-SjtiJuiTwp, skr. vamitvà)^ ni dans le verbe 
domiiàre ; le participe frcmitus a sans doute un / « de liai- 
son » (sur l'étymologie du mot cf. Osthoff, M. U., V, gS) ; 
imitari, sans doute parent de aem-u/iw (cf. Uhlenbeck, Etym. 
Wib. d, altind. Spr., p. 236) en a certainement un; le 
sufRxe -itàrc de fréquentatif est sorti des participes en -itas 
et s'est introduit dans un très grand nombre de racines où 
il n'était pas régulier (on a clàmitâre de clàmâre, malgré 
dâmàtuSy lauitàre de lauere malgré lautus, etc.). M. Job 
explique /renrfo par */r<?/n<?-rf/iô (Le Présent, p. 227), mais 
on peut partir de *frem-dhô. Il reste seulement à signaler 
Tcxcmple Namtôriai, C. I. L., I, 122 (ann. 218-201 av. 
J.-C), contredit d'ailleurs par les formes Namitorius, Nu- 
metoria (op. cit., p. 687, col. 3); d'une façon générale les 
noms propres sont toujours suspects. 

§ 247. — Après la sonante n il n'y a pas eu absorption 
dans anitis gén. de anas « canard » (cf. § 33 1); il faut 
partir de la nasale voyelle longue (cf. skr. àtih, gr. vfjcaa, 
dor. vàs7aet les formes germaniques, v. h. a. anui « Ente », 
etc., chez Kluge, Etym, W/6.), c'est-à-dire de ana- en pré- 
latin (cf. le lit. dntis avec intonation rude, Brugmann, 
Grdr., I, 2® éd., p. 178); en effet la seconde voyelle devait 
subsister devant une brève, d'après la loi des deux mores. En 
revanche le mot ianitrices devait perdre sa seconde voyelle ; 
le cas est le même que pour anitis, puisqu'il s'agit égale- 
ment d'une nasale voyelle longue (cf. skr. yàtar-, gr. sva- 
TÉpîç, V. Solmsen, Untersuchungen, 4, lit. jenté), seulement 
la syllabe suivante est longue; mais la voyelle brève sou- 
mise à la chute est suivie d'un groupe de consonnes*, on 
reviendra sur ce mot au § 283. Dans gcnitus, genilà- 
bilis, (jcnitàlis, gcnitor, il s'agit d'une influence du suf- 
fixe -itas ; c'est le cas de domitus, uomitus, dont on a déjà 

I . Bien que les groupes occlus. -{- lif/u. ne fassent pas position dans la 
prosodie de Plante, ils ne sont cc|)cndant pas absolument traités comnao 
une consonne simple (cf. p. i35 n.); on voit ici qu'ils ne se distinguent 
pas des autres groupes au point de vue de la syncope ou de l'absorption. 
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plusieurs fois parlé et sur lequel on devra revenir encore ; il a 
existé aussi un mot ^genetà, ^ gcnità (d'où le nom de Genita 
Mana, « dea quae menstruis praeerat» Pline, XXIX, 58; cf. 
le dat. sg. osque Genetai; Pokrovskij, K, Z., XXXV, 261); 
il s'agit d'une racine dissyllabique (gr. Y£V£Tu)p, ysvsti^, skr. 
janitâr-^y mais Vi du latin n'est pas nécessairement le repré- 
sentant de la voyelle ancienne, il peut être d'origine secon- 
daire. 

On constate l'absorption après n dans antae « devants de 
porte », toujours employé au pluriel saufdansdes glossaires de 
basseépoqueetC. /. L., II, io66 (Neue, I, s^'éd., p. 45i),qui 
remonte à *ana/â (cf. skr. àtâ/i, arm. dr-and, Brugmann, Grdr., 
II, 21 4) ; la loi des deux mores s'appliquait ici dans toute la 
flexion ; ce qui explique l'opposition de anitis et de antae. Les 
mots mantèlc (sur les formes diverses et les dérivés de ce mot, 
voir Neue, I, 2® éd., p. 563 ; sur l'étymologic, cf. von Planta, 
/. F. Anz.y VI, 71) et mansiiès (^mansuitus) qui sont com- 
posés du substantif manus, présentent également l'absorption 
de la voyelle ; il faut peut-être joindre à ces mots mintrire, 
mintràrc de *mmiitrtre, *minutràre (? cf. Fick, Etym. 
Wlb., I, 4® éd., pp. 102 et 509) et gingiua qui serait un 
composé de *genu- « bouche » (cf. v.ir. gin) et de *giuâ 
(cf. *ghvây en germanique dans le v. h. a. chitoa^ chëwa, m. h. a. 
këive; Osthofl*, M. U., IV, Sig) ; 1'/ de gingiua s'explique- 
rait par l'influence de la nasale gutturale (cf. tingo, Frôhde, 
B. /?., XIV, 98; Havet, M. S. L., VI, 34). Le verbe ma/i- 
tàrc (« saepe manêre », Fest., 100, i5Th.) sort peut-être de 
*manetâre (cf. Ciardi-Dupré, B. B., XXVI, 200) ; en 
revanche, il n'y a pas de raison pour admettre avec M. Job 
que fendô soit issu de fene-dô- (/. cit.). 

On a peut-être aflaire à un préverbe ana- (= gr. ivà) dans 
es mots anquïro (soit *anaquaisô, Lindsay, ch. ix, § 17), 
antestàri (id.j ih. et von Planta, Gramm.y I, 475) et antemna. 
Le même préverbe existe en eflet dans les dialectes osco-om- 
briens, et le latin le présente dans le mot an-êlus (cf. § 194)- 
Toutefois anquïro peut sortir de *ambi-quaisÔ (Stolz, H, G., 
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390) et antestaride *anti-testari (Jivugmanny Grdr., 1, 2® éd., 
861). La question est donc obscure (cf. Ciardi-Dupré, B, B., 
XXVI, 201). 

La forme canie rapportée par Varron (L. L., VII, 27) 
comme figurant dans le chant des Saliens est embarrassante ; 
si l'absorption y est réelle, la loi des deux mores est violée ; 
mais cantc peut passer pour une forme athématique (cf. ferté) 
et canite serait à considérer comme analogique de legite (cf. 
feritis, Probus, IV, 189 K ; proferite, Schuchardt, II, Ai 3) ; 
malheureusement, il est impossible de prouver que la racine 
*kàn- (de cano) se soit conjuguée jamais athématiquement ; 
on ne la retrouve qu'en celtique (f/rA\ Spr., p. 69) et dans 
le nom germanique du coq (sur la forme cantc, cf. Ilerbig, 
Jahresber. (iber d. Fortschr. d. cl. AU.wiss., CVI, p. 52, 
1900, et Ciardi-Dupré, B. B, XXVI, 201). 

§ 248. — Dans le cas de la sonante r, il faut naturelle- 
ment écarter ferte, fertis qui sont des formes athématiques 
(cf. skr. bhârti et gr. hom. ©ipie). Les formes citées ci-des- 
sus /m/ts, />ro/en7e (ainsi que inferctar praeferitis sufferitis, 
Schuchardt, /. c.) sont dues à l'analogie des verbes théma- 
tiques ou présentent Tépen thèse si fréquente à la basse épo- 
que (on trouve dans les mêmes documents liber itas, arebem). 
Garnis est de même un mauvais exemple d'absorption ; c'est 
tout à fait gratuitement que M. W. Meyer (A". Z., XXVIII, 
162) et M. Ciardi-Dupré (B. JB., XXVI, 196) posent ^ca- 
rinis comme forme primitive. Quelle que soit l'origine du 
mot, s'il n'est pas indo-européen, il a toujours pu subir au 
moins dans ses cas obliques l'influence des noms de parties 
du corps si connus skr. ûdhar ndh-n-ah, yàkrt yaknàh, àsfk 
asnàh, etc. (cf. Brugmann, Grdr., II, 569). 

L'absorption n'a pas eu lieu dans quelques formes où 
l'analogie l'a empêchée : parttûrus, oritûrus, morïtûrus ont 
gardé ou retrouvé leur voyelle sous l'influence générale du 
suflixc -ttus (sur ces formes, M. Sommer a présenté une 
hypothèse très peu vraisemblable, /. F., XI, 43). Méritas, 
mcritàrc sont dus à la môme analogie; meritod se lit 
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C. /. L., I, igo, mais d^ailleurs la forme merto est attes- 
tée (Inscript, de Palestrina, Phil, Woch., II, 91 ap. Stolz, 
//. G., 206; cf. Corssen, II, p. SSg). Il n'y a évidemment 
rien à conclure de terclissàrc « crier (en parlant du ca- 
nard) » transcrit du grec xepsTiïetv, ni de carinàre a invec- 
tiver », qui, s'il est bien parent du lit. kàras, lett. ka- 
rinât, vsl. korù (Fick, Etym. Wtb., I, 4* éd., 877) a pu 
subir Tinfluence postérieure des verbes en -inàre (Stolz, 
H. G., p. 095). 

Mais dans la plupart des cas la sonante r a produit Tabsorp- 
tion. Sans parler de quartus, où ar sort de ara, si l'explica- 
tion un peu hasardée de M. Brugmann, II, 4 73 (jguartus 
*q^lwf-io-^ est exacte, on a les exemples suivants : fordus 
(de */ora-c?o- suivant Skutsch, Fschg., I, 46; on a toutefois 
le V. si. brci^da « même sens » ; pour d'autres explica- 
tions, cf. Bréal, M. iS. L., Vil, 3i et Niedermann, /. F., 
X, 227); *sordus primitif de sordire sordidus, de ^soro-dho 
(cf. àrdére de àr(^i)dus; Pokrovskij, K, Z., XXXV, 282 ; tou- 
tefois, Niedermann, /. F., X, 280); morbus de moro-bho- 
(Skutsch, op. cit., 42; cf. Solmsen, K, Z., XXXIV, 3i); 
fermé de fere-mé, cf. fere (c'est à tort que M. Sommer, 
/. F., XI, 210, rapproche yîrmiw) ; horiàri de *horilàri (cf. 
horitur, Ennius, Ann., 409 et horitàtur, Ennius, /6,, 35o ap. 

Diomède, I, 382, 23 K.); hornus -de *horino- (cf. ôeptvdç, 
Bury, B. B., VII, 79; cf. toutefois Brugmann, Grdr., I, 
279, qui explique le mot par */ioi<)rmo5); or (oe/ia Lucil., I, 
4i M. = àpjTaiva « aiguière»; uirtus, de *uiro-tût- ; porto de 
*poritô (Ciardi-Dupré, /. c). On a vu plus haut (§ 2 i7)ce qu'il 
fallait penser de ornus et de uerna. On peut joindre à la pré- 
sente liste cerritus de *cererîtus * (cf. toutefois Strachan, /. F,, 
II, 369, qui pose *cers-itus) ; on a de même le nom propre 
Cerrinius (Liv., XXIII, 46 et XXXIX, i3), mais cererdsus 
dans le Corp. Gloss, Lat., II, 269, 3i. 

I. En offoit la vojdle. absorbée se trouvant entre deux r, il est indilTé- 
rcnt de ranger le mol dans la calcgoric de calidus ou dans celle dcfigulus 

(8 354). 
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§ 2^9- — Le cas de la sonante /fournit d'abord quelques 
exemples dans lesquels on a tantôt Tabsorplion et tantôt la 
non-absorption ; ce sont les doublets bien connus caldus, 
calidus (cf. §228 n.), soldas (C. /. L., I, 206, ii4-ii5; 
Hor., Sat. I, 2, ii3 et II, 5, 65), solidus, ualdus, ualidus 
{iialdè adverbe); c'est aussi le moi fulica « sorte d'oiseau » 
dont la forme /a/ca est attestée dans un vers de Furius 
d'Antium ap. Gell., XVIII, 11, 4 (Skutsch, Fschg., I, ii3). 
Ces doublets peuvent s'expliquer par la loi des deux mores. 

Le nom propre Pollux (de * Pol(a)dcuces, étrusq. 
Paltuko) présente également l'absorption; M. Relier (JmI. 
Volksetym . , p. 3 1 ) suppose sans aucune raison l'influence ana- 
logique de pollûceo. Sur la même ligne doit être placé hallux 
« gros orteil » (Lœ>ve, Prodr., 273), de *halo-doik's (J. 
Schmidt, Pluralbild., i83); le premier membre est appa- 
renté au v.sl. golémû « grand », le second au v.norr. ta, 
v.h.a. zéha. Les mots Pollux et hallux sont fort intéres- 
sants: l'assimilation dedk I s'y est produite parce que la loi des 
deux mores s'appliquait dans tout le paradigme et qu'au- 
cun doublet ne pouvait favoriser la conservation analogique 
du d. 

L'absorption est évidente a priori dans plusieurs mots qui 
contiennent -al- en première syllabe devant consonne ; al est 
en eflet le substitut de / devant voyelle. Caluos, saluas four- 
nissent deux exemples du fait, mais ils appartiennent aussi 
à la catégorie étudiée ci-dessous (§ 254). H faut ranger ici alnus 
(cf.v.h.a. élira, \,sl. jeticha; J. Schmidt, Pluralbild,, 879), 
qui a un suflixe -no- (diflerent par conséquent du suflîxe 
germanique et du suflixe slave; le lituanien etksnis, jém. 
alksnls, réunit les deux); le mot callus fait difliculté, si l'on 
compare le skr. Iwiah, de *klna- ; balbus est onomatopoéti- 
quc (cf. le skr. balbalâ, etc., Uhlcnbeck, Etym. Wtb. rf. 
altind. Spr, p. 188) ; palpuin, palpârc et palpebra sont d'ori- 
gine inconnue ; altus participe de alo a un a ancien (cf. v. 
irl. ro ail), il faut le séparer du sanskrit de basse époque affah 
« tour » que compare à tort M. Uhlenbeck (op, cit., p. 5); 

Vbxdries. i4 
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par suite almus n'a pas subi d'absorption ; les mots alimen- 
tum, alica (« quod alit corpus » , Paul. Fest., p. 6 Th.), 
alicaria (« meretrix », id., i6.), et la forme alitas, participe 
de aloy doivent leur i à la tendance déjà signalée à introduire 
un /de liaison dans les dérivés verbaux ; c^est ainsi que cu/tor 
a été refait postérieurement en coliior (Funck, A, L. L,, VII, 
i84). 

§ 25o. — C'est à une liquide sonante longue, c'est-i- 
dire à -ala-, que remontent les groupes al des mots matta, 
malua et palma ; malta se trouve chez Nonius : a maltas 
ueteres molles adpellari uoluerunt, a graeco quasi (jucXOâKOjç » 
(p. 37 M.) et Lucilius dit en effet (XXVII, 38 M.) : « In- 
sanum uocant quem maltam ac feminam dici uident. » 
M. P. Persson (B. B., XIX, 269) compare Tirl. malcaim 
« je me gâte » d'une racine *//ïefo- accompagnée d'un détermi- 
nant k (on trouve ailleurs un déterminant d). Malua remonte 
à *nialag"'à = gr. \isxKir/Tt selon Krestchmer, EinL,f. i64. 
Palma est issu de *palamà (gr. •jraXiyi.T;, irl. lârn). 

Le mot calamus a un doublet culmus qui devrait être 
* calmas d'après les exemples précédents; mais calmas 
sort de *kohmo-, avec absorption, cf. ail. Halm,\,s\. slama 
(russe solôma, serbe slàirui) ; calamus est emprunté au grec 
7.iXa;xcç et calamitas est dû à calamus ; peut-être même ce 
dernier mot a-t-il été déformé par étymologie populaire ; il 
existe en effet un verbe ra/oor qui veut dire « j'attaque, je dé- 
pouille » ; le rapport de ce dernier verbe avec calaos est 
certain, mais peu clair; quant à calomnia, suivant la très 
ingénieuse étymologie de M. Bréal (BulL Soc. Ling,, X, 
cxlvij, 1898), ce serait un dérivé de y.aX5yji.6V5^, qui aurait pris 
un sens péjoratif sous Tinfluence de calaor. 

M. Osthoff a expliqué celtis par *keletis; M. Skutsch (JB. 
/?., XXII, 126) n'admet pas cette explication, sous prétexte 
que le mot n'apparaît que fort tard et peut être emprunté (au 
celtique?); l'explication de M. Osthoff est très défectueuse, 
mais l'objection de M. Skutsch ne porte pas : celtis et calter 
remontent Tun à kel-, Tautrc à /;/- ; Vc a été conservé devant 




ST5COPE ET ABSORPTION 211 



/ vélaire par le c précédent (cf. celsus; § i8/i). l'étymologie de 
coller par *keltro *kerlro- (gr. y.stpw) est tout à fait hasardée. Le 
mol bubulciis conlicndrait un élément -falcas à rapprocher 
du gr. oSkxv.i^y « gardien », selon M. Lagercrantz (AT. Z., 
XXXVII, 17-7 et ss.); cf. toutefois ci-dessous, §3o6. Le mot 
uulnus a certainement subi une absorption ; autrement le 
groupe -In- n^aurait pas subsisté (cf. uallus a pieu » de 
*wal-nO', skr. vànàh w roseau », Lhlenbeck, op. cit., p. 
281) ; M. Hoffmann (^B. B., XVIII, 291) l'explique par *uo- 
leno-s en comparant /acmiw, tsixsvs;, pfXs^jivcvet le lit. gelonis 
a aiguillon» ; M. H. Oertel ÇB. B., XIX, 3o8) suppose sans 
raison qu'en partant de / on peut expliquer la non-assimilation. 

L'i de aliquis (àlicûius, etc.) a subsisté. M. Sommer 
explique le mot comme un composé de *ali adv. et de quis : 
ce n'est pas la seule dilTiculté que cause le thème pronominal 
*a//-; on le retrouvera plus loin. Il n'y a ici qu'à mentionner 
les participes gelefactus, gelifactas à côté de calfactus (de 
caljicio), olfactus (de olficio) (on a olfeceris, Men., i63 et 
olfactare, th., 167) ; bien que ces mots puissent figurer aussi 
dans la catégorie du type '''''''^, on peut s'en débarrasser dès 
maintenant. Ils sont sûrement de date récente; Lucrèce dit 
encore facit are, par conséquent à son époque on sentait 
encore deux mots dans cale-, oie-, etc., -facere; le type est 
resté assez productif en latin (cf. Job, Le Présent, p. 6o5) ; 
il est probable que calcfacio et calfacio sont des doublets ana- 
logiques, dus peut-être à ce que la voyelle e se trouvant en 
syllabe yf/ia/e tendait à disparaître après /. Ce fait violerait la 
règle de màrè exposée au § i54, mais ici l'analogie de àrfacio 
(Caton, 69, 125, etc.) pour âre/acio pouvait entrer en ligne 
de compte*. 

§ 25i . — Le cas de la sonante u est un des plus intéres- 

I. On suppose d'ordinaire que Vê de cet formations élut originaire- 
ment long ; cela est possible pour quelques-unes d'entre elles ; mais dans 
quelques autres on pourrait avoir le neutre d'adjectifs en -is (cf. ariê 
conjecturépar Ribbcck dans un passage de Luciliua, A. A. A.» Il» is4) » 
lahêfacio aurait pu subir Tinfluenoe de labis. 
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sants. Tout d^abord l^absorption est certaine dans àuldus 
audus (on lit le gén. audi chez Piaule, Bacch., 276, où l'ab- 
sorption est attestée par un jeu de mots avec Timpératif acu/i% 
cf. Skutsch, Fschg, I, 44; on a d'ailleurs les dérivés audàx, 
audêré) ; rauidus, raudus, raucus (Va est bref, cf. Havet, A . 
L. L., IX, 626; ces mots dérivent de ràuus « enroué »); 
nûdus, sorti de *noudo', *nouedo- (cf. got. naqa^s, iri. nocht, 
gall. noeth) ; crûdus de *creudo *creuadf>- (cf. le gr. xplFaç, 
Skutsch, /. c). i4uest sorti de au + VOJ. dans cau/i«et/au/iw 
(on a cautum, Capt,, 253, cautio, Bacch,, 697, Pœn., 445, 
caïUor, Capt., 256, mais cauitio, Paul. Fest., 43, lyCauiiuin, 
C. /. L., I, 200, 6-"] ;fauitores, Amp,, 67, 78, 79); caulae 
a acauo dictae » Paul. Fest., 32, 10; et dans les composés 
de auis « oiseau », auca et aucella (pour les autres, voir plus 
loin). Les formes cauilum, pauitum (cf. pauitârc de paucre) 
ne sauraient faire diOicultc ; si elles sont anciennes, il faut les 
attribuer à l'analogie des cas où la loi des deux mores ne s'ap- 
pliquait pas ; mais il est plus viaisemblable qu'elles sont 
récentes et analogiques. 

§ 252. — Le cas du groupe oue est compliqué; on sait 
en effet qu'à une époque postérieure à l'application des lois 
de syncope, en pareille position le u disparaissait ; M. Solmscn, 
qui a étudié très complètement le phénomène, suppose 
que ue devenait alors ; l'évolution phonétique est assez 
étrange ; en tout cas, quel que soit le processus, le résul- 
tat final est Thiatus de deux voyelles dont la contrac- 
tion a donné ô; mais lorsque l'absorption a eu lieu à 
l'époque préhistorique oiie est devenu ou d'où/i; de sorte que 
Ton a deux substituts différents du groupe oue primitif, k 
savoir û et ô, suivant que l'absorption s'est ou non produite. 

Ainsi on a ûdans spùnia, *.v/)oae-mj (cf. v.irl. tian, *oweno, 
*poM;e/io, gall. ewyn, y. hr. euonoc, Henry, I^x. Etym. brei., 
p. II 5); aussi bien que dans brûma*breuimâ (l'explication par 
breuissiina est évidemment à repousser ; mais celle de M.Osthoff 
par *brehu-mâ, M. f/.. V, 91, est peu vraisemblable) ; Itilus, 
hmilas, osq. iovilas (Bucholor, R. AL, XLIII, i35); litylans 
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de *Ioui-glans, plutôt que de *lQues gtans (voq Planta, /. F. 
.In;.. X, 58); prûdens. deproaklens. 

On û ô dans ndnax, de' iwiiènds (mais naunas est attesté, 
C. /. L. . X, a38i) ; ôHin. de *Ôuélim (cf. Wackemagel, K. Z, 
XXVIIl, t3Q, mahûttrâ, tUtrô', *oueltrâ,*oueltrô: dans uls, 
ouïs, Varron, L. L., V, 5o, on a sans doute une forme analo- 
§;ique des précédentes) : pùmam , pôuëmôm : prunus de *prôuénôs 
(Solmsen, Stud.. p.97)'.Danscertainscas il s'est produit des 
confusions analogiques; k cùlé de piUus (de */wuë(os d'après 
'pôuétï. piiti et peut-être sous l'influence depûstu) il a existé 
une forme pôlus (Virg-, Cal.. IX, a) qui explique Pôtdnî. 
larron, L. L., Vil, 28, et pôUcio. Plaut., liacch., i23. On 
n conservé également quelques doublets : à côté de mOlus. 
môinenlûin. ttiUus. fùtus. foiiicnlum. fôtor, fùcukvn, qui ont 
tous pris le timbre ô, sous l'influence pcut-()tre de môui, aàu], 
foui cl ont eux-mêmes influencé les présents moueo. uouen, 
/ouco(cf.%'ji'),on a ini'tlârc,de*inûa£làrc,'moulàre; motus, de 
*ino(^a)etôsel*intUus, de *mou(e')tos d'après *mo«(e)ii sont dos 
doublets dus à la loi des doux mores exactement comme 
snlidus. soldas. On a sans doute un doublet du même genre 
dans laulus simple graphie pour lôlusdc ■/o(u)e(os ellfUus de 
*/ou(f)/û5 daprès */ou(e)/i. On a les composés ululas et dilil- 
tus. etc. (Solmsen, Stud.. p. ga). Si l'on rencontre posté- 
rieurement un participe laaitus et un verbe fauilàre. c'est par 
analogie. EiiAn, il v eut peul-êlre un doublet W((Ui et 'liitus 
(malgré M. Solmsen, Sliul.. p. f)i)si l'on rapproclie l.i forme 
romane *liHtus (cf. Sucliier, Commentai. W'Oiffl.. p. yS 
et ss.). 

§ u53. — L'explication qui vient d'être donnée simplifie 
beaucoup l'histoire des alternances d, ù que M. Solmsen, 
dans son excellenl ouvrage, n'est pas arrivé à débrouiller d'une 



. Toulerois, les langea ramii 
on Hoii>Bd<.w.ti. I.f.. 111. ■ 



ùltrùict. Ktirting. s. t., 
ir Ici furmi» k détïneneo 



3l4 EFFETS DE L^rSTENSITÉ INITIALE 

façon satisfaisante; on la retrouvera d^ailleurs dans la 
suite. 

Il en résulte que le verbe plôrô doit être pour *plôuorô et 
non pour *plôuésàio qui aurait donné *pltirô] M. Solmsen, 
p. 122, laissait le choix entre les deux explications. 

11 suffit de mentionner en terminant ificimdas à^* iùuocun- 
dus (Stolz, //. G., 98 et i53). Le mot iuuénis a pour dérivés 
innior et iûnix ; il serait également très probant, si le skr. 
n'avait pas un gén. sg. ytinah; on peut croire en eCFet que 
innior et iûnix ont été formés du thème *j«n- (Brugmann, 
M. (/., Il, 9^) ; niais l'absorption est plus vraisemblable parce 
c[uc le comparatif est toujours tiré de Fadjectif en latin ; 
l'argument que fait valoir M. Brugmann contre elle, à savoir 
que iûuènior apparaît seulement à l'époque impériale (Neue, 
II, 2^ éd., 128) ne prouve rien; iûuènior est de toute façon 
une forme refaite sur iuuénis. 

Ainsi dans le cas des mots du type ^^"^^ on voit les trois 
syllabes se conserver intactes ; dans le cas des mots du type 
'^''" au contraire, l'absorption se produit, presque sans excep- 
tion; les formes contradictoires, très nombreuses en appa- 
rence, se ramènent en réalité à un ou deux types de dériva- 
tion facilement explicables par l'analogie. 
§ 254. — B. Mots du type Jigulus. 
Ce cas est encore moins clair que le précédent, parce 
que la sonante se trouve le plus souvent dans un sufiixe ; on 
sait à combien d'analogies diverses sont exposés de pareils 
éléments morphologiques. 

On examinera d'abord le cas de la sonante u qui fait le 
moins de difficultés ; le groupe voy, + u -f- voy, aboutit à 
u-f-voy. On a donc eruum de *erouom (gr. cpoôcç de 
*£pô5oç, Havet, Af. S. L., VI, 21 ; cf. J. Schmidt, K. Z., 
XXXII, 325); caluus,saluusde *caleuo-s, *saleuO'S; heluusde 
*hcleuos ; nocuus, uacuus de *noceuO'S, *uaceuO'S ; uiduà de 
*uidouà (Lidén, B. B., XXI, 112), cf. skr. vidhâvâ, v.sl. 
vidova ; tenuis de *tenaui- ou peut-être *ten-u-i-, *tf}'U"i 
(skr. tanti' de */ç-u-), cf. gr. Tovacç, -conxfàç, irl. te/ia 
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(de */a/iauo-), bret. tanaw ; domut, genui, monui de ^domàu- 
ai,*gen9u-ai,*mon9U'ai (cf. Osthoff, Z. Geschichte d. Perf.^ 
259); on peut ranger ici le verbe minuo (skr. minoti « il 
amoindrit ») et par suite le verbe sternuo, s'ils remontent à 
*mineuôy *sterneuôy mais ils s'expliquent aussi autrement 
(cf. Stolz, //. G. i48). Ainsi dans tous les cas on a le même 
traitement : changement de voy + u en u. Le même fait, 
comme on l'a vu au § 76, s'est produit postérieurement à 
l'initiale dans certaines conditions. 

§ 255. — Le cas de la sonante m se pose à peine; il n'y a 
qu'àsignaler rapidement nummus de vsjiifxs; ; decmus,C. /. L, 
1, 821, très peu probant (cf. Stolz, H, G , p. 207 et Schu- 
chardt, II, 4o8); Jlamma, si le mol sort de *Jlamima 
m. h. a. f/ /'Vnme (Frôhde, B. B., XVI, 191). Dans quelques 
mots, tel dûmus (dusnio in loco, Liv. Andron. ap. Paul. 
Fcst., 47 Th., cf. Osthoff, M. f/., V, 7/1) on ne peut savoir 
s'il s'agit de -mo- ou de -voy, + -mo- ; le même embarras se 
présente dans le cas de plusieurs adjectifs tirés de préposi- 
tions ou d'adverbes comme summus, primus, îmus (cf. 
démum de dé-mo-, promus de pr&-mo-)\ il est problable 
que le suffixe était proprement -mo- ; le sens super- 
latif de certains de ces adjectifs tient à une con- 
fusion analogique avec le suffixe -imo-^-mmo- àt maximas, 
oximus, etc. (sur toutes ces formations, voir Sommer, /. F., 
XI, loc. cit.y En somme, de pareils mots ont subi trop 
d'actions diverses pour qu'on puisse les utiliser dans la dis- 
cussion présente. On doit conclure de même au sujet de la 
désinence de première personne du pluriel, -imus, dont il 
sera encore question au sujet de l'apophonie. 

§ 206. — Le cas des sonantes /i, / et r est particulièrement 
embarrassant; il se complique en effet de la question de 
l'épen thèse vocalique. On sait en quoi consiste le phéno- 
mène qui porte ce nom; d'une façon générale l'épenthèse est 
le développement d'une voyelle au contact immédiat d'une 
sonante : soit un groupe akla, s'il devient akala, le second 
a est une voyelle épenthétique ; soit un groupe aika, s^il se 
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transforme en alaka, le second a est de même dû à une 
épenthèse. La question de l'épenthèse ne se posait pas plus 
haut, parce qu'il n'y a aucune trace en latin ancien du déve- 
loppement d'une voyelle à Tintcrieur d'un groupe son. -f- 
cons, ; mais dans un groupe cons. •+- son. on peut fournir 
de nombreux exemples d'une insertion vocalique. 

Le phénomène de l'cpenthèse, tel qu'il vient d'être déCni, 
est exactement l'inverse du phénomène de l'absorption ; par 
suite, si une même langue pratique à la même époque Tépen- 
thèse et l'absorption, il faut que ce soit suivant une loi 
identique. La force qui supprime la voyelle intérieure d'un 
groupe akala en certaine position doit s'opposer en j)osili- 
tion semblable à l'insertion d'une voyelle dans un groupe 
akla; réciproquement si un groupe akla devient régulière- 
ment akala en une certaine position, un groupe akala devra 
dans la même position conserver sa voyelle intérieure. Il 
suffirait donc d'énumérer les cas où l'absorption est ou non 
empêchée, pour connaître les cas où l'épenthèse peut ou non 
se produire. A supposer même que l'épenthèse se produisit 
toujours dans les conditions où l'absorption n'a pas lieu et 
réciproquement, il n'y aurait pratiquement aucune diffé- 
rence entre les cas d'épenllièsc et ceux de non-absorption, 
entre les cas d'absorption et ceux de non-épenthèse, si bien 
qu'un intérêt théorique s'attacherait seul à la détermination 
de la forme ancienne du groupe considéré. 

§ 257. — M. Schuchardt enseigne déjà (VoA\, II, 897) que 
l'épenthèse et l'absorption (qu'il appelle syncope) sont deux 
phénomènes du même ordre, mais pratiquement il n'est pas 
arrivé à établir la loi de leur action ; personne après lui n^a 
réussi à le faire ; et en réalité il semble bien que cela soit 
impossible. L'authenticité du phénomène de l'épenthèse lui- 
même n'est pas suffisamment établie. 

Les inscriptions latines dès l'époque impériale, mais de 
plus en plus à mesure qu'on approche des bas temps, four- 
millent de formes épenthéliques ; cf. les copieuses listes de 
M. Schuchardt, op. cit., II, /|Oo cl ss., et de M. Seelmann, 
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op. cit., p. 201 *. Parfois la forme épenthétiquc l'a emporte 
dérmitivement sur la forme simple et les langues romanes 
sur ce point ne sont pas toujours d'accord avec le latin 
classique: l'italien dit calabrone pour le latin crabro et le 
roumain dâjinà pour daphnc (cf. daphine, C. I. L., III, 
i834). Il n'y a qu'un moyen d'expliquer l'extension arbi- 
traire et déréglée de l'épenthèse dans la langue parlée de 
l'époque impériale ; c'est de recourir à l'influence dialectale. 

Sur l'épenthèse dans les dialectes italiques on est pré- 
cisément assez bien renseigne ; c'est un des points de la pho- 
nétique, en général si obscure, des dialectes osco-ombriens, 
sur lesquels on a le plus de lumière. Il suflil de renvoyer 
pour le détail au chapitre que M. von Planta consacre a celte 
question (I, p. 25i). La règle est fort simple: Tombrien 
ignore totalement le procédé de l'épenthèse ; l'osque au con- 
traire pratique l'épenthèse, antérieure et postérieure, c'est-à- 
dire aussi bien dans le groupe alka que dans le groupe akla, 
mais dans ce dernier cas seulement après syllabe brève ; de 
de là l'opposition si nette de paterei, lat. pàtrf, et de 
maatreis, lat. màtris. 

§ 258. — L'explication du fait est alors aisée ; c'est une 
question de coupe syllabique. M. de Saussure dans le bel 
article qu'il a consacré aux groupes -tr- et -ttr- (M. S. L., 
VI, 2^8) a montré qu'il y avait deux façons de prononcer un 
mot comme *metron. Ou bien l'explosion suit immédiatement 
l'implosion, et le mot se coupe nettement */fie- tron. Ou bien 
l'implosion et l'explosion sont séparées par un espace de 
temps nettement appréciable, et au moment où l'explosion re- 
tombe sur Yr au commencement de la seconde syllabe, on a 
rimpression d'un second / ; le mot se coupe donc *met-*ron. 

Il y a une troisième possibilité : c'est que l'espace inter- 
médiaire à l'implosion et à l'explosion de l'occlusive reste 
très court, et que l'explosion éclate avant la production de 

I . On a même des épentlièsci en premîcre sjllabe : peroriga pour 
proriga (cf. Kcil, A. L. L., I, ago) aribrum pour cribrum (Ptaddus, 
C. G. L.. V,io,6). calamida pour ehiamyda (ib,. 11. 673, ao), etc. 
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IV; la coupe syllabique sera alors nettement entre / et r. 
mais on entendra à cette place une courte voyelle ; le mot 
fera l'impression de *met-'-ron. 

Ainsi donc, dans le cas d'un groupe aira trois possibilités: 
I® voyelle a — implosion suivie immédiatement d'explosion \ 
résultat : a-tra ; 2° voyelle a suivie de l'implosion du t — 
occlusion longue — explosion du i sur /> ; résultat : at-tra ; 
3^ voyelle a suivie du /, occlusion courte et explosion du t avant 
la production de la liquide — voyelle épenthétique — consonne 
r ; résultat at-'ra. D'après ce qui a été dit plus haut, l'osque 
employait la prononciation i lorsque la voyelle précédente était 
longue et la prononciation 3 quand elle était brève ; il coupait 
mâtreis, mais pat-' rei; dans les deux cas, c'était toujours une 
syllabe longue qui commençait le mot. On sait que, d'après 
le témoignage de la prosodie plautinienne, le latin coupait 
toujours mâ-tres et pà-très ; la quantité de la syllabe était 
toujours celle de la voyelle elle-même. 

§ 259. — Il est tout naturel de penser qu'au moment où 
le latin est devenu la langue officielle de toute l'Italie, c'est- 
à-dire où les Osques ont parlé latin, ceux-ci ont conservé et 
transmis à leurs descendants des habitudes de prononciation 
spéciales à la langue osque ; les habitants de Nola ou de 
^'uceria prononçaient *paterî au ii*' ou 111* siècle de l'ère chré- 
tienne comme faisaient leurs ancêtres dans les siècles précé- 
dents V On comprend donc aisément que le latin épigraphi- 
que de Tépoquc impériale' soit rempli de formes comme 
sacerum (III, 27^3) pour sacrum ou alumino (YIII, 4io) 
pour alumno ; bien plus, cette habitude de l'épenthèse a pu 
s'étendre à des individus qui, n'étant pas d'origine osque, la 
pratiquaient d'une façon absolue, sans tenir compte de l'im- 
portante réserve à laquelle elle ét^lt régulièrement soumise ; 
de là des prononciations comme màterôna (VIII, 6260) pour 

1. M. Schuchardl a relevé de nombreux exemples de paierie paieres<, 
paiiri à la basse époque (Vok., Il, 407). 

2. Des formes comme Terebonio, C. /. L., I, 190, ne peuvent déjà 
s*expliquer que par une inûuonce dialcclale. 
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màtrôna. Il ne faut jamais oublier que le latin impérial est 
une langue composite, comme ce qu'on appelle aujourd'hui 
le « français » ou 1' « allemand », une langue artificielle, 
dans laquelle sont venues se mêler des prononciations très 
diverses. 

§ 260. — Il n'y a donc aucun compte à tenir du témoi- 
gnage des inscriptions de l'époque impériale ou des manuscrits 
pour résoudre la question présente ; le latin classique ne 
fournit aucun renseignement sûr. Reste le latin archaïque, 
c'est-à-dire la langue de Plante et les inscriptions contempo- 
raines. On trouve à cette époque deux ordres de faits où 
l'épen thèse semble admissible. 

D'abord des mots empruntés du grec; mina par exemple, 
qui s'est conservé dans la langue, vient de jjlvî ; on trouve de 
même dracuma pour ^por/[i.r^ (par ex. Ennius, Trag., 276 R.), 
techina pour iv/^rr^ (Plante, Poen., 817), musimo pour 
[LZ'jcikîù'i (Lucilius, VI, i5 M.), etc. Cela est surtout fréquent 
dans des noms propres: Cycinus pour Kjxvc; (Plante, Men,, 
854) ; de môme Procina, Alcumena, Tecumessa. Alcumena 
est la forme constante dans VAmphitryo; mais dans le pre- 
mier argument de cette pièce, d'âge bien postérieur, il faut 
lire deux fois Alcmena ; pour Tecumessa, on sait que les 
acteurs latins conservèrent la tradition de la forme épenthé- 
tique jusqu'à ce que Julius Caesar Vopiscus auteur d'une 
tragédie qui portait ce titre leur imposât la forme simple du 
grec Tecmessa (Mar. Vict.,VI, 8,6 K.). Pour ces mots et beau- 
coup d'autres du même ordre, il suffit de renvoyer à Ritschl 
(Opuscula, II, pp. 469 et ss.). Comme il est bien évident 
qu'ils n'ont pas été transportés tels quels d'Athènes à Rome, 
mais qu'ils ont au contraire subi toutes les transformations 
que les populations intermédiaires leur imposaient, on n'a 
pas le droit d'attribuer au latin l'origine de l'épenthèse *, sur- 



I . Ce sont d'ailleurs des mois exceplionneb qu'on a plus ou rooint 
adroitement adaptes aux conditions phonétiques du Utin ; cf. le français 
canif, 11 s agissait d*éviter un groupe impronoaçable. 
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tout si Ton songe qu'il y avait au sud de Tltalie une popula- 
tion qui connaissait ce phénomène * (cf. Bréal, M. S, L., 
\I, 260 et Mohl, Orig, Rom,, Lex, dulat. vulg,, p. 5 et s.). 
§ 261. — En latin môme, l'cpenlhèse est admise dans 
deux cas déterminés, celui des sufTixes -bulo- et -cala- et 
celui des suffixes à nasale. Le fait qu'il s'agit de sudixes 
rend déjà ces cas suspects ; on a vu plus haut combien la 
dérivation latine avait subi de nivellements et d'analogies. 
Mais entre tous les suffixes, le suflixe -culo- est particulière- 
ment susi>ect. En effet, au point de vue indo-européen, ce 
suffixe renferme des éléments très différents (cf. Lindsay- 
Nohl, ch. III, § i3, p. 200 ; Stolz, H. G., p. 5o5). Le latin a 
hérité : premièrement d'un suffixe -elo- dissyllabique (ne- 
bula = vsçfXTj) ; secondement d'un suflixe -uîo- également 
dissyllabique (cf. skr. bahulàh=-r^Tp\iz ; peut-^tre dans 
Irenmlus) ; en troisième lieu d'un suffixo -ilo- marquant 
rinstnimcnt, lequel d'après la loi phonétique bien connue est 
devenu -do- (uchtclum, perlclum) ; en quatrième lieu d'un 
suffixe -lo- marquant également Tinstrument (sella de*sed- 
lâ=^gr. ïWi). Mais ce n'est pas tout ; l'indo-européen ayant 
légué au latin un suffixe -co-, le latin, qui pratique volon- 
tiers l'accumulation des suffixes, a fabriqué historiquement un 
suffixe -co-lo- qui n'est que la juxtaposition de deux suffixes 
indo-européens, et il a employé ce suffixe -colo- devenu 
-ca/o- avec la valeur diminutive. A priori, il serait bien invrai- 
semblable que d'une variété aussi considérable de formes ne 
fussent pas nées des confusions de tout genre ; mais chose 
curieuse, chez Plante, la confusion n'est pas encore absolue. 
M. Lindsay a montré (Class, liev,, YI, 87) que le sufBxe 
-clo- d'instrument et le suffixe de diminutif -culo- s'oppo- 
saient généralement dans la langue de Plante; sans doute on 
rcnconlre un grand nombre d'exemples contradictoires, sur- 
tout dans l'édition Goetz-Schoell, où les leçons des mss. ont 



I. L'ilalicn pitocco, <lc ::Tri)-/o;, montre que Icphénomcno se produis 
sail encore à l'époque romane. 
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été le plus souvent méconnues à ce point de \ue particulier, 
mais tel mot d'instrument, comme iichiclum est toujours tri- 
syllabique, tel diminutif comme aaricula, puluiscuUui, tou- 
jours tétrasyllabique ; toutefois, à la On du vers Plante emploie 
la forme en -culo- même dans les noms d'instruments Çuincu- 
lis, Capt,, 2o4 ; tabcrnaculo, Trin., 'J26 : periciilum, Capt,, 
91 ; periculo, Capt., 740, etc.). Cette règle qui n'est 
même pas absolue (on a periculo k Tinlérieur, Persa, 52^, 
par ex.) tient sans doute tout simplement à ce qu'un mot en 
-culum fournit aisément une fin de vers. Plante considère le 
sullixc d'instrument comme monosyllabique en général, mais 
il ne craint pas de le faire dissyllabique, lorsqu'il y trouve de 
la commodité ; il en est des sulTixes en -clo- comme des 
mots iambiques et des mots du type senectûtem, dont l'em- 
ploi avec seconde syllabe brève n'est, on l'a vu plus haut 
(§ ^7^)' qu'une possibilité. 

§ 262. — L'analogie qui a fait confondre les deux suifixes 
avait un point de départ dans le phénomène de l'absorption ; 
comme on le verra § 290, corcùlum (suflf. -colo- diminutiQ 
devait faire au gén. corcli ; il était alors tout naturel de 
donner à pôcli saecll (suff. -clo- d'instrument) des nominatifs 
pôculuni, saeculum. Plus tard quand le sentiment de l'absor- 
ption s'est perdu, on a dit corculi, mais aussi poculi et saeculi. 
Il s'agit d'une confusion analogique de deux sufTixes, due en 
principe à l'application de l'absorption. Plante dit déjà passer- 
clani (^Asin., 666), spêclae (^Pers., 3 10), sûclà (/?arf.. 1 170 ; 
pour la quantité de Vu cf. Grober, .1. L. L., V, 483), 
iixorcla? (^Cas., 917); inversement, il dit cubiculiun (^Cas,, 
965) et saeculum ÇTrin., 283) à l'intérieur du vers. 

§ 263. — Au suffixe d'instrument en -c/o- (i.-e. *-//o-) se 
rattache étroitement le suffixe -fc/o- (i.-e. *-dhlo-). De bonne 
heure, ce suffixe est devenu -bulo- et chez Plante par exem- 
ple c'est la scansion ordinaire. L'analogie de tous les suffixes 
en 'ulo- pouvait ici s'exercer librement, parce qu'il n'y 
avait pas de suffixe -bulo- dont la différence avec le suffixe 
d'instrument -bio- fût sentie. De ce suffixe -bulo- on a tiré 
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des adjectifs en -/- ; c'est-à-dire que le sufExe est devenu 
-bili-. Il n'y a pas davantage à faire intervenir ici d'épenthèse. 
L'i du suflixe adjectif devait naturellement palataliser la 
liquide et par suite changer Vu précédent en i. Le latin pos- 
sédait d'ailleurs un sufExe -///- extrêmement répandu, issu 
en majorité des substantifs en -e/o-, -olo-, ou d'ajectifs en 
-a/o- (cf. humilis = gr. yOaii-aXo^, similis = gr. èjjLaXsç). 
M. Brugmann (/. F., IV, 226 n.) suppose que faciiis, sta- 
bilis, sont sortis de *facli-, *stabli-, malgré l'ombrien /(wç/b/e 
« facibilem » , parti fêle « porricibilem » , parce que selon M . von 
Planta (I, 271) ces formes peuvent être dues à Tinflucnce 
du nominatif *fasefel, *purtifel el remonter à *fasejle, 
*purtijle. C'est possible, mais si cette possibilité vaut pour 
Tombrien, on peut l'admettre aussi pour le latin et croire, 
à supposer que *facli- et *stabli~ soient les formes an- 
ciennes, à l'influence de /acu/, *stabui, qui a fait naître */a- 
culis, *stabulis, d'où faciiis, stabilis. Il vaut mieux encore 
toutefois partir simplement de *facili~, *stabili-, d'après les 
suflixes -ulo-, -bulo- elsous l'influence du suflixe -///-. 

§ 264. — On voit donc que les meilleurs exemples 
d'épenthèse ne résistent pas à un examen sérieux. Restent 
les suflixes en -n- qui ne sont pas plus probants malgré les 
apparences. C'est M. Thurneysen (^K. Z., XXVI, 3oi) quia 
expliqué par une épenthèse la formation des suflixes -gô, 
-ginis, -dô -dinis Q-édôy -idô, -ûdô, -tudô, -àgô, -igô, -ùgô) ; mais 
l'épenthèse ne serait pas seule en jeu. Il faut admettre que 
du suflixe -àc- on ait tiré -àco, -àcnis; en serait devenu ng 
comme dans pango (de */)ac-/iô?) d'où *-àco, *-àngis; de 
*-ângis on passe à -àgnis, d'où -âginis. Le processus est on le 
voit assez compliqué ; le même se reproduit dans le cas du 
suflixe -tûdo primitivement *-tûtô, *-tiitnis; d'où * -tandis, 
*-tûdnis, -tûdinis; et dans les suflixes -ûdo, etc. Ainsi testûdo 
\ient de*testrttô*testntnis, *testùndnis, *testûdinis et le rfa passé 
des cas obliques au nominatif. M. Frohde (B. B., XVI, 
188) a formulé quelques doutes sur la théorie de M. Thur- 
neysen : elle suppose le concours de plusieurs lois phoné- 
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tiques dont aucune n'est sufQsammenl atlesléfr. L'hypothèse 
que pango remoulc à 'pacno est même absohimenl contre- 
dite par le germanique qui a */«/i/ia», prêt. *fefan(j. En ce qui 
concerne l'cpenthèse, clic se compliquait pour M. Tliur- 
neysen de la loi suivante : on aurait insertion de voyelle 
après voyelle longue seulement (/. c. p. 3oS n.) A vrai 
dire, dans les exemples que donnait M. Thurneysen quelques- 
uns doivent recevoir une autre explication ; carnis et ordi- 
nis représentent un état ancien, il ne s'est produit dans ces 
mots ni épenlhèse, ni syncope. 

g a6j. — Restent les adjectifs en -f/ineus, -(jinus et -gnus, 
parmi lesquels on a salignus, larif/nus. iliijnus.ferr usinas, 
abicffineus, abiei/nus. apniijincm, apriigniis. elc. Mais dans 
ces adjectifs que le latin semble coarondre en une classe uni- 
que se cachent des formations d'origine très dîiTérenle. Quel- 
ques-uns sont sans doute dérivés de suhstantifs en -àgo, 
-tigo. 'à'jinis, ûginis : fabàrjinus peut remonter k 'fabâyo, et 
ferriïginus h */errûf/o (ci. Stolz, //. G.,38o); pour ceuvlà 
Texplication doit être la même que pour les substantifs d'où 
ils sont tirés. D'autres viennent simplement de thèmes à gut- 
turale suivis du suHixe -no- ; on a 'lark-no-, * salie-no-. Hic- 
no- comme 'acer-no-, *pùpul-no-(acernus,pùpulnus)\ de la- 
rignus, saligntis, iUgiius on a ensuite abstrait un suflixc 
-3 no- qu'on a transporté dans le mot afciVjntM. Enfin, parmi 
les adjectifs en -ij(j)no- il y en a (jui sont composés d'un élé- 
ment -'j(e)n~', emprunté à la racine de ijiijnerc : tel bciiir/nus 
Rgutartig" (cf. Posquc (l)uvfrikunuss u'Uberigenos, inge- 
nuos»; Brugmann, lier, sùcks. Gesellscti. d. VVVïs., 1890, 
p. 24o). On n'a pas le droit de dire que dans lar'ujnas, salt- 
(fnus, bcnignus il ne s'est pas produit d'cpenthèse parce que 
la voyelle précédente était brève ; et cela pour deux raisons : 
d'abord parce qu'en principe il n'est pas sûr que l'épenLhèse 
se produise en latin ; ensuite parce qu'en fait dans les mots 



I. Tta\àt -gen- (ailigena. unigenui), t«nlâl -ga' (priiii/rniu, Ai- 
gnus) ; c'eil uBe>fraina'altomuicevocali(]ue(Hnigmaiui, M. V.. 1, 47). 



1 
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en question la quantité de la voyelle prccédenle n^étaît peut- 
être i>as brève. Originairement, la question ne fait pas de 
doute : larig-, saltc-, etc., sont des thèmes à voyelle brève; 
mais devant -(/n- il semble qu'un î bref se soit allongé ; c'est 
l'enseignement de Priscien (H, 8i K.) confirmé par quelques 
témoignages épigraphiques (cf. Lindsay-Nohl, ch.ii, § i44, 
p. i58 et s.). On pourrait objecter que rallongement est 
peul-étre de date récente, postérieure à Tépoque de Tépen- 
thèse ; mais cette objection ne porte guère ; toiis les adjectifs 
en -yniis et -gineas sont récents, à part quelques-uns qui 
ont servi de type. Enfin, il y a à signaler un dernier fait, 
qui montre bien que dans le cas de ces adjectifs il s'agit 
d'analogies el de croisements comme dans la plupart des 
catégories dcrivatives du latin : il semble que la présence de 
Yi entre (j et n soit liée dans certains cas à la forme -eus- de 
la seconde partie du suffixe : on a aprûgnus et aprûgineus, 
abiègnus cl abicginciis. On ne dira pas que Tépentlièse était 
plus favorisée dans un cas que dans Tautre. Les fonnes en 
-gineus sont dues apparemment aux nécessités métriques : 
abiegnus peut entrer en vers, de même abiêgincus^ mais 
abiêginus moins aisément aux cas obliques. 

§ 26C. — L'opposition de larignus,benigniiseifabàginus 
est donc factice ; il reste seulement à expliquer la formation 
des substantifs en -àgo, -âginis, ndo, ûdinis, etc. Il est vrai- 
semblable que la sonore est récente ; cf. uorâgo et norâc-s, 
aerûgo et aerûca, asiàgo et aslacus, etc. (Stolz, //. G.. 527); 
mais alors de deux choses l'une : ou bien uoràginis est sorti 
de *uorâc- par addition de -à -inis, el alors on cherchera pour 
le changement de la sourde en sonore telle explication que Ton 
voudra ; ou bien uorâginisesl sorti de * aorà g nis (pour *uoràc- 
n/.s), laquelle forme contiendrait uorâc — h un suffixe -(), 
-nis qui n'existe pas. Des deux façons, il y a une difficulté ; 
la seconde est toutefois moindre. Étant donnée l'infinie 
variété des suffixes indo-euro[K3ens, on peut admettre à la 
rigueur l'existence de -à, -nis ; mais alors le changement de 
-gO, -gnis en -gô, -ginis s'exphque tout naturellement par 
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l'analogie des mots qui ont le sufïixc -ô -inis (ordo, tarbô, 
cardôy lu'njô, aspevfjô, compâgô, grandô, manjo). 

sj 267. — Les explications qui viennent d'être données et 
qui sont également applicables aux cas qui seront étudiés 
dans la suite sulliscnt à écarter l'idée dune épenthcse et per- 
mettent d'apprécier avec plus d'exactitude les exemples sui- 
vants. 

Sortante n. 

Deux mots seulement sont intéressants : 

damnum, damnâre remontent à Vrt/)(?-^o- (cf. gr. oa-ivr^, 
V. norr. ta/n « victime sacrificatoire » ; toutefois M. Pedersen, 
/. F. y 11, 33 1, compare le skr. dabhnoii), avec absorption 
de la voyelle intérieure et assimilation des consonnes (cf. 
somnus de *swepnos ou *swopnos^ ; mais le thème *dapino- a 
dii se conserver en latin si Ton en juge par Texistence du verbe 
dérivé dapinàre; *dapino- et damno- sont entre eux comme 
ualidus et ualdè. 

dominiis remonte peut-être à dub-enu-s qui est donné 
d'ailleurs comme la forme ancienne du mot par Fcstus (Paul 
Fest., 47 Tb); cf. toutefois Grammonl ÇDissim., p. 122), 
qui croit le mot diibcniis d'origine celtique ; en tout cas 
on ne peut concilier dominas et dubcnus quen sup[)Osantune 
influence analogique du mot doinus « maison » ; car de 
la flexion ancienne dubenas, *dubni ne pouvait naître la 
flexion dominiis, donilni. Les formes du thème domno- sont 
attestées chez Plaute. 

Il n'y a pas lieu d'insister sur les autres mots du même 
type ; le \. latin afjna « spica » pourrait sortir de *al{onâ(c{'. 
got. aliana. v.ii.a. nr/ana, m.h.a. ajf(?ne f. « jKiille »), mais 
on a en grec iyyr, « écume » et « balle de son » (Fick, }\'tb., 
I, /|'' éd., 3^). Asinus vient d'un mot étranger *asnas, 
d'aprrs la prononciation des dialectes sud-italiques mina 
pour *mna, tcchina pour "^leclina (cf. G. Meyer, /.. F., I, 
319). 11 n'y a qu'à signaler les mots comme acmus, 
pinnns, scobinns qui ont un suflixe -ino- ; à supposer qu'ils 
soient anciens, la voyelle a pu se conserver d'après les cas 
Verdrtes. i5 
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OÙ la conservation en était régulière. Bubïnàre sort d'un 
thème *bôutno (cf. v. si. govtno « excrément » et skr. giwâti 
« cacat »), où Vi s'explique par la même raison. C'est d'ail- 
leurs un mot dialectal, ainsi qu'il appert de son consonan- 
tisme. 

§ 268. — Sortante /. 

Dans tous les exemples il s'agit de suffixes en /(cf. § 261 
et ss.). On se bornera donc à enregistrer les exemples : à 
l'époque ancienne on trouve l'absorption dans poploe (fiarm. 
Saliarcj d'après Fcstus, p. 2^4); tableis (C. /. L., I, 200, 
46) ; mais les formes pleines l'ont emporté de bonne heure 
(tabelaiy C. /. L., I, 196, 3o; taboleis, ib., 198, 58 ; tabuleis^ 
ib., 200, 70). Et dans la plupart des cas c'est la forme 
pleine qui s'est conservée: corulus (de *cosulO' cf. v.h.a. 
hasal, irl. coll^ cumulus, famulus, Jif/ulus (v.norr. diyuU, 
v.h.a. tegel), humilis (gr. yÔajxaXcç), iugulae (skr. yugala-^y 
macula, patulus, rabula, similis, stimulus, tumulas (cf. skr. 
ttimrahj v. norr. fumall « pouce », cf. Osthoff, M. U., IV, 
124), tremulus, etc. Il est douteux si simplum a petite coupe», 
templum remontent à *stii-lo- *tem'lo- ou à *STii-dlO', *lem- 
-olo-. Dans le second cas il y aurait absorption et généralisa- 
tion de la forme sans voyelle intérieure. Pour Tinsertion du 
p, cf. Pedersen (A'. Z.. XXXVI, 109). Le mot simplex 
pourrait sortir de *s°m-^li- (cf. got. simle « une fois », ags. 
simle, simles ; v.h.a. simble, etc.); mais on a dans simplus 
(duplus, triplus) le correspondant exact du gr. xz'kô^ * (îtzXsîç, 
etc. ; cf. got. tveijls, v.h.a. zwîfaiy L'i du latin simplus 
serait alors analogique. Pu//u^ que M. Duvau expliquait par 
*puclô- pour *putl6- (skr. putràfi) avec influence du ton 
indo-européen (A/. S. L., VIII, 261) a été plus vraisem- 
blablement rapproché du got. /u/a, v.norr. foli, ags. fola^ 
v.h.a. /o/o et remonte à *pulnO' (M. U., II, 170). 

En somme le cas de la sonante / est peu clair, ce qui 
tient à de nombreuses confusions analogiques : le suffixe 

I . Toutefois aTcXoç est tardif et suspect. 
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-ulus était tellement envahissant qu'on le trouve dans simpu- 
lum pour simplum « petite coupe » alors que le p atteste 
l'absence ancienne de voyelle. Le mot sepelire est peut-être 
à rapprocher de skr. saparyâmi « je rends un culte » (cf. 
sàpàmij sepûh); J. Darmesteter Ta expliqué jadis comme un 
dérivé d'un aLdjecii{*sepilis « endormi » (Af. S. L., IV, 226); 
dans cette hypothèse l'origine récente du verbe expliquerait 
l'absence d'absorption ; le second c est dû au premier. En 
général les dérivés de substantifs en -ulus ont conservé Vu 
devant / malgré la longue suivante : stipula re par exemple. 
Toutefois, des exemples comme Jigulus Jiglinus, spéculum 
speclàtor{C. I. L., X, 684), tegula teglâria (C. /. L., II, 
5439, 2*tab., 2, 24), calulus catlttio (Plin., H. A^., XVI, 
25, 39) catlaster sont particulièrement intéressants. Tubu- 
lusirium ne prouve rien ; c'est un composé qui a dû subir 
diverses influences. 

§ 269. — Sortante r. 

Ce cas est aussi peu clair que le précédent ; il s'agit éga- 
lement d'éléments suflixaux ; or en indo-européen déjà les 
suiBxes en -ro- et en -ero-, en -tro- et en -tero- alternent 
entre eux (cf. Brugmann, Grdr., II, §§ 73-70). Par suite une 
opposition comme celle de lacer laceri et niger nigri ne 
saurait étonner. En général toutefois, c'est la forme -ro- qui 
est la plus fréquente (ager, aper, cancer \ caper, faber, 
fibcr, liber et parmi les adjectifs niger, piger, glaber, 
macer, sacer, uafer, etc.). Mais on a lacer laceri, crêper 
creperi, tener teneri, miser miseri, et parmi les substantifs 
gêner generi, socer soceri, uesper uesperi, utérus (et uter, 
Cecil. ap. Non., p. 188) uteri, numerus et Çk)umerus. Ces deux 
derniers mots remontent à *nomesos (\V. Foy, /. F., VI, 
332), *omesos; mais leur vocalisme est intéressant : l'o se 
changeant en a devant le groupe de consonnes, numerus et 

I. Remarquer que l'on a une double flexion, cancer cancriei cancer 
canceris ; la présence ou Fabsence de la voyelle est due à des analogiot 
morphologiques. De même gêner gêner i, où la forme pleine était gtoé- 
raliséc. a eu un datif pluriel generibus (Neuc, I, a* éd., lai). 
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(^li)umerius supposent une flexion ancienne *nomcsos *nuinsei, 
*omesos *unisci, d'où *nomerus *nums!, *omerius "^unsi et 
par double contamination numcriis numeri, umcrus luneri 
(cf. Solmsen, A'. Z., WXIV, 33 n.). Le moi lUcriis (ei 
uterum, Neue, I, 2^ éd., 54o) suppose une flexion ancienne 
du même genre : il repond au skr. udâram, gr. cSspcç* 
y2(r.Ttp (Hcs.); on ne peut expliquer la sourde qu'en suppo> 
sant un contact du d ancien avec Vr du suflixe, selon la loi 
découverte par M. Thurneysen, A'. Z.. XXXII, 562 (cf. 
nûlrire *nud-rîrc^ ; nier, lUris «outre» dc*udris, cf. gr. iizpix; 
iacdel et laclro-) ; il laut donc admettre un ancien nomina- 
tif *iideros auquel ré[)ondait un génitif *ulrei; d'où une 
flexion utérus, uieri. Les trois mots qui viennent d'être cites 
semblent donc fournir un témoignage précieux en faveur de la 
loi des deux mores. On en trouve un autre non moins 
intéressant dans les cas suivants : apricus est expliqué par *a/)cf- 
nni.v (Lindsay--\ohl, cli. m, Jj i5, p. 2 o5) et aprî//,ç par 
*<tpenlis (Ciardi-Dupré, IL H., XXVI, 21 4); de même 
rcfrîua nom d'une espèce de ligue sort peut-être de *referHtâ 
(/6.) mais M. P. Persson coupe le mot re-frhua et le ratta- 
che à la racine de rallcniaiid Brci ÇWurzelerweiterum/^ p. 
io/i); de paiera on a tiré palrâlus (Ciardi-Duprc, /. r..) ; du 
thciiie ^'siresor- « s<rur », on a tiré un adjectif en -/iiiix. 
^swesorinus, devenu , sot;*/ /* «a* (iirugmann, M, 6.. 111, io/|); 
on a en lit. seserynas \ toutefois le skr. dit scasriya/i, cl 
Ton peut partir aussi de *scesr-ino (liiugmann, Grdr.^ II, 
i/|S). On rattache souvent le verbe uibràre à une racine 
*weifj- ou à une racine *weip-, la première attestée par le gi^îc 
ofc'vo), z'\'rj'j.\j le v.norr. vilîja veik, Tags. tvihan, le v.h.o. 
irU'Itan, le skr. vijàie « il tremble ». la seconde ]>ar le v.norr. 
relj'a, le v.h.a. weibôii, le skr. vcpaie « il s'agite » (Fick, 
Wlh., I, /i" éd., 543 et 544); niais il y a un troisième 

f . Toutefois 011 a mitrix cl nolrix (Quint., I, k^ 16) : celle opposi- 
tion suppose une voyelle longue (cf. Pokroxskij, A'. Z.» XXXV, aa8). 
Mais les langues romanes allcslent la quantité uùtiTr€(cî. Grôber, A. L. 
/.., IV. i30). 
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rapprochement possible, que M. Fick indique également 
Çop. cit., 1 26), avec le lit. vyburiôti « agiter (la queue) » ; dans 
ce dernier cas, u/6r^re aurait perdu une voyelle entre b et r. 
Le mol cupressus est emprunté du grec xjxaptas:^. Il est 
douteux s^il faut expliquer febris par *bhc-bhcr-is (de la 
racine *6/iere-, *hherw- de ferueo), comme le fait M. Prcll- 
witz (yi. B., X\I, 236); M. V. Henry rapproche le skr. 
babhnïh « bnm » (^Rcv. crit., tome LI, 1901, p. 64-65). 

sj 270. — Quelques mots qui ont généralement la forme 
pleine sont aussi attestés avec absorption d'une voyelle : 
c'est le cas pour socer : on a socro chez Cicéron dans une 
citation d'un poète tragique ÇTusc III, 12, 26): socro et 
soc ris se trouvent parfois sur les inscriptions (cf. Neuc, I, 
2® éd., 76 et 598 et .1. L. L., VIII, 171). On trouve égale- 
ment dcfiro et dcdront pour dedcrimt (Schuchardt, II, 
4 16); enfin uetrânus pour uctcrânus se rencontre fréquem- 
ment, mais ù la basse époque (Lindsay-Nohl, ch. ni, § 17, 
p. 211). 

En revanche laceràrc, opcrârc, etc., ont conservé leur 
voyelle ; de même le substantif acer, aceris et Tadjectif pro- 
(Tr^A (sur ce mot cf. Frohdc, B. B., XVII, 817; Osthoff, 
/. F.. VIII, 43; Sommer, /. F., XI, 69 Anm.). 11 n'y a 
pas lieu de revenir sur les formes .v^rrn/yn C.I.L,, III, 2743 
ci saccrorn, /*/>., VITl, 71 1 1, \)Ouv sacrum sacroriun : on les a 
expliquées plus liant par rinilucncc d'un dialecte sud-italique, 
lùanl donné que le latin possède /niscr, lencr, lacer, crêper, 
au gcn. lïiiseri, Icncri. laccri, creperi, on pourrait encore 
considérer saceruni et saccroram comme issus d'un thème 



*sac cro-. 



Il reste à mentionner porro (de *porero-, P. Persson, SUul. 
clyin., p. 96; cf. toutefois Sommer, /. F., XI, jo Anm.); 
suprd à cote de superus : rclrCh cilrô et cilrà qui viennent 
peut-être de thèmes rclcro-, cilcro- : iicrum a conservé 
son c parce que la dernière syllabe ét<jit brève. 

J^ 271. — On pourrait ajouter quelques exemples à tous 
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ceux qui viennent d'être mentionnés ; les conclusions n^en 
seraient sans doute pas modifiées. En somme, on aboutit h 
ce résultat, que dans le cas des mots " ^ >< la syncope n^est 
attestée que dans quelques exemples ; que Tabsorption au 
contraire, tant dans les mots du type calidus que dans ceux 
du iypeji(/ulus est prouvée par un petit nombre d'exemples 
indiscutables, mais dans la mesure où la loi des deux mores 
trouvait son application. 



\^\^y^ i£ 



§ 272. — 2* Groupe. — Mots du type 

On a sur les mots de ce groupe un précieux renseigne- 
ment; c'est celui qui est fourni par la prosodie de Plante : 
facilius y est coupé faci-lius. les deux premières brèves for- 
mant toujours un même demi-pied. On doit donc s'attendre 
à ce que les mots de ce type ne subissent ni syncope, ni 
absorption. 

§ 273. — Pour ia syncope, en effet, il n'y a pas d'exem- 
ples sûrs : 

Ce n'est pas à la syncope qu'il faut attribuer la chute de 
la seconde voyelle dans les parfaits redoublés reccidi, repperi, 
reppali, reltudi, retluli; les simples correspondants sont 
cecidi, peperi, pepuli, tutudi\ tetuli; on a de même pepigi*. 
Tous ces mots, auxquels on peut joindre reccurri, ont subi 
simplement une baplologie', soit qu'ils sortent de *recccidi, 
*repcperi, *repepuli, *retetudi, * reteluli,* rececuri ou ^ comme 
le suppose M. Ciardi-Duprc (^B. D., XXVI, p. 211 n.), de 
*reccecidi, *reppeperi, *reppepuU, etc., avec la forme red- 
du préverbe. 

1. Il existe peut-ôlrc aussi un parfait ^u/uitcff (Neue, III, 3« éd., 
p, 3^1); en composition on a contQdit (Ennius, Ann., 5i5); tunsi 
n'existe que chez les grammairiens. 

a. Remplacé de bonne heure par panxi (Columelle, \I, a, 4a) ; on a 
conjecturé panxi chez Ennius, ap. Cic, Tusc, I, i5, 34> où quelques 
mss. ont pinxit. 

3. Noter toutefois que suivant M. Grammont (Dissimil., p. i47)t I^ 
superpositions syllabiques de ce genre se produiraient uniquement entre 
deux éléments morphologiques difliéronts. 
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M. Stolz expliquait jadis (HVcn. Slud., V!II, 167) les 
superlatifs majrimus, oximiis' et proximus car* ma^(i)sîmn-. 
'or(i)sinto. *prog(i)simo. Depuis, celle explicalion a été 
abandonnée par son auteur sous prétexte que la loi de syii- 
co|>e est poslérieure au rliolacisme ; l'argumenl esl mauvais, 
mais l'euplication n'en doil pas moins être abandonnée. 
M. Brugmann (Grdr.. II, 169, 387 Anm.) a supposé 
qu'on (levait partir de 'maijhs- 'ocs-. 'profjs-, formes bibles 
de thèmes en -s-. Depuis, M. Sommer a soutenu la même 
hypothèse qui est confirmée, en effet, par la compraison de 
l'osque fiessimais de * nedhsriimo- et du v.irl. nessam. gali. 
nesaf (/. F., XI, a46). L'emploi des formes réduites de 
thèmes en -s-, dépour>'ue9 de voyelle suflîxale, est fréquent 
dès l'indo-européen : on n en grec g>,â5ÇT;ti:ç (de g/Xx!^-) et 
îîip?2iiE39ai (de sîç); V. Wackernagel, A', Z., XXXIll, ia. 
et cl'. J. Schmidt. K. Z.. XXV!, 385, et Tliumeysen, 
K.Z.. XXXVII, 426. 

La syncope est suspecte dans offlciuin et officina ; d'abord 
le simple opi/ex ne la présente jamais (cf, opifex, Plaul.. 
Most.. 8a8): on pourrait supposer qu'il a subi l'inOuence 
nnaloffique d'autres mots ou qu'il a été refait |x>stérieure~ 
menl. Mais officiam se rencontre aussi sous la forme opijt- 
rium (Varr., Mén., 177, 5) et on a opîjlcina dans le MU.. 
880. En outre npilulari, opipanis et leurs congénères ne pré- 
sentent jamais de syncope; il est donc plus vraisemblable 
que opifex. opijicium. opificina sont des formes régulières: 
offlcium et nfficina sont dus soit à l'haplologie, soit à l'ana- 
logie phonétique du verbe njjirere, dont on a pu d'ailleurs 
tirer un abstrait •o//(c/(im. 

C'est par le pré|x>Bition i>h que liopp déjà expliquait le 
superlatif nyj/imoï (pour d'autres explications, cf. L. Mejer. 
H. B.. VI, 389 et Stolz, Wicn. Slu<l.. VIII, ibf,) M. 
Ciardi-Dupré (B. B.. XXVI, 311) a depuis soutenu la 



tal 
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mcnic opinion, non sans >Taiscmblancc. On sait combien 
d'adjectifs sont dérivés de prépositions an moyen des suffixes 
-mo-, -imo- (déinum, summus) et -limo- Çintimiu, cxli- 
mus, etc.). On trouve de môme avec le suflixe -tcro- subtcr^ 
praeler (cf. TrapciTspc; el -Tzzpxi't^zc, Clemm, Curt, Siud., 
Yll, 37; skr. uccaisiaral)), etc. Or on rencontre la forme 
optci\ C. I. L., VI, 14672 et chez Charisius, p. 281, 22 
(cf. Biicheler, /?. A/., LI, 471-473 et Lœwe, -1. L. L., I, 
26). Par suite un adjectif ofc-///rti« n'a rien d^extraordînaire. 
Mais on doit alors expliquer par Tanalogie de maritimus, 
maritumus (C /. L., Il, Co5, 33ii), Jinitimus, fînilumius 
(/6., \II, G'i4), lc(jitiimis, letfUnnms (16., II, 4228), les 
formes opiluma, C. f. L.. I, lOiG = VI 1968 (à côté de 
opluaw, ib. , 1, 5'À^jOpitumac, Or.H. , blxZlx^opiiimo, Or. , 3465. 
î:; 274. — La préposition propicr est assez embarrassante; 
il n'y a pas de doute qu'elle ne soit formée de Tadverbc 
prope et du sullixe -Icro-; on attendrait *propeter de *pr(h' 
pèlera, ace. plur. neutre; cf. en grec les adverbes superlatifs 
joçwTaTa, iXr/j£r:aTa, atjy'.sra ; les comparatifs sont au sin- 
gulier : czoui'ipz^i, ilf^rfiiTzipzv , 2\T/izv^ et c'est sans doute 
là un usage ancien puisqu'cn pareil cas le sanskrit em- 
ploie l'accusatif singulier neutre aussi bien que raccusatif 
féminin pralaràni et prainrcim ; le latin peut avoir étendu 
la désinence du pluriel aux deux degrés de comparaison. 
* Propetera devait devenir ^ propeler de très bonne heure, 
d'après la loi panit^liquc dont il a été question §§ 2o5 et ss.; 
mais * propeler formant un tribraque ne devait pas perdre sa 
seconde voyelle. M. Sommer (/. F., XI, 5) a pressenti la 
véritable ex[)lication du fait, en considérant propler pour 
* propeler comme une forme proclitique; mais il a tort de 
croire que l'accent initial ne joue ici aucun rôle. Propier 
étant une préposition devait se trouver assez souvent devant 
des mots inaccentués, tels que des formes pronominales. Cela 
se produisait d'autant plus fréquemment que, selon Tobscr- 
vation intéressante de M. Wolfflin (.4. L. L., I, i65), u 
l'époque ancienne, propler n'avait le sens de a à cause de » 
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que lorsqu'il s'ngissnil do iwrsnnncs : des jnrulions telles qui! 
* jiroiifler-nif, * (irufieler-U i-Uiiont donc parliciilicrcmcnl fré- 
quenlna; mnis ces locutions (oiinaicnL un mol " oii la 
syncope pniu'aîl se produire. On a vu d'aillcuts plus haut 
|>ar Texemplc de celle que cnloias mois de nalure spéciale 
|jeu¥cnt présonler l'application d'une loi de syncojjc, tjui 
reste sans action sur les antres (^ ri3^). 

Ainsi, malgré les apparences, il ne semble pas que la syn- 
ropc se produise dans les mots du lypc ". Il n'en est 
iws de même de Tubsorplion. 

S) 275. — Pour la sonanto n. par exemple, on a : 
liinitix de liiuéniiis: m'i/ier de * noua-paro-s (cf. niipenis. 
l'i.iul., Cniil., 71S; Skutsch. Fuchg.. 1, 1O-J7); nihliui,- 
i\c *neim-iliu.i (ci. Lhlenbeck, ^fVHi. 117/». alltnil. Spr,. p. 
ijo): jiiïmUifi de ' /lôiiéiiiilm. pniimUiononi en |)réneslin = 
piiiuiiitmnitin . Eph. Epiip-.. I. 30 (on n pfimilus chez Slace 
Sili\. I, (j. y^, sans doulc par erreur de quantité); Opiter 
de *au')paler, 'aiipîler avec |)onr au comme on a au pour 
iidans mixculttiu (Priscien, II, Sg, lo k.) aifscu/nrt (Paiil. 
Kesl.. ai), etc.: mitunio de 'aitiUimn: lipilio de *niilp«l!n. 
"ouiiotm: !\iiccria de *.\ouecci-ia Ç\ouceria. C. I. L.. I, 55i): 
tiUfjiir (^n ab aui-gerendo aul ab auî-^arritu » Paul. Fesl., 
2 Tli.) est en général e\pliqué par aiti~\- la rac. *'jei'- qui se 
trouve dans le v. si. zir^li « voir •>, le lit. i^itirâti'. i^htrinfli 
(Kriihde, n. li.. \\\\, ;iio). et on a chez Lfr«e. Prndr.. 
34JS, le mol aui;fertis ; cependant M. Zimmermann, A. L. L., 
\ II, ^35, considèi^e (ni'jiir comme un thème neutre dans le 
mi^me rappori avec nuijfre que fulijur. fauor aiec fiitijcre. 
fauère; le mot aura il M ensuite employé personnellemeni, 
comme \cn\tsx celte explication esl peu vraisemblable. Le 
mot (■((iv'rt sortirait decoij/n'flselonM. Lindsay (cli. ni, § i5, 
p. ao(i de la trad. Mohl), mais M. Stoh part de enisia. ipwi- 
nia avec plus de vraisemblance (//. G., p. ^j.'i). Dans les 
mois qui viennent d'être cités, il s'agit bien d'une absorption, 
puisque le produit de ou -\- voy. est im it (§ aâs). Tou- 
tefois on a Vu ég>alcment dans OpUio; il n'y a qu'un moyen 
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d'expliquer cette forme, c'est de supposer qu^on a continué 
à dire *ompilio^ à côté de *oupilio, tipilio pendant un certain 
temps, sous l'influence du simple ouis (cf. ouicerda. oui/er, 
ouiculà) : ouis et *ouipilio auraient ensuite maintenu le timbre ô 
dans ôpilio. Deux mots de cette catégorie ont également Vô; 
mais ils sont suspects : glôria serait issu de *klewesiyà (skr. 
çravasiyam) selon une vieille étymologie de Kuhn (K, Z., 
111, 398), de *klôuêsia selon M. Solmsen (S/urf., p. 92); 
mais M. Kretschmer part de *klôuesia, cf. v. si. slava ÇK. Z.. 
XXXI, 455), et en vérité il n'y a pas de raison pour repous- 
ser cette dernière hypothèse; celle de M. Stolz (/. F., X, 70), 
approuvée par M. Ciardi-Dupré (/. c), que glôria serait en 
rapport avec glâris (gl. jjljôoXôys;) manque de preuves. Enfin 
le mot ôliuni de^ouetiom (Solmsen, Stud,, p. 96) peut devoir 
son ô à un adjectif *c)/(w répondant exactement au skr. avitah; 
mais ôlinm a l'époque historique est tout à fait isolé en 
latin. 

§2-0. — Pour la sonante /i, on a : maliuuiac de *numU' 
iauiae, niansues de */nanu-sues, manccps de *mana-cap'S. 
Toutefois on a manipulas, où 1'/ est sans doute un i de liai- 
son. Enfin, panceps ï\y.zq xTr^vsj; kT:v:pxyr^J.s'j (Philox., 
C. G. L., II, i/ji, 48) sortirait de ^pano-cap-s (de panus 
« ulcère »), suivant M. Skutsch y Fschg . , I, ^i , Beneficium 
a conservé sa voyelle sous l'influence de bene. 

§ 277. — La sonanle /fournit rcxem])le de aller, alterius 
de *alitcro~; Vi est tombé dans les formes restées quadrisylla- 
biques, car aliter, trisyllabique de très bonne heure (cf. 
propler), est resté intact. La flexion de coliunen donnait lieu à 
l'absorption à plusieurs cas ; c'est de columen, culminis (pour 
columinis^ qu'est sorti ensuite le nominatif culmen. C'est du 
moins l'explication qu'on donne généralement. Toutefois, le 
suffixe -men pouvant s'ajouter à une racine, il se pourrait 
que cul-men fût aussi ancien que columen ; les deux mots 



i. M. ScylTert corrige dpilio en ouipilio, Asin., 54o, mais comme il 
faudrait scander ouipilio, la conjecture est inadmissible. 
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seraient des doiiblels morpliolngiqiics; de ilnlc ancienne. Cctle 
explicalion semble seule admissible \iour fulinen */ulijimen. 
de /u/jfco (Ciardi-Dupré, lî. li.. X\V1, p. 2o3) et teginen 
let/unicn. detego : (cf. refjiinen. rc(/inienlum : documcn. (hcu- 
menlani. ictfumenliwi). Enfin, balneum de ^iXtiHz-i présente 
également Pabsotption; le doublet (/alineuni (plus ancien? 
Slolz, //. G., p. 97) prouve seulement que le mol a pu être 
emprunté plusieurs fois ; balneum cl balineum se sont conser- 
vés dans la langue assez, tard, el Charisius (I, 99, ^) y 
ajoute le féminin balnea el liaiinea (^cf. g Sag). 

Four r. on ne peut citer que surculiu, *snro-culus, de 
sariis a pieu » (Paul. FesL., 423, 17), ai Va radical en est 
bref (Slowasser, Comment. Wiilfjl,. 25), cl fcrrultuii 
«civière » à cô\é de fericalum (el /(TiWh/ii), qui est un 
assez piètre exemple, car la forme en -culum est récente 
(cf. § a6i el s.) et l'i intérieur est suspect de l'être aussi, 
bien que le grec ait ^xpi-pi; on attendrait 'fcrclum d'où 
ferculum. puis fer iculum. 

^ 378. — Dans le cas oîi la sonante est placée entre la 
seconde et la troisième syllabe, l'absorption est fort dou- 
teuse : le paerlia d'Horace (Orf.. 1, 36, S) peut être une 
simple licence poétique : facullas, ximullas ne sortent pas de 
'facilitas, 'similitus. mais onl élê formés directement sur 
facul, iimul: plus tard on lvou\e facoletalem, ilijpculilatcm 
(Sctiucbardt, Vol;.. 11, /(3o), mais ce sont des formes refai- 
tes. Miserlum ne vient peut-être pas de "miseritiun. Selon 
M. Deecke (D/c Falisker, p. 12/1), Faternus serait issu de 
'Falerinus pour *Falesinos. mais M. Slolz (//. C, p. ^79) 
lire avec plus de vraisemblance le mol de Falerii. On lit 
miflias pour uigiUas. C. J. L., 1, 11 39; un exemple tout ù 
fait comparable est nucleus, qui chez Plaute esl encore nu- 
culctts (^tjapt.. 655; Cuir.. 55). L'absorption serait donc 
dans ces mots postérieure ù l'intensité initiale. 

Le génitif utrius de lUer esl fort embarrassant; on a vu 
(§ 269) qu'en indo-européen -Iro- et -tcrn- allernenl, el on 
aura l'occasion de rencontrer encore pareUle alternance en 




É 
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latin. L'origine même du mot est incertaine; le rapproche- 
ment avec le vsl. vfttorn (cf. Sommer, /. F., XI, p. 12) est 
repoussé avec raison par M. Meillet (M. S. L., VIII, 286 et 
/. F., V, 829). M. Zubaiy a rapproché TcifTspsç, lit. katràs, 
en supposant la chulc d'un c initial (Vu/er), comme dans 
iihi ([>our *cubr) dû aux cas comme necuter, necubi cxyupés 
nec ulet\ nec uhi(^Sit:. ber.d. hjl. bôhm. Gesellsch. d, WU'S,, 
1892; séance du 23 novembre 1891). 

Quoi qu'il en soit, le suflixe fait difficulté. On a partout 
ailleurs alleriiis, dexlera, ulterioî\ anterior, etc. L'absence 
de la voyelle est d'autant plus extraordinaire qu'on a presque 
toujours e devant r suivi de / en hiatus : extra ^ infrâ, mais 
cj'tenor, inferior: ininisirL mafjislri, mais ministerium, ma- 
(jisterium: arbllri mais arbileriuniy C. /. L., II, 4 187, etc., 
cf. Noue, 1, 2*^ éd., 7') et 76; temperic,s\ pauperies, màterics^ 
(ci\ lîréal, M. S. L., I\, i63), tous chez Plante. On ne peut 
supposer avec M. Thurneysen une différence duc à la quan- 
tité initiale : cf. arbitcriam, cUerior mîscria, mais d'autre 
part frâlria, atrium (cf. /.d alors « feu »). 11 faut donc croire 
malgré tout que uler remonte à *ulro-et non a* utero-. 

^ 279. — In cas très obscur est celui du mot aluinnus 
auquel on doit joindre les mots } ertamniiSy Autumnus, 
Picumnus, PHumnus, 1 olumnus. Rien n'est clair dans ces for- 
mations; M. Sto]z(//. 6\.p. i4'i) suppose un sullixe partici- 
pial -inno-'y c'est la seule ressource qui soit permise, car on ne 
peut songer à l'absorption de -/n(e)no-: seulement, ce suflixe 
-inna- est mal attesté; 011 ne peut citer que le lypezdrarr/rt/î(5 
(cf. J. Schmifit, Krilih cicr Sfuianlcnllicoric, pp. loi et i42). 

Il n'y a qu'à mentionner pour mémoire le verbe mâlô qui 
a toujours exercé en >ain la sagacité des linguistes: de quel- 
que façon qu'on retourne le problème, il reste insoluble. 11 
est à peu près sûr que mâlô contient moffis et uo/o, mais le 
détail de la formation échappe: M. llavet partait de *ma- 
(f(i)siiolo, *masuolo, màlo ; la contraction serait unique en 
son genre. M. Solmsen a fait obsei-vcr que *ma(jeaolo ne 
donnait pas une explication satisfaisante, mais M. Sommer 
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a depuis délcntlu *niageuolo, d'où *nia(juolo, puis *màuolo par 
rinlcrmédiaircdc *mauuf)loÇf. F., XI, 56; cf. Lindsay-Nohl, 
cliap. VIII, § 07, p. 628); mais le passage de *maf)cuolo a *//ia- 
f/uolo fait diiriculté. Ne peul-on pas partir de *ma(iaolo^ On a 
bien salatjo et saifaclo à côté de satisayo, satisfacio, saiisdo, etc. 

s^ 280. — En résumé, le cas des mois du ty[^ ---* jjj.^_ 
sente la situation suivante : pas de syncope, et absorption 
seulement quand la sonante se trouve entre les deux pre- 
mières syllabes. Cette conclusion est intéressante; elle montre 
à quel point l'absorption est un phénomène diflerent de la 
syncope : si un groupe ala- subit l'absorption dans un mot 
do ly[)e ala-liala, c'est par suite de l'union intime des deux 
premières syllabes, dont l'usage métrique de Plante fournit 
une preuve (Î5 178) : la seconde voyelle se trouve dans une 
dépression aussi bien au point de vue de l'intensité qu'au 
poinl de vue de la cjuantilé. 

>; 281. — 3*" (jroupe. Mots dont la seconde syllabe est 
longue de position. 

En pareil cas, il n'y a jamais syncope. 

Dans la dérivation, il arrive fréquemment qu'à un thème 
dissyllabique terminé par une consonne s'adjoigne un 
sullixe commençant également par une consonne ; en pareil 
cas, la seconde voyelle ne tombe jamais. Ainsi les mots 
suivants formés de thèmes en -s-, avec addition de sullixes 
commençant par /, /, n, /??, ont conservé leur seconde 
voyelle : modesiwi, iieluslus, egestas, locusta (de *tlocoS' 
V saut » ; cf. lit. Ickîà « je saute » et l'ail. Jliehen', Osthoff, 
P. B. B.y \III, ^i3) ; Jidélis (de *JideS'lis), fuf/êla « fuite» 
(de *fufjes-la) ; edùlis (de *edos-li-s Pokrovskij, A'. Z., 
WXV, 22G); catênay sacèna dérivés de thèmes en s (Stolz, 
//. G., p. 128) et d'où est sorti un suflixe -Una étendu 
ensuite à un grand nombre d'autres mots * ; ainsi racêmus 
(de * races- ou *wraccs- -j- -mO'\ cf. opy[x6; sorti de 



I. Toutefois, dans des mots comme arêna, habêna, \ë vient du 
thème verbal arc-^ liahc-. 



238 EFFETS DE l'iNTENSITÉ INITIALE 

opj^y Osthoff, A/, f/., V, 67). Il faut sans doute joindre h 
ces mots un certain nombre d'autres terminés en -ebra et où 
le b pourrait représenter un s ancien : latebra, scatebra 
(comme salebrà) sortent plus vraisemblablement de *lates- 
rày *scates-rà (^*sales-râ) que de *lale-dhrà, * scate-dhrà 
(^ sale-dhra). Mais il n'est pas douteux que dans des mots 
comme palpebra, terebra on ait à faire au suflixe i.-eur. 
-dlirâ; cf. le doublet palpetra attesté par Varron (Charis., I, 
io5 K.) et par des dérivés romans, le gr. Tipe-psv et Tirl. tara- 
thar, qui sont avec palpcbra et terebra dans le même rapport 
que le v. irl. cr/a//iar (suffixe -/ro-) avec le lat. cribrum (suffixe 
-dhro-y Le suffixe latin -eftra aurait ainsi une double origine. 

Il n'y a pas eu syncope non plus dans les mots cacûmen 
de *(aciidmen (cf. skr. kaktid-, kaktidniant-); frutectum, 
formé du radical frutec- du mot fruicx ; matjister dérivé de 
nuifjis avec le suffixe -tro-. 

Mais parmi les mots qui précèdent, un certain nombre 
sont peu probants, parce que Tinfluence du simple d'où ils 
sortaient pouvait toujours empêcher la syncope ; ainsi fru- 
tectum appartient à un groupe bien connu et vient defrutex 
comme salic-tam, filic tuni de salix, Jllix, Même dans le 
vocalisme Tiniluence du simple se fait sentir : uetustus doit 
son a h uetus, tandis que modes tus a régulièrement un e 
parce qu'il n'existe plus de mot *modus^ thème en s. 
Néanmoins des cas comme racémurUy fugêla, catâna, cacû- 
men paraissent suffisants pour prouver que la syncope ne se 
produisait pas en syllabe longue de position. 

§ 282. — Trois mots seulement pourraient faire exception : 
d'abord rf/.çco, s'il est pour *c//V/cc -scô, gr. 5'.5ir/.u) ; maison doit 
plutôt partir de *di-dc-scô avec vocalisme sans e. luxtà est 
expliqué par M. Sommer (/. F., XI, 4i) comme sortant de 
*iu(jisla ; mais on peut aussi bien supposer un thème en -s- 
à forme réduite, soit *iux- comparable aux thèmes *max-, 
*ox-, *prox., dont il a été question plus haut (§ 278)*. 

i. D'ailleurs Vu esl poul-clrc long; on reverra ce mol au § 28C. 



SYNCOPE ET ABSORPTION 2») 9 

Enfin le verbe possani dans sa flexion. On rencontre en 
effet très souvent dans l'ancienne langue des formes simples 
du verbe siim accompagnées de pote et polis ; potis es, potis 
est, potis sunt, potis sicni, potis esse chez Plaute et chez 
Térence (p. ex. Psead., i3o2; Phorm.j 879, etc.); d'autre 
part, Tancienne langue fournit aussi des formes contractées 
comme potesse (Piaule^ Dacch., 559, etc.), po/w^// (Lucil., 
Sat., I, i4), potesse (id., V, 48), potisit (fi. /. L., I, 19G, 
28), potesto (fi. I. L., I, 6o3, 10), potesse (C. /. L., I, 
10 19), etc. Mais il est peu vraisemblable que les formes 
dites syncopées possum, posse, possem, etc., soient sorties 
phonétiquement de celles-là. Posswn, possim, posse, possein, 
etc., peuvent s'expliquer par /)o/-^um ' , le thème pot- étant 
abstrait par le sujet parlant des formes poteSy potesl, 
poterOy etc., pour po/e-e^, pote-est, pote-ero, etc. , ainsi que 
du parfait pot ai, qui représente *potebhwai (Meillet, A/. S.L., 
MU, 289). Dans le cas spécial du \crhe possum il faut 
admettre une action particulière comme celle qui a produit 
aimerons, aimerez de *amare habemus, *amare habetis. 

Les exemples qui précèdent sont suffisamment clairs ; il 
n'y a pas à insister davantage. 

§ 283. — De même que la syncope l'absorption ne se 
produit pas, sauf dans le cas de la sonante u qui sera exa- 
miné a part. On a minister, comme magister, magistrà- 
tus, etc. Il faut ranger ici tenebrae-, cerebrum, tonitru, tali- 
trum (et talatrum; Sommer, /. F., XI, p. 17); bien que les 
groupes br, tr paraissent compter à l'époque de Plaute pour 
une consonne simple, ils suffisent à empêcher l'absorption ; 
cf. ianitrices (§ 2^7) en face de antae.. L'explication de uitri- 
cus « beau père » par *ui-patricus (Fay, Ci. Rev., XI, 9^ et 

I. Ou pote sum comme neque sum devenu nec sum (c'est une 
syllabe finale). 

3. La racine est dissyllabique (cf. lit. témti, Bnigmann, Grdr., l*, 
178), mais 1'/* fait difficulté; M. Brugmann (Grdr., l^, 768) et depuis 
M. Solmsen (A'. Z., XXXIV, 33 n.) supposent une double forme 
*temasrâ et *tensrà, qui est peu vraisemblable; il vaut mieux croire à 
une dissimilation (cf. Niedermann, B. B., XXV, 86). 
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Prellwitz, D, B., XXIII, Gg) est lout à fait graluîte ; cf. 
Brugmann, I, 2* édit., p. 99. Il y a quelques exceplions : 
ferlrnni pour oÉpsTpsv, uïris ferirum peut ctrc une forme 
ancienne ; cf. ce qu'on a dil do *ferclum,ferculum (§ 277). On 
explique d'ordinaire mastnrhare par * manu-sturbare (cf. gr. 
rrjpSisa», Biïcheler, .1. L. L.y I, 107): Texplication n'est 
que conjecturale. Plus embarrassant est le moi festra, qui 
existe en latin vulgaire et dont on a forme //vjr/ra. qui est 
attesté trois fois dans le glossaire de Placidus (C. G. L., V, 
23, 70, lOi")). On a prétendu en vain lire fcslras pour 
fenestras dans le Radcns, v. 88 ; fcnestras scandé " s'ex- 
plique parla loi de sencctiitom. Feslra eifenestra^ pourraient 
être doux mots différents, non d'origine sans doute, mais de 
date et de sens : fcstra désigne suivant Festus (p. G'i, 33) la 
nirmc chose que fcnestra ; mais Macrobe ÇSnt,, III, 12, 
p. 3oo) dil an sujet de ce mot : « .\ntonius (jniplio... 
Salios Hcrculi dalos probat in eo uolumine quo disputât 
quid s'ii feslra. (juod est oslium mimisculum in sacrario, quo 
ucrbo eliam Ennins usus osl » (cf. Ennius, p. 180 V.). 

vi; r>-8^i. — Le cas de la sonante u demande ici encore à 
l'Irc examiné à pari, l^armi les exemples du cas de senecdh 
tem (cf. § 158) on cile souvent cauillator ÇTriic, 683) et 
auoncalns (-!«/.. 778, 782, 799) qui seraient scandés 
s. ^ * . mais en somme il est douteux s'il ne faut pas 

plutôt Vire caullaloi\ auncuUis: M. L'mdsny (.loarn.ofPhil., 
X\l, '^oi) est de ce dernier avis. En fait, on lit aunciUus. 
C. 1. L.. II, 713, 827, 8/|j, écrit ailleurs anculus (Solmscn, 
Slud., p. ôo). Ceci osl confirmé par quelques autres 
exemples : faustas do *f(Uiesto-s : andio de *auis-dio (cf. 
a'diavoy.ai jxair iK'.7-, Lhlenbeck, Etym. Wtb, d. aliind. 
Spr., p. 22); nûndinum de nouendinom, noundinwn ; 
nûntiiis, nûnliiire do* nouenlios (jiotinlios est donné comme la 
forme ancienne par Mar. Vicl., M, 12, 18 K.). Dans tous 



I. l^our rôtviiiologic (le cr ilornicr mol, cf. Bnigmaiiii, Gvdr.^ Il, 
891 11. 
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ces exemples, il y a eu absorption, comme l'indique Vih 
Toutefois, h côté de nûntiuSj on a nôntius, également attesté, 
et à côté de nilndinam, nôndinum; d'autre part coueniio 
Çcoiientionid C. I. L., 1, 19G, 22) est devenu côntio, et 
^onismen osmen, ômen (Solmsen, Stud., p. 93)^ La raison 
de ce double traitement est peut-être que l'absorption s'est 
j)roduite plus tard dans ce cas que dans les cas précédents : il 
y aurait eu alors des confusions analogiques. Un dernier 
grou[)o de mots reste à examiner : sursiim et rursus à côté 
de deorsum, seorswn. M. Solmsen n'est pas arrivé à éclaircir 
Tobscurité dans laquelle ils sont plongés. Les choses parais- 
sent pourtant assez simples : deorsum ne peut sortir que de 
*dêuorsuni^ei rursus que de *rënorsus : il faut donc admettre 
que la différence des traitements est due à la différence des quan- 
tités : or *reuorsus devenant *rca/'5«w puis nlrsus est très régu- 
lier; d'autre part dans *dcuorsum rien n'a changé jusqu'au 
jour où le u intervocalique est tombé ; on a eu alors deor- 
sum puis deorsum. Restent sursum et seorswn] mais juste- 
ment on a l'embarras du choix entre une forme primitive 
*sëuorsum ou *séuorsum; si on les accei)tc toutes les deux, 
ce qui est possible, la question ne se jjose plus ; si on 
accepte celle qui explique l'une des deux formes, on devra 
expliquer l'autre forme par l'analogie de deorsum ou de 
rursiui ; comme l'analogie de deorsum est plus aisée à con- 
cevoir, on peut supposer, dans le cos où l'on n'admettrait 
qu'une seule forme primitive, que celle-ci était *sèuorsum, 
d'où sursum, refait ensuite en scorsum sous Tlnfluence de 
deorsum. 

§ 280. — Ainsi l'examen des mots qui contiennent en leur 
seconde syllabe une longue de position conduit au résultat que 
pouvait faire supposer la métrique de Plante (§ 170); il n'y 
a ni synco|)e ni absorption, sauf dans le cas très spécial de la 



I. Que oscen sorte de ^oiiis-cen, c'est fort douteux ; que signifierait 
*ouiscen ? M. Drugmann avec plus de vraisembUnce supposait *ops- 
ccn parent de occino (^Ber. sachs. GescUsch. Wiss., 1890, p. 2o5-2o6). 

Vendrtes. 16 
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sonanlc a, dont le caraclèrc se distingue toujours de celui 
des autres. 

§ 286. — 4' groupe. Mots qui commencent par une syl- 
labe longue. 

Ce cas est le plus clair de tous. On le divisera en deux 
catégories, suivant que la seconde syllabe brève est enfermée 
entre deux longues, ou suivie d'une autre syllabe brève. 

Quand la voyelle brève de la seconde syllabe est enfermée 
entre deux longues, sa clmle est régulière. 

On a syncope dans les mots isolés suivants : 

acstàs, ae.v/as représenteraient *a/c//i5-/j/-, *aidhs-ttU- suivant 
M . Frohde (B. /j. , XVII, 3 1 9.); M . Brugmann remarque(/. F. , 
VI, io3) qu'on peut partir aussi bien de *aidhcS'tàt, ^aidhes- 
tiU-; la racine est celle du skr. édhah, gr. atôc;. Dans ce cas 
il se serait produit une syncope. 

cunctor vient peut-être de *conciioi\ dénominatif d'un mot 
*konfjito- (= skr. cafilâlah « tourmenté »); cf. Ciardi-Duprc, 

B. /;., XXVI, 204. 

fastûjiiim de %harsti-slîfjium (cf. L. Meyer, B. /?., VI, 
i3Get Job, Le Présent, p. 3i3 et s.); *bharsti- est le skr. 
bhrstih et -siUjiam (de la rac. de gr. rrei/o), got. stelyan) se 
retrouve dans uestifjiuin (cf. Nicdermann, /. F., X, 254). 

faslïdiuni est sans doulc composé également de -tacdiuin 
et d'un mol *fasU- ou *fasto- apparente à fastus (cf. Bréal, 
A^. Z.y XX, 79 et Frohde, U. B,, I, 201). 

frhjdària pour *fri(jidària est attesté chez Lucilius {fijt. 
227). Il est douteux si Ton doit mettre sur la même ligne la 
forme frida des inscriptions de Pompéi (C /. L., IV, 
1 291) et surtout/r/c/a de TAppendix Probi (IV, 198, 3 K.) 
et infrifjdare de la traduction d'Oribase (Skutsch, Fschg., 1, 
43) : ces dernières formes peuvent être dues a Tinfluencc 
de Taccent roman ; sur le dialecte de Pompéi, il vaut mieux 
ne pas se prononcer. 

nixtâcsl de formation obscure : on peut partir de *//Zr/tô^ et 
la syncope serait régulière ; mais les langues romanes sem- 
blent attester r/;t(Grober, A. L, L., III, 278); *iûgista au- 
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rait subslslé; peut-être faut-il supposer un thème *iug$', 
comme *nia<js-, *procs-, etc. (cf. § 282). 

praestô de *prae-sUô composé du participe situs (ou d'un 
substantif de la môme racine, si Ton en croit la forme an- 
cienne /)rae5/« signalée par Cassiodore, VII, 107, 22 K.; cf. 
Lindsay-Nohl, chap. III, § i5, p. 2o4); la syncope a sub- 
sislc parce que le mot n'était plus senti comme un composé ; 
en revanche on a désitus de dêsino, analogie de situs (cf. § 291 
plus loin). 

restûlas de resiiiùius (cf. SLutsch, .4. L. L., VIII, 368). 
Toutefois dans ce cas, comme dans celui de fastidiuni et de 
fasiUjium on pourrait voir simplement une haplologic. 

§ 287. — On a absorption dans les mots suivants : 

Après m dans seslertius de * semis- te rinis ; devant m dans 
itmis de*isimos (Sommer, /.F., XI, p. 8). Après n dans 
iûncas, s'il remonte à *ioinikos (Ciardi-Dupré, /i. /i., 
XXVI, 200, qui rapproche le v. irl. aoin, gén. â/Vi^), et dans 
*uên(u)dô, uèndô (toutefois M. Skutsch, Fschfj.^ I. i5 n. 
sans faire d'objection décisive à l'hypothèse d'une absorption 
voit plutôt dans uândcre l'analogie de uinire, de uênum ire) ; 
de même uîndèmia sort de * ni no-dâmia. Vu cas des nasales se 
rattache le suflixe -/Vio-, -inâ- qui a toujours conservé sa 
voyelle prédésinentielle(pare\emple/raxmu5, cf. gr. ^tqy-'vc;, 
bûcina. Jiscina. etc.) et le suffixe -mino-, -mina, générale- 
ment intact également (ainsi /t'/nma. qui n'a pas d'épenthèse 
malgré M. Thurneysen, A. Z., XXVI, 3o8 n.ijlêmina, cf. 
Osthoff, M. 6'.. I, 53 et P. Persson, Wurzelen'vei . , 173; 
lamina, /ammma chez Piaule, Asin., j/ig, lamna chez Horace, 
Od., 11, 2, 2 ; terminus, etc.) Dans tous ces mots on sen- 
tait un / de liaison et le suilixe s'est généralisé sous sa forme 
pleine. Dans êminiLs, comminus on a sans doute d'anciens 
locatifs pluriels (J. Schmidt, Plural- bild., p. 60 n.). 

§ 288. — Après u dans claudô de *clàui-dô: gaudere de 
*(jàui-dere (cf. (jàuisus)\ sur màlo^ voir plus haut, § 279. 

aetas est sans doute un ancien *aeuo-tât'S (la forme 
aeuitâSj loi des XII Tables I, 3 et Varron, Mén., 229,6 est 
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apparemment une forme refaite), et uiia un ancien *uîaotâ 
(cf. gr. g'.cTT^, Ut. gyvatà), mais la disparition complète du 
u ne va pas sans difficulté^ (cf. Solmsen, p. ii8); un cas 
analogue est celui de praes praedis, dont la flexion abrégée 
doit provenir des formes comme *praeuàdés où Va était placé 
entre deux syllabes longues : une ancienne flexion *praems, 
*praemdîs, praedi a donné naissance à praes praedis, mais 
d'autre part à des formes comme praeuides (C. /. L,, I, 
200, 46, ^7, 100). 

Devant u, on a *-(jrauô devenant -grux) dans congruo, in- 
gruo (cf. le gr. ypxjiù, kTziypxt^ chez Homère 3 5o, s Sgô, 
9 69 et ingruo chez Virgile, Àen,, XII, 628 ; Schulze, K. Z., 
XXIX, 2Â1) et peut-être *'euo ou *-aao (gr. cypr. Ivausv 
£v6£; Ilésych. et lit. ati/e « se chausser») devenant -uo dans 
exuo, induo (Job, Le Présent, p. 2^8). Mais on a mi plus 
haut (§§ 76 et 25/i) que le passage de voy. -+- u h u simple 
devant vovcUc s'est eiVectué en beaucoup d'autres positions. 

5J 289. — Après /% il y a absorption dans bârca de */w- 
rica dérivé de bâris, mot égyptien employé par Properce 
(EL, III, 2, l\i): largos de*làrigo-? (Osthofl*, P. U. IL, 
XHI, /409); lier nus de *uârino- (cf. èapivd;); porgo de ^por- 
rego; ergo et corr/o (Fest., p. 87) de *â-rego, *com-rego 
(selon Ciardi-Dupré, 7^ 7i., XXVI, igS). lûrgàre ei piirgàre 
sont sortis de *iûrigâre, pûrigàre; on trouve encore obiuri- 
gandum (Jurigandum, mss.) chez Plante, Merc, 119; 
expfirigOy CapL, 620, M/7., 497; perpùrigo. Mil,, 774 (cf. 
Ritschl, Opusc, II, 426); mais c^est que Tintensité initiale 
n'a aucun pouvoir sur une brève de troisième syllabe quand 
la seconde voyelle est longue ; l'opposition de purgo, expii- 
rigo est ainsi très caractéristique*. Plante emploie le com- 
posé m/? nncfiw « tueur de rats » ÇEpid., 333), mais ce n'est 
qu'une déformation plaisante d'après cibicida, lapicida de 

I . On pourrait faire valoir toutefois que Tuo est devenu f, en regard de 
auo devenant au, parce qu'il n'y avail pas de diphtongue l'u. 

a. La forme pHrigo donnée par deux mss. chez Varron, B. B,, II, 4* 

i/i, serait alors analogique des composes. 
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l'adjectif mwcidas « lent, paresseux » (cf. skr, mûrkhàh 
« sot II, gr. ijijpxs;; Slolz, Dîe lai. ISominal-compos., p. 3i). 
M. Skulsch (Fschg., I, ii) signale le mot arpenrlia comme 
représentant aruipendia. on trouve en elTet aruipendium : 
r/îiv;;; 7î(o;*ïtpiM;, C G. L., 11, 23, âa, mais aruipendium 
csl certainement une forme refaite par étymologie populaire ; 
le mot est en effet d'origine celli<]iie et remonta au gaulois 
arapennis Qri. airchenn) ; cf. W. Slukes. UrkelUscher Spra- 
cksrtial:, p. 17. Pour Ardas, lârdam, cf. ^§ 317 et agi. 

Aucasdclasonanterse ratlaclienl lessulTixes en -ro- dont 
il a déjà été question (§ 269). Comme il est impossible de 
délcrminer a priori s'il s'agît de -ro- ou de -cro-, on se bor- 
nera û indiquer les mots pour lesquels les deux formes 
sont attestées, les autres n'ayant aucune valeur probante. 
.1 i/itt/- (de 'a/to- sphrros, ''ap-sparas, skr. apasphurah. selon 
OstholT, /, F., VI, 16; cf. peut-être prosper de *pro-sporo- 
ou-«/»flfo, v.sl. sporûanche >i,skr. sphiràh h gras n) est attesté 
sons la forme aspris au datif pluriel chez Virgile, Aen., II, 
'i-j^ : on a en outre les composés asprëdo, asprëtum et aspri- 
tudo. Il )■ a donc eu absorption dans une partie du para- 
digme. Le mot ausirr, gén. auslri, bien qu'aucune forme 
en -ero- n'ait subsisté, semble toutefois remonter à 'auslero- 
(cf. zd uiaslara- a OTicniai h.v. li. a. ùslara uoslcrn niOi^aràl". 
« lumière » ; Brngmann, Grdr.. II, i8â Anm.). On a iitlrâ. 
inliii, ullrà, ullri, extra, in/râ malgré inlerior, ultcrior, 
exicrior, în/erior. déterior ; cétcrl a conservé sa voyelle, sous 
l'inllucncc de cas comme cdlcriim. On a déjà exlrtid comme 
siiprad. C. l. L.. 1, 19C, mais on lit /n/era. il>.. ï, 116G et 
wî/«rn, ('/>,, I, loii; l'riscien rapporte (III, p. 3o, 1 et 
âJ,a3k.)quciH/)craclait encore employé ù l'époque de Cîcc- 
rou; peut-être la l'orme sùperà s'étaÎL-elle conservée plus 
longtemps que les autres ; infera '' serait di^ à l'analogie de 
xupcra. Frustra et conlrasont obscurs; il semble que la quan- 
tité ancienne soil frustra, contra ; l'a qu'on rencontre dans 
la suite serait analogique ileextrà, infrà(c(. Skutscli, Fschi/., 
I, 8 n.}. Mais il est possible que les deux quantités soient 
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anciennes ; de pareils adverbes peuvent être des ablatifs fémi- 
nins ou des pluriels neutres (v. § 274); on attendrait 
donc */riisterà, frustra, *contcrà, contra; il y a eu contami- 
nation des deux types. Dans ce cas sapera et infera pour- 
raient être d'anciens pluriels neutres régulièrement conser- 
vés. Le mot ûber est intéressant ; il remonte à *tidhf, 
*adhnos (cf. de Saussure, Mém,, p. 225) ; il faut supposer 
que IV a été étendu à tous les cas. d'où *ûdhar, *ûdhres 
devenu *ûder, *ûbres et par double contamination ûber, 
ilhcris ; mais le nominatif n'a pas seul agi ; au locatif en 
effet il y avait un rdans la syllabe prédésinenlielle (*ûdhenf) ; 
on avait donc nom. *nder, gén. */?fem, loc. *ûderi (cf. 
Osthoff, M. U.. IV, 199 n.). 

§ 290 . — Le cas de la sonantc /fournit l'exemple de ulna, 
de*ôlenâ (cf. gr. ùù.vtr^; la présence ancienne d'une voyelle 
à l'intérieur est attestée parla conservation du groupe //i, car In 
ancien devient //en latin (§ 25o). Le nom du dieu 'AyxXir'.sç 
est en latin Acsculâpius; on suppose d'ordinaire une épentlièsc 
(cf. Jordan, An/. Beitr., p. 26 et Stolz, /. F., IV, 2^0), mais 
l'épenthèse est dans ce cas d'autant plus extraordinaire que 
l'absorption s'y produit généralement; le mot vient sans 
doute d'un dialecte qui pratiquait l'épenthèse ; d'ailleurs les 
noms propres grecs sont souvent modifiés contrairement à 
toutes les lois phonétiques. Le verbe ex-anclare emprunté du 
grec £;-avTAcTv n'a jamais eu d'épenthèse, ainsi que Tatteste 
le changement de / en c devant /; et le verbe côpulàre a le 
participe côplàta chez Lucrèce, VI, 1086; dans cdputere Tu 
doit être analogique \ 

En dehors de ces mots, le cas de la sonanle / se réduit 
aux exemples des suffixes en -/- ; ils présentent la même am- 
biguïté que les suffixes en r. On a aemuhis (Thurneysen, 
A'. Z.. XXXII, 566), anguhis, ânulus (Frohde, B. /i., XVI, 
197), prômidus, râdida, sûbula (analogique, carie b est issu 
de dh, cf. tch. sidlo, russ. silo, et le lat. sudis «lance», 

I. Oa lit quaglalot'y C. 1. /,., \iV, aO pour coàgutàtor. 
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Petr, B. B.. XXII, ayÔ), lémulus. itâ^utiin, ainnuliis (cf. 
Stolz, Fesl^russ aux Innsbruckandie PhUoloifenversammliinj 
In Wien. iSgS). Il n'est pas possible de croire à une épeii- 
tlièse après voyelle longue, car précisément il n'y a aucune 
trace d'un pareil pliénomène dans les mots : âla (de 'ax-la, 
cf. axilla; Uhlenheck, Etym. Wth. fier attind Spr., p. 2); 
filuin (de *Jîx-(o? J. Schmidl, PlaralbUd. p. iM\ : cf, Froh- 
de, B. B.. 1, 2S9 et XVI, 2i4): mftUis (de *muxio et non 
\).jy}.:^, malgré FrClide, B. B., XVI, ai^ J cf- Barlholomae, 
Wnchenschri/l far kl. PluloL. n" du ai sept. 1898): pàta 
u pelle M (de *pasl'lâ ou 'panda-li, cf. pastintw} et peut-i>tre 
V. s], pachali; Frolitle, /î. fi.. XVI, ao8) ; ralluin(de'ràrl'lo-, 
cf. râdala) ; /lï/uni (de "lax.-lo-, cf. laxilliis) ; /?/a (de 
Vx-ii), télam{àç'lex-tn-o\i*lùn-slo-'):lùlés (de VônsUs : cf. 
Wn-ra. tOnsilla et v. pruss. leaiisis a timon m, OslholF, /. F.. 
VIII. 3y): («/((m (de *uex-lo-. cf. uexUlam ; toutefois M. van 
der Vlict explique «Wiim par aèbôlo-m, A. L. L.. \, 16): 
uilis(Ae*aix-h, cf. v.li, a. loc/is/tt-. ags. vvhsal a écliangc. 
commerce h, Frihde, B. B.. XVI, 209). 

§ 291. — Quelques catégories morphologiques dont les 
exemples isolés rentreraient dans les listes précédentes peu- 
vent être réunies ici ; en général, elles ne présentent jias 
d'absorption, ni de syncope : des participes comme condi- 
lus. reddilns. adiliUis, crfitilus ont conservé leur voyelle, 
soit sous l'intlucncc des cas où la linalc était bièvc. soit par 
analogie : peelilus de pcclo. pinsîtus de pinso sont certaine- 
ment de création récente, puisqu'on a les doublets ficxtis. 
pinstu (et pisliisy, Inmbiltts de Inmiin est par suilc naturellc- 
lement suspect; disitusa été expliqué d^jà ci-dessus, § aSti, 
|Mr l'analogie. "C'est d'une façon tout à lait arbitraire que 
M. Ctardi-Dupré (/. c, p. aoi) a expliqué /ordiM, inixtus. 
midclux et tosliis par */orr/itox, 'miksUos, *molgilos et *lor- 
silos; le premier (nforclum pro liono diccbant [anliqui] n, 
Paul. Fesl., 73) serait de la même racine que le sLr. bar- 
liàyali a il forlilic u dont il rcpiéscnlerail le verbal. Mixiiis 
et lostwf seraient respectivement les adjectifs verbaux des 
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verbes sanskrits mch^ayati « il mêle » et tar^ayàli « il fait sé- 
cher M. Tout cela est possible, mais non pércmptoire ; en 
lout cas, si quelques-unes de ces étymologies sont exactes, 
elles ne peuvent que fournir des exemples nouveaux à Tappui 
des lois de syncope. 

Les adjectifs en -do- au contraire présentent quelques cas 
intéressants de syncope et d'absorption : tardas remonte 
peut-être à /a/vy/V/«,ç par l'intermédiaire de */arf/rfa5 (cf. sartuni, 
Jarliun de sarcire, farcîrc); targidus serait selon M. Osthoff 
(:U. /A, V, 106) la métathêse de *lragido'S et appartien- 
drait à la racine de Iralierc (cf. (jenaa trahere, ire Iraciim, 
tardipes, tardigradiis et la phrase de Suétone : « tardas dici- 
tur qui trahit tenipus », p. 298, 7, Reifferscheid). L'adjec- 
tif j/vV/tw est attesté sous la forme arda, C. I, L., I, 677, 
arduni (JLiicil., Sat.y \XVII, 4o M.); chez Plante on a 
ardus (?), AuL. 297, àrdos, Pers., 266, indiqués par le 
mctre; mais âr'ulQ)), Rud., 726, âridi, Rud., ô'jl\ ci àridîs, 
Rud., 7G4, ces deux derniers exemples à la fin du vers. 
L'adjecli f/o^r//« remonte peut-être à ^/oiaido-, de la même 
racine que fiacre (Paul. Fest., 65, 19); cf. Solmsen, Slud., 
p. 116. Le mot lardant « lard » a la forme làridani chez 
Plante, Capl., 8^7, 908 et A/e/i., 210; pour Tétymologie, cf. 
Osthoff, P.B.B., Xlll, 4o3. Du substantif ^/i/^/i « rate » 
emprunté du grec on suppose qu'aurait été tiré un adjectif 
*splcnido- qui serait devenu *splcndas, d'où splendère et splcn- 
didas (cf. aadêre de *aadas, aaidus). L'adjectif ûdas remonte 
hûaidas (cf. ûaeo; toutefois J. Schmidt, PlaralbUd.,p. 2o4, 
part de *ûgwedo- et suppose que ûaidas a été refait sur tiaeoyy 
on a encore ûaidas chez Piaule (JRad., /109, etc.); tldas est 
chez Lucilius (Jncert., 172, p. i5G M.) et C. /. L., I, 677. 
Mais la plupart des adjectifs en -idas ont conservé leur i après 
syllabe longue (aemidas, cf. Osthoff, M. i/., IV, 3/|6 n. ]Jlâ- 
aidas, JlaccidaSy Jlôridas, pûtidas, sqadlidas, etc.). 

11 n'y a qu'à signaler pour mémoire les nombreux verbes 
composés en -erâre (jimcerâre , fcnerâre, faner are, tempe- 
rare, aalnerâre, etc.), en -ilâre (clàniiiâre, reslitàre, etc.), 
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en -inare, -niinàrc, 'cinâri (càrinàre, farcindre, rûminàrc 
de), en -ulàre, -ilàre (Jtùbilâre, uâpulâre, elc), en -turire 
Qxlrlurire, etc.), où il ne s'est jamais produit d'absorption. 
Le fait tient à la date récente à laquelle la plupart d'entre eux 
ont été formés, et à Tinfluence analogique des mots dont ils 
sont tirés. 

§ 292. — Dans tous les mots qui viennent d'être exami- 
nés on avait une voyelle brève enfermée entre deux syllabes 
longues ; les cas comme àrdaSy ûdus remontent à une 
ancienne flexion àridas, ardu etc. U v a lieu d'examiner 
maintenant le sort d'une voyelle brève en seconde syllabe, 
précédée d'une syllabe initiale longue et suivie d'imc ou 
plusieurs syllabes brèves. 

En pareil cas, la syncope n'est pas sûre. 

acslamare a été expliqué par *aizdi~iumàre (Bartholomae, 
B. ])., \II, 91 n.); mais M. Uhlenbcck rapproche avec plus 
do vraisemblance le mot du got. aisian « redouter » et par 
suite du skr. iltc « il honore » {Etym, Wtb, d. altind. Spr., 
p. 26). arcubii est glosé par Festus qui excubabant in arce 
(Paul. Fest., p. 19, 10 Th.); M. Stolz a recueilli cette éty- 
mologie du grammairien latin et suppose la chute d'une 
syllabe intérieure: *arci-cubii {Dielat. Nominalcoinp., p. 35). 
l']n tout cas, ce pourrait être simplement un fait d'haplologic. 
Mais l'étymologie elle-même est suspecte; il vaut mieux sup- 
poser avec M. Doderlein (La/. Syn., II, 162) que le mot 
est composé du préverbe ar- pour ac/-et d'un nom apparenté 
à cubàre, soit « ceux qui couchent auprès, les gardes », 

L'adjectif dcxtev est généralement donné comme issu de 
*dexiieros à cause de la forme grecque cs^ÎTepc; (cf. Som- 
mer, /. F. y XI, 2, et Ciardi-Dupré, U. U., XWI, 210). 
Ce serait un cas de syncope tout à fait isolé. Le mot serait 
probant s'il n'était par ailleurs suspect d'analogie, les mots 
aller, minister, mafjislcr, et surtout sinisier n'ayant pas de 
voyelle devant le suffixe . 

hospcs est explique d'ordinaire par *liosli-polis (Slolz, 
//. G., p. 98); mais M. O. Richlcr (A' Z., XXXVl, 117) 
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a donné une meilleure étymologîe du mot en le rapprochant 
du grec csT^rfTr^;, v. tch. hospota; hospes, hospitis, avec son 
féminin hospita (Ncue, I, 600), sortirait de *fji'/aSpotà et 
devrait son h initial à l'influence de hostis. M. Ciardi-Dupré 
ÇB. B., XXVI, 210) explique sospes par *sosti-potis, *suesti" 
polis (skr. svastih) ; ce qui est tout gratuit. 

Marpor n'est pas nécessairement pour ^Marco-pouro- ; il 
existe en cflet un nom propre Marcipor, donné par Priscien . 
(II, 236, 12 K.) dans une liste de noms propres latins en 
-por^ dont il est dit qu'ils sont dérivés de puer bien qu'ils 
aient le génitif en -oris. Quinlilien (I, 4? 26) et Pline (//. A^, 
33, I, C, 26) citent de même le nom Marcipor, Dès lors 
Marpor pourrait contenir le nom propre Marins (cf. Caipor, 
Lucipor, Publipor, Quintipor^ et serait pour *Mar/por ; il est 
vrai que Marias n'est pas un prénom. Quindecim est peut- 
être un ancien *fjuinÇfjue)decini (Slolz, H. G., p. 98), mais 
moins par un fait de syncope que par un phénomène ana- 
logue à celui qui a transformé siebcnzehn en siebzehn et ^aime- 
ravons en aimerons. Toutefois cf. ûndecim de *îlnodecim. 

Le préfixe indo-européen *riibhi (skr. a6A/-, gr. àjxçt, v. 
h. a. umbiî) apparaît sous la forme am- (an-^ dans une série 
de mots, que donne M. Ciardi-Dupré (/. c, p. 2o5). Ce sont : 
ancaesus (« Ancaesa dicta sunt ab antiquis uasa quae caelata 
appellamus, quod circumcaedendo talia fiunt », Paul. Fest., 
1 5, 10) ; anceps ; ancilia (cf. Varron, L. L. , MI, /j3) ; anculus 
(=gr. à|-i.ç{zcAo; ; cf. OsthofT, B.B., XV, 3i6); amfàriam 
(« pro ambâbus parlibus » Corp. Gloss. Lai., V, 339, 4i); 
amf raclas, amfrarlarius, amfra<jôsus: amjlexus ; ampleclor; 
ampcndices (« dicebantur abanliquis quodcircumpenderenl », 
P. Fest, iG); anipsancUut (« loci ampsancti, id est ab omni 
parle sancli » Seru. ad.W/i., VII, 565); anquîrôQ^\amsc(jes 
Çn amscgeles dicuntur quorum ager uiam langit », P. Fest., 
16); amsedens (<( amsedcnles: circumsedenles », Placidus, 
cf. Corp, Gloss. Lai., VI, 98) ; amplermini (« qui circa ter- 
minos prouinciac mancnt », P. Fest., i3); ampixlo. On a 
réuni indistinctement dans celte liste les mots dans lesquels 
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le préverbe était suivi d'une sv llabc longue ei ceux où îl était 
suivi d'une syllabe brève ; si le [irévcibe ambi a rcellemcnl subi 
une syncoiTe dans le premier ras, il a pu i^tre transporté 
analogiquement dans les mois du second tviie. Mais la syn- 
cope elle-mùme n'est jibs sûre; en latin, la plupart des pré- 
verbes ont perdu leur voyelle finale : tel est le cas de ab (*n/wi), 
oli (*opt"), sufi (^ksupo). etc. (Ciardî-Dupré, /. c. p. 210). 
Ambi aurait donc pu devenir régulièrement amb, d'où am 
et an suivant la consonne initiale suivante. 

§ afl3. — Dans les cas d'absorption, il faut ronger iii'incu- 
pàre déri\é de 'minrnpus. *itôim-capus (Stok, //. G., p. 98), 
prandium. queM. Hirt (.46/aii/, p. 83) explique pur *prâiii- 
cHioni « repas du matin m, prinrcps de *primo-cap-x : sinci- 
pul de *sêinicaput ou *suiino-capul (VA'ackemagel, ap. i\ie- 
dermann, E imd I. p. 3i) et ûndeclm cité plus haulÇgaga). 

Le cas delà sonante », toujours à part, oflFre praes. praedis 
(mur 'piacuas. 'praeiiAdis; dis ditls pour * dûtes. diuitU; on 
a de m<*me duiar et diutlior, ditissimus et diuitissimus. Ce 
fait peut s'expliquer soilpar l'influence des cas oîi la seconde 
syllabe brève était enfermée entre deux longues, soit par la 
chute du u entre voyelles semblables (^tliailix devenant *dii- 
lis. 'praeuedls devenant 'praeedis). En tout cas, ces mots sont 
ambigus. En revanche, on a nâufrà'jtix |>our 'nàuifràijus et 
naiiffàijium . nâustibuUun; naula n'est pas issu de nâtiiln: 
cette dernière forme, comme on l'a déjà dît (§ 67) est au con- 
traire sortie par analogie de nauta = gr. txj-:f,-- Sur inàlu 
de 'niàuolo (f), voir § 279. 

S 39 V — Lasonanic r fournil quelques exemples: ilstirpo. 
'iimràpo. 'lisj-po ; le timbre u s'est conservé par analogie. Il 
n'est pas nécessaire de partir de 'itsiiràpo comme lo fait 
M. Slolz (//. G., p. 99); aUcrulra devenu alierlra (Paul. 
Fest,, 6 Tb.); nnclarnus ^i\i%.\zp\tii^ avec u analogique de 
diarnm. diu. noctn (cf. Sommer, /. F.. \I, 70). Le mot 
iiirgium sort de VfinjiHwi (cf. prôdiip'um qui a consené son 
f). Les composés de rèi/o et de râpio présentent fréquemment 
l'absorption, cl cela jusqu'il l'époque romane inclusivement 
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(cf. § 68). On a surpuil (Plaut., Çapt., 8, 760, etc.), sur- 
pitc (Ilor., Sat., II, 3, 283), surpere (Lucr., II, 3i4); 
Martial (XII, 29, 10-12) dit encore suiyuit. Peut-être faut-il 
lire érpc pour êripe. Stick, y 718 (Skutsch, Fschg., I, 46 n.), 
ce qui suppose un verbe *ërpio, La langue classique a con- 
serve sunjo, porgOy mais surrujOy porrigo eûstent chez 
Plante (par ex. porrige, Merc, 883); ainsi à Tépoque de 
Plante l'analogie n'avait pas entièrement supprimé les formes 
pleines. Au participe, Festus (p. ^22 Th.) signale sorlus 
employé au lieu de surrcctus par Livius Andronicus. 

Deux formes très embarrassantes sont cèdre pour caedere, 
C. J. L.y XI, 4766 (inscr. de S|K)lète) et iûgra pour iûgera, 
C. 1. L., I, 200, i4 25 (Lex Agr.); la voyelle finale étant 
brève, l'absorption n^auraitpas dû se produire; on peut sup- 
poser une influence dialectale dans la première forme, mais 
diflicilcnient dans la seconde. En tout cas ces exceptions sont 
isolées. 

On a déju remarqué plus haut (§ 278) que Tabsorption ne 
parait pas se produire dans le suffixe -e/*- devant 1 en liiatus 
{màleries, dètcrior, posterior; de même màceria, congeries, 
etc., etc.) On peut douter s'il s'agit d'une loi phonétique, 
qui pourrait d'ailleurs ne pas être fort ancienne, ou de 
rinnucnce analogique d'un certain nombre de mots (de 
llicmes en -er par exemple). La sonante / ne fournit pas 
d'exemple : sûblica (à côté de sûbuln) ne présente pas 
d'absorption ; le mot sort dc*sudli-lica ; dans sûbula on a Pin- 
fluencc du sulïixe -ulâ . Il n'y a qu'à signaler disciplina, ex- 
ieniplô que l'on trouve écrits à l'époque ancienne discipulîna, 
ej'Ictnpaio (cf. le W th. do Georges): ex/c*m/)u/o contient sans 
doule un u analogique du sullixc -«/o- (cf.5//ny>u/«i/ii, JJ 268); 
dans disciplina, l'absorption a pu se produire à une date 
rccenle par analogie de Jiglîniui. 

§ 290. — On a ainsi à peu près épuisé les catégories prin- 
cipales où les plionomèncsde syncoix; et d'absorption se sont 
produits ; on n'a retenu ici que les principaux faits, que ceux 
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du moins qui ont quelque valeur probante. L'ctude des 
manuscrits et des inscriptions fournirait une masse d'autres 
exemples, toujours suspects d'être dus à diverses influences. 

Il est possible maintenant de dégager les caractères géné- 
raux des phénomènes en question. 

La syncope est infmiment plus rare que l'absorption et 
dans le cas même d'absorption, certaines sonantes comme Vu 
absorbent beaucoup plus aisément que d'autres. 

La syncope se produit dans un cas bien défini, lorsque 
la voyelle brève de seconde syllabe se trouve, au point de vue 
de l'accent comme au point de vue de la quantité, dans une 
position critique, entre deux temps forts par exemple : /n^f"/)- 
dària. Dans les autres cas, elle est attestée par un bon 
nombre d'exemples; mais l'analogie en a supprimé beau- 
coup d'autres. 

L'influence de la quantité de la syllabe suivante se dénonce 
dans plusieurs exemples fort clairs tant de syncoïKî que 
d'absorption : il suflit de rappeler l'opposition de posUus 
pracslô, ualidus iialdc, aniiis antae, auidus aiidcre, nwlus 
miUârc, etc., le consonanlisme de uicras, le vocalisme de 
humcriis, numéros. La loi des deux moros trouve par là une 
confirmation éclatante, mais on sait par ailleurs qu'elle ne 
suflit pas à rendre compte de tous les phénomènes. D'autre 
part, rinfluence de la quantité de l'initiale est indéniable, 
et se conçoit aisément si l'on songe qu'au point de vue de 
l'intensité, une initiale brève et une initiale longue déter- 
minaient un rythme tout diflerent. 



CHAPITRE VI 

DÉVELOPPEMENT DE NOUVELLES SCIANTES 

Conditions du développement de nouvelles sonantes, ^ soG-agg : 
rapport des sonantcs entre elles, § 397, exclusion des syllabes initiales, 
si 1198, des syllabes contenant une voyelle longue, §299. Exemples de 
la loi, ^i 300-837 * sonante n. § 3oo, sonantc r, §.^ àoi-3o5, sonanle 
/, nJ,^ 3o()-3o7, sonantei. § 3o8. sonantc u^ ^ 3o9-334» digression sur 
riiisloire des gutturales sourdes latines, §$^ 3io-3i9, conclusions, § 3ao, 
remarques accessoires, § 33 1, application au cas de la sonante u, 
^ 33'j-333, cas des gutturales sonores, ^ 334 ; étude du cas où les so- 
liantes i et u suivent la voyelle, §§ 330-336 ; conclusions giSnéralcs, 
§337. 

§ 296. — A la question de Tabsorption se rattache très 
(Uroitement celle des sonanles voyelles développées sur le sol 
lalin . Ce sont elles qui attestent le plus nettement Texacti- 
tudc des hypothèses exposées plus haut et qui permettent 
de rattacher aux sonantes / et u les phonèmes r, /, n, m. Il 
s'en faut cependant de beaucoup que les faits soient d^une 
clarté parfaite ; ici comme sur tous les points de la phoné- 
tique latine l'analogie a joué un rôle important et Ton doit 
se résoudre à reconstituer par la pensée un état ancien dont 
la langue n'offre plus que des débris épars. 

§ 297. — Il importe de préciser maintenant davantage 
le- rapport des différents phonèmes qui ont été réunis plus 
haut sous le nom de sonantes, si Ton ne veut pas être dupe 
d'une illusion théorique. En principe, il n'y a pas de doute 
que les liquides et les nasales n'aient, à une certaine époque 
de la vie individuelle du latin, joué phonétiquement le même 
rôle que les deux voyelles / et u ; on a donné plus haut de 
ce fait des jucuvos sullisanles, et la comparaison du système 
sonantique indo-européen, tel qu'il est établi par Taccord 
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des diverses langues, permet de conclure que le latin a repris 
pour son complc un principe fondamental ancien. Mais Pap- 
plicalion de ce principe a été de courte durée, el les six 
phonèmes qui sont réunis ici sous le nom de sonanlcs se dis- 
tinguent les uns dos autres d'une fai^on très nolable, si on 
les considère à un certain point de vue. De tous, c'est In 
consonne m qui jouit le moins de la valeur sonantique; à 
peu près rebelle k l'absorption, elle ne semble en outre avoir 
dans aucun cas joué le rAle de voyelle : cela ne tient pas 
seulement à ce que les circonstances ne lui ont pas été favo- 
rables, et le manque d'exemples clairs n'est pas une excuse 
suflisante. Si donc Vin a été rangée parmi les sonantes, c'est 
siirlout parce qu'il est impossible de la séparer phonétique- 
ment de la nasale n, qui joue ce rûle en latin d'une façon 
bien nette, h'n en effet produit l'absorption ; elle n'est 
voyelle que dans un seul exemple, il est vrai, mais absolu- 
ment clair, et par là même très précieux (§ 3oo). Quant 
aux deux liquides r et l leur valeur sonantique est établie 
par un nombre considérable d'exemples, dont la précision ne 
laisse rien à désirer. Dans le cas spécial dont il est ques- 
tion ici, ces deux phonèmes fournissent les éclaircissements 
les plus nets. Le cas de i et de u est plus compliqué ; dans 
quelques exemples, ils possèdent très nettement la valeur 
sonantique et sont directement comparables à r et à /; mais, 
dès l'époque la plus ancienne, il est visible qu'ils tendent à 
jouer uniquement le rôle de voyelle, et même dans un cas 
spécial ils se distinguent tout à faîl des autres sonantes (§320). 

Ceci posé, on peut établir la loi suivante: lorsqu'une 
sonante et une voyelle sont enfermées en syllabe intérieure 
entre deux consonnes, la voyelle est absorbée par la sonante '. 

§ 2g8. — Avant d'examiner en détail les exemples de 
cette loi, il y a deux questions accessoires à régler : 

t. Celte loi n'esl pii particulière ru latin: le celliqua, enlni «ulTM 
Itnguci, OD rournirail de Doinbrcu\ eiamples (cf. îrl. allierthe. ■ il ■ été 
dit ». de 'al-brilhe ; immarmus, ic pich* b. de 'imm-romus : actal- 
dam. u diacourau. dtt'aggladam ilî-rîiâ de adgladur r je[iarlc D.elc,). 
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I® La loi est strictement limitée au cas des syllabes inté- 
rieures. 

Cela est prouvé par d^innombrables exemples ; qu'il suffise 
de citer, pour le cas de la sonante r, le plus clair : crêper, 
crumcna, frémo, frètwn, frëquens, fràgilis, frico, yràdior, 
(jrèmiam, prcmo, prètium, tnbuo, elc, tous mots dans les- 
quels le groupe sonanle -f voyelle est i-esté intact. Pour les 
mots cerno, cerliis, tergo, tertiis, l'exception n'est qu'appa- 
rente; ainsi que Ta supposé très vraisemblablement M. Osthofl* 
(M. 6., IV, I et ss.), il s'agit de mots simples refaits sur 
leurs composés ; cerno sort de *crino d'après con-, dis-, ex-, 
se-ccrno ; ienjo sort de *tngo d'après abs-, de-, ex-tergo ; de 
même en ce qui concerne les participes certus et tertus*. 
L'hypothèse de M. Osthoff semble contredite par le substan- 
tif icsti,s\ donl le dérivé testamentum est attesté en osque h 
Tahlatif sous la l'orme Iristaamentud. Selon M. Henry 
(Jhdlel. Soc. Ling., VII, ciij, 1891), icstia sortirait de 
'^tristis el contiendrait une forme du nom de nombre trois, 
soil un (( tiers » dans le sens de « témoin* ». Mais cette 
ingénieuse élymologie peut s'accorder avec la loi en question. 
M. OslholT, que l'opposition de l'osque et du lalin avait déjà 
frappé, expliquait testis et testamentum comme analogiques 
do con-, fie-, ob-tcstor où le groupe tri- étant intérieur devait 
nécessairement aboutir à ter-. C'est peut-ctre donner trop 
d'importance a Tanalogic ; aussi bien, l'explication corres- 
pondante de ter- (d'où terni et tertius) par la forme atone 
ter dans une locution lellc que bis aut ter au lieu de *lris, 
parait tout h fait inutile. Le nom de nombre trois en indo- 
européen subit diverses alternances, et son thème n'est pas 
fixé a la forme//'/- ou trc-; c'est ainsi qu'on askr. trtlyahAii- 
trvczas, grec -pi-zzq et éolien TipTc; auquel répond exactement 

1. terttts csl la forme ancienne ; on Ta refaite plus tard en tersus. 
Pour le verbe tero, voir au Ji 3oi. 

2. La même élvmolof:ie a rlc proposée peu après par M. Skiitsch (/?. 
\/*, Mil. KM)).- à ciui elle csl «lepuis pcnéralcmcnl attrilméo (cf. encore 
CiartliDupré, /;. //., WVl, 189). 
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pour le vocalisme le latin tertius (Hoffmann, Griech, Dia- 
lekt.y II, 3 10). Il est permis de croire que Tosque et le latin 
ont formé le nom du témoin avec deux thèmes différents, 
tous deux de date indo-européenne. 

C'est à M. Oslhoff (M. L!,, IV, 48) qu'est dû le rappro- 
chement de farcio et du grec çpawe'.v « presser » d'où 
« boucher » (cf. les locutions homériques çpa5avT£; 3ipu 
ccupi, ai*/.2î aoxs;, N, 1 3o et opi^zvrs^ xi ^Éppa, Hérodote, IX, 
Gi). Sémantiquement il est irréprochable et |X)ur la forme il 
n'y aurait rien à reprendre si la meta thèse *fracio farcio 
pouvait s'expliquer. Peut-être faut-il partir de *fjrcio ; ce 
serait un cas comparable à celui de pars, par tire où ar re- 
présente /- (cf. Brugmann, Grd,, I, 477)- 

§ 299. — 2® La loi ne s'applique qu'aux voyelles brèves. 
La seule exception apparente est fournie par les deux verbes 
cerno et tergo auxquels on compare xpivw et Tp/Sw ; en fait, 
on ne pourrait justifier l'abrègement de i en pareille position. 
Mais le grec xpivu) sort de xp'vj'u) puisqu'on a en éolien 
y.p{vv(j) et le parfait xixpîxa aussi bien que le verbal y.fx-zi^ ont 
Yi bref. On peut donc partir de *crmô pour expliquer cernô 
qui serait dû à l'influence des composés. Le substantif crî/ne/i 
équivaut à *kreunç (cf. cribrum de *krcidhro- ; irl. criathar). 
Il est donc inutile de supposer avec M. Per Persson ( Wurzel- 
crw., p. 107) que la forme normale de la racine ail été ^ker- 
(comme *sper- dans sperno), et que le grec contienne la forme 
faible suivie d'un déterminant -i-. En revanche, il est vrai- 
semblable que Tp/5(â) et lergo contiennent une racine *ter^ 
élargie dans les deux langues, mais d'une façon différente 
(/6., p. io4). Les deux formes ne se recouvrent pas. 

§ 3oo. — Voici maintenant les exemples de la loi en 
question, classés d'après la sonante. 

Sonanle m. Aucun exemple sûr : le changement de damno 
en {c<tn)-demno ou (jcon)'dun\no {condamnari C. /. L., I, 
197) peut être le résultat d'ime simple apophonie (cf. le 
chap. vn) et il est gratuit de supposer un intermédiaire 
*-dtiinô. 

Vendrtes. 17 
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Sortante n. Ce cas fournit un bel exemple, celui des noms 
de dizaines à partir de vingt. La forme indo-européenne 
*wi'ktiiti ne suffit pas à expliquer uiginti. Ainsi que Ta indiqué 
M. Maillet (/?ev. Bourguignonne, iSgS, p. 226) il faut sup- 
poser que r^ après sa résolution en dm, d^où 9n devant le /, 
a de nouveau été vocalisé en ç à Tépoque italique; il y a eu 
un intermédiaire *uîh}ti (avec t} gutturale) qui seul peut 
expliquer le changement de /r en (/ et l'existence de 1 devant n 
(cf. longinquos, avec un suffixe -ç/r**©- qui se retrouve dans 
le grec iroS-a^ic-;, Tr^Xeo-aro-ç). 

Le cas de uiginti n*est certainement pas isolé ; et cet 
exemple si net autorise à supposer que la sonante a pris la 
valeur vocaliquc en pareille condition dans d'autres exemples 
plus obscurs. Partout où en syllabe intérieure la nasale n est 
suivie d'une autre consonne et précédée d'une voyelle, on 
peut croire que cette voyelle est le résultat d'une évolution 
secondaire de la sonante : pango aurait abouti à -pingo par 
l'intermédiaire de -pngo, et scando à -scendo par l'intermé- 
diaire de -sc}}do. Théoriquement en effet, le cas de ces mots, 
ainsi que le prouve l'exemple de uiginti, est tout à fait diffé- 
rent de celui defacio, ejjlcio. Mais en pratique, les deux cas 
peuvent (^tre considérés comme semblables ; ce qui com- 
plique d'ailleurs la question, c'est que devant n en syllabe 
intérieure, on ne trouve pas seulement e on i, mais parfois 
u (issu de 0). L'étude de ces divers traitements rentre donc 
plutôt dans le chapitre de l'apophonie. 

S 3oi. — Sonante r. 

Le cas de la sonante r est de beaucoup le plus net ; c'est 
celui qui est illustré par le plus grand nombre d'exemples. 
Le groupe uoy.-f-r ou r-f-roy. aboutit à f, qui évolue 
ensuite en er, s'opposant ainsi à l'ancien r devenu or. 

On a donc : 

acerbus de *akrdbhos ou *akrddhos^, 

I . Dans ces formes restituées et dans les suivantes, on a employé 1*9 
pour éviter de préciser le timbre de la voyelle primitive là où il est 
inconnu. 
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alterplex de *alird-plex. 

alternus de *altro-nos. 

Aternus « nom de fleuve » de *Atr9nos (Stolz. y H. G., 48o). 

cxternusde *extr-no-(?^ et tous les mots de ce type : infer-, 
inter-, super-nus. 

hcsternus , ])e{i{'èiTede*hestr-no, ^hestro-no; cf. got. gistra- 
da(jis. 

hibernus, de*hîsr9nos par rintermédiaire de *hibrinos (Ha- 
vet, M. S. L., III, 4 16) ou bien de *himrinos qui serait avec 
yv,\Lzpvt6ç dans le même rapport que ixsttijjlSp'.vsç avec T^ji^pivs^ 
(OsthofT, M. t/., V, 88); cf. Solmsen, K. Z.\ XXXIV, Sa. 

liber las de *ltbro-làs. 

màlertera de *màtr9terà (Delbrûck, Indogermanische Ver- 
wandtschaftsnamen, m). 

paternus de *patra-nos (de même màternus ei fràlernuï), 

puerpera de *powero-parà. 

sacerdos de *sacro-dôs, 

uesperlîlio de *uespro-ptîlion (cf. gr. TrnXcv « aile » Kret- 
schmer, K, Z., XXXI, 424) ou bien de *uespro-gtuî4io 
(cf. skr. jatû, même sens, Niedermann, B. B., XXV, 294). 

Il faut ajouter à cette liste cerno, tergo et leurs participes 
ccrtus et tcrtus, s'ils sortent bien de *crlno *trtgo, etc., sous 
rinfluence de leurs composés (mais voir au § 299 sur tergô 
la séduisante hypothèse de M. Per Persson qui dispense de 
cette explication). Le verbe terO est peut-être dans le même 
cas. A cause du parfait triui, M. Stolz (J^atein. Gramm,, 
2* éd., p. 285) supposait jadis que le présent avait dû être 
anciennement *triô (on a bien un composé contrire, mais 
c'est une formation populaire et de basse époque, Thielmann, 
.1. L. />., III, 542). M. Job (Le Présent, p. 187) admet 
Texplication de M. Stolz et suppose que la forme terô pour 
*triô est duc à Tinfluence des composés. Mais il peut sub- 
sister des doutes sur la régularité du changement phoné- 
tique de -trio en -terô, car le passage de ri à f n'est attesté à 
rintérieur d'une façon sûre qu'en syllabe fermée (c'est-à-dire 
devant consonne). D'ailleurs M. Stolz dans son Hist. Gramm., 
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p. i58, donne terô tr-iui comme un exemple d'alternance 
Yocalique (ablaut) ; ce n'est pas le seul cas où en latin le pré- 
sent et le parfait seraient formés de deux thèmes différents ; 
tero est un présent thématique de la racine *teiv- (cf. vsl. 
tîrç) ; dans triui il y a. un élargissement. 

§ 3o2. — Il serait facile d'allonger la liste précédente si 
Ton voulait donner comme exemples de la loi tous les mots 
qui présentent à l'intérieur le groupe voy.-f-r; en fait, en 
pareil cas, la voyelle qui précède IV est le plus souvent un e 
(pour les exceptions, voir plus loin). Mais il y a des réserves 
à faire. D'abord, parmi les mois en question, un certain 
nombre n'ont pas d'étymologie sûre ou paraissent avoir un 
e ancien ; tels sont accrra, aceruus, caterua (irl. cethern : 
Havel, AI, S. L., VI, 22; toutefois M. Pedersen, B, B., 
XIX, 3oi,pose un thème *katrg*'^), lacerta, proteruus, 
noucrca, etc. D'autres ont un c issu de a devant r, et il est 
possible qu'ils n'aient jamais connu le stade intermédiaire r : 
par exemple incrmis de arma, inertcm de artem, imberbis 
de barba, cxpcrtem de partent, abercco, Paul. Fest., 19, 
26 (et aharcet, id., 1 1, 3G) de arceo, rederguo (mais redar- 
guisse, 1^'esl., 872, 7) de argua, comperlior (et comparlior^ 
departior, etc., ont pu être formés d'après le procédé apo- 
phonique étudié dans le chapitre suivant. 

Enfm, un grand nombre de mots de ce genre appartiennent 
h des catégories de dérivation, comme le latin en a tant dé- 
veloppé : à l'origine de la formation sufiixale, il y a sans 
aucun doute un ou plusieurs mots dans lesquels le change- 
ment de r -{-voy. en er s'est accompli; mais sur le modèle 
de ces mots on a formé un grand nombre de nouveaux déri- 
vés où il serait hasardé de supposer le même changement. 
Ainsi, patcrnus est peut-être issu de *patr9-no-s, *patfnos, 
mais il est peu probable que maternas et fraternus aient 
suivi la même voie: celui de ces trois mots qui a été formé le 
premier a servi de modèle aux deux autres. De même en ce 
qui concerne externus et les mots de ce type. Alternas, ues- 
pertinas, etc., ont pu subir l'influence des nominatifs alter. 
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aesper. Acer-nus a élé formé du ihème acer- abstrait par la 
pensée du substantif acer, aceris, comme *saUg-nas "ilit)- 
nus ont élé formés de salix, salids. ilex, ilicà. La fréquence 
du groupe -er- devant le suffixe -no- a même dans certains 
cas fait naître un suffixe -erno- que l'on trouve dans des adjec- 
tifs comme kodiernus et dans des substantifs comme cauerna, 
fusterna (de fustis), lacerna. lacerna, lanterna, etc. (Stoli, 
H. G-, p. i8o). 

On doit signaler encore les superlatifs en -errimus issus de 
-risifimos ; par exemple pigcrrimus de *pi(fristpmos ; c'est sur 
le modèle de celui-ci et de quelques autres qu'on a fait liber- 
rimus, asperriinus, uelerrimtu, etc. (Sommer, /. F.. XI, aaâ 
et ss.). 

§3o3. — Un cas particulier itconsidérerest celui des dimi- 
nutifs si nombreux en -e//o- dérivés de mots en -ro-; tels sont 
agetlw!, libcllus , scalpeUum ; il n'y a pas de doute que ces sub- 
stantifs ne remontent à *agro-to-, 'llhro-lo-, *scalpro-lo- , ou 
'at/r-elo-, 'l!br-ch-, *scalpr-elo- (les deux possibilités sont 
admissibles) ; ' mais le type une fois créé, on a formé un 
grand nombre de diminutifs au moyen du suflixe -ello- ; ce qui 
prouve que la formation est devenue de bonne heure pure- 
ment mécanique et artificielle, c'est qu'on a employé un 
féminin -ella ; or il est bien évident que correctement 
-vâ + (à- n'aurait jamais abouti à -ellà- : |iar conséquent, si 
A'ambra on a fait lunbcUa. ou de 'clUra (omb. klelra, go\. 
hlei^ra ; Frobdc, W. W, . XVII, 3o3),f /iic/Za, c'est par l'analogie 
du couple ajer, arjeUus, sealprum. scalpeUum, ou mieux agri, 
agelli, nijrum, aijcllam. etc. 

§ 3o4- — Il faut ici encore mettre ù part les composés 
verbaux ; on a vu plus haut combien le procédé de la com- 
position verbale est resté vivant .\ toutes les é|x>qucs de la 
langue, et comment les composés ont élé refaits à mesure 
que l'application des lois phonétiques dénaturait la forme du 
mot. Il résulte de là que les composés verbaux même à 
Tcpoque la plus auciennedo la littérature doivent être consi- 
dérés comme récents et ne peuvent pas en r^glc générale scr- 
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vir d'exemples aux lois de la phonétique. Dans le cas spécial 
dont il s'agit ici, les composés des verbes cremàre, crepàre, 
crescerCy frcmerc, frendere, gradi, premere forment une ex- 
ception radicale à la loi en question, puisqu'ils conservent 
intact à Tintérieur le groupe r-f-roy., et que quelques-uns 
même comme /)r^mere. jrae/i subissent simplement Tapopho- 
nie (op'prunere, ag-grèdi) ; les verbes dormire, torpere, tor- 
quere font également exception puisqu'ils conservent le tim- 
bre 0, et si les verbes carpere, cernere, f ardre, uertere se 
trouvent conformes à la loi présente, c'est bien évidemment par 
le fait du hasaixl qui conserve intact leur c ou change leur a en 
e suivant les lois de l'apophonie. Quatre composés seulement 
ont conservé à Tépoque classique la forme que les lois d'ab> 
sorption leur avaient donnée; ce sont surpere de ràpere; 
pergcre, porgere et sur gère de régere. Surpere et sur gère 
s'expliquent par le fait que le préverbe s'y présentait sous la 
forme sus- (cf. sûmo du susèmo, ainsi que le prouve la forme 
surêmit pour sumpstl) ; d'où sur- devant r. On avait donc 
dans les quatre verbes un groupe rr entre deux voyelles 
brèves ; le double r a absorbé la voyelle suivante comme un 
r simple. C'est ce qui s'est produit également dans le sub- 
stantif perrjru/a s'il est bien composé de per- et d'un substan- 
tif inusité *règola (cf. toutefois OsthofT, /. F., VIII, 20, qui 
suppose pergula = *per-gl-à de la même racine que le grec 
-ïrpsSs/vYi) *. Mais les quatre composés en question sont isolés ; ils 
ont d'ailleurs été refaits de bonne heure, et les formes «ufcrîpcre, 
porrigere (Petr.), subrigere (Sil.) sont courantes h l'époque 
impériale. Il serait très tentant d'ajouter aux quatre exemples 
précédents le verbe *adergere, non attesté en latin, mais sup- 
posé par M. Grôber {A. L. L., I, 286, d'après MM. Tobler 



I. La forme dialeclalc precula atlribuce par Quintilicn (I, v, 13) i 
Tinca de Plaisance ne contredit pas Texplication donnée ici. Selon Ting^- 
nieuse explication de M. W, Meycr (A'. Z., XX\, 345), c'est un estai 
fait par Tinca pour parler correctement latin ; le placentin, encore au- 
jourd'hui, change c en fj; cl r-\-voy. en i'Oj-f-r; dès lors, Tinca ren- 
contrant pergula dans son dialecte a cru qu*il s'agissait d*un \aX,precHlam 
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et Mussafia) pour expliquer certaines formes romanes (v. fr. 
aerdre, etc.); 'adergere sortirait de "ad-regere et se serait 
conservé dans quelque dialecte du Nord de l'Italie, d"où il 
aurait passé en roman. En fait, lirer 'adergere de *ad-irigere 
parait peu vraisemblable, puisque l'î antépénultième aurait dû 
porter l'accenl. Mais vue l'époque tardive à laquelle ce verbe 
nous esl connu, il est plus prudent de ne pas insister. 

§ 3o5. — Les exceptions à la loi présente sont en somme 
peu nombreuses. 

Il faut écarter d'abord l'explication de extrtmus, postri- 
mas, suprèmus donnée autrefois par M. J. Schmidt (Koca/.. 
Il, 3ôa) et adoptée parM. Frûhde (B. B.. XVI, 191), sui- 
vant laquelle ils seraient sortis de 'exler-mo, 'pasier-mo, 
*super-mo. Ce processus est contraire à tout ce que l'on sait 
de la phonétique latine. L'explication analopque proposée 
par M. Sommer (/. F., XI, 253) pour ces mots est tout à 
fait désespérée; en somme exirècnu et les mots semblables 
sont inexpliqués. 

Les seules eiiceptioas sérieuses sont celles où l'on a à l'in- 
térieur une voyelle autre que e devant r. Il faut d'abord 
écarter les mots empruntés du grec, amurca et coturnus. 
qui ne peuvent entrer en ligne de compte ; coliirnix est par- 
faitement obscur, et d'origine inconnue ; de m5me les noms 
de plantes laburnum et uiliurnum ; cucitrbita doit son second 
a à l'influence du premier; co/urnus est pour *coru/nus par 
métatbèse, de coru/i«^*coju/M (ail. Hasel, irl. cnW); abstir- 
(/(« est pour •«fc-sHorrfo-.î de la rac. 'swer- (cï. skr. svâralî 
d'après Frohde, B.C. XIV. ii3), et doit son u au fait que 
la sonante u a prévalu sur la sonante r (cf. § 309). Le mot 
exlorris est fort obscur, il est diflicile de le séparer de terra. 
et pourtant son vocalisme s'oppose au rapprochement. 
M. Hay\e\ (^Han^ard Stadies,\l], 316) le fait venir de lorrus 
« brandon, tison m, le sens serait » sans feu », d'où « sans 
patrie i>. u exilé ». Dans ce cas \'o s'expliquerait par l'in- 
fluence du simple, comme dans dîscors. dùcordis. secors, etc. 
C'est également à la composition que le verbe oporlel doit 
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peut-être la conservation de son o intérieur, soit qu'on le 
fasse venir de *ob-orto- comme Frôhde, B. B,, XVII, 3i6, 
soit qu'on le tire avec M. Bronisch d'un verbe ^-hortet de 
même racine que Tombrien herter « oportet » (D/e osk. E- 
und I- Vokale, i48 n.); il rentrerait donc dans la catégorie 
des verbes composés étudiés ci-dessus. Mais M. Meillet (A/. 
S.L., IX, 56 n.) a proposé une troisième explication beau- 
coup plus satisfaisante : oportere sortirait de *op'Uerlere et 
il s'agirait, non d'un r devenant or, mais d'un u voyelle, 
passé ensuite au timbre o. Les mots eburnus et guiturnium 
(pour culurnium ? ; cf. § 1 87) ont évidemment subi l'influence 
des mots ebur et gutlur. 

Enfm, ii y a lieu de mettre à part une série d'adjectifs en 
-urnus marquant le temps et issus d'adverbes en u : diurnus, 
diuturnus, nocturnus, d'où somnurnus, longiturnus et enfin 
taciturnus. Ce dernier mot toutefois pourrait être sorti d'un 
substantif *tacitor ; comme c'est le cas pour alburnum a au- 
bier » de a/6or, saturnus, de sator, Maniurna, de *numtor 
(Stolz, //. G., p. 479), Plauswrnius, de plausor et Calpwr- 
nius de *calpur pour calparQy 

§ 3o6. — Sonante l. 

Il n'y aura pas lieu d'insister longuement sur la sonante / 
après les explications qui viennent d'être données ; car son 
cas est exactement comparable à celui de la sonante r. On 
remarquera seulement que la double nature de / apparaît ici 
très clairement en ce qu'on a u (issu de o) devant / + con- 
sonne /, et e ou / devant //. 

Les exemples sont les suivants : 

bu-bulcus, su-bulcus contenant *blekhwo-' de la rac. *blekh 
qui se retrouverait dans l'allemand pjlegen (Stîtterlin, B. B.. 
XVII, 166); la formation est la même que celle de Tirl. 
augairc « berger », proprt. « qui prend soin (jgoire)des bre- 
bis ». Pour Vu de bù- dans biibulcus, cf. Osthoff, M. U., IV, 
220. La quantité brève est attestée par la scansion chez Luci- 
lius, Sat., III, 65 et XV, 19 M. L'étymologie de M. Sûtterlin 
a toutefois été contestée par M. Lagercrantz (/l. Z., XXX VII, 
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177) qui propose ini-fiilaiK Cfukiia =^ pr. çj/.x/.iç, cf. ci- 
dessus § 35o), à cause de rilalien hî/olcn. 

/acultas de */aclo-tàs comme lihertas de *liliro-tàs.Jiculnus. 
populnus de ficidus. populos comme acernus de acer. 

auscultàre de "aas-clMàre : cf. incUnâre (Brugmann, I.F.. 
XI, Ï09); -clitàr ffesl sorti de *clilu/i = skr. -çrilah. Tou- 
tefois M. ZupiUa (fî. H. . X\V, 9(|) rapprochait -rii/l<ire du 
V. h. a. kald. v. isl. /io//r. Mais ce verbe n'est pas attesté en 
dehors du gennanîque. 

occultas de *ob-clito-s ; cf. gall. clyrl. bret. lilét a abrité a 
(irl, cleilh « cachette »); Henry, Lcx. Etym. bret.. \t. 70. 
Ici, comme plus haut, la production d'une sonante vocalique 
est souvent masquée par une apophonie appaienle. Ainsi: 

adulter (V. Henry, M. S. /,.. VIH, .'ii8), adaltus. cuintûtcr 
(cumaltero, P. Fest., 35 Th.), )Visu/«(m, msuZ/ar^ contiennent 
un groupe ul sorti de al, sans qu'on puisse affirmer qu"d y 
ait eu un / intermédiaire; de même perculsus, occultus de 
ceUus. *celtm (cf. § i8i). 

Oe plus, il s'est produit de nouveaux sullixcs. étendus 
ensuite à un grand nombre de mots et qui, dans leur forma- 
tion seulement, rappellent l'application de la loi présente: 
ainsi -ella-t dans oecltus. popcllus, pnrrellus. etc. , de ut -4- lo- ; 
dans plusieurs mots -ellits est sorti d'une assimUation (r -{- l 
o\i n-h ()'• lucelluin de lucruni. scahellum de *scabnom (scam- 
num), pà'jella de pàijina. etc. 

§ 307. — Dans quelques mots, le groupe // est précédé 
d'une autre voyelle que c. mais cetle exception est en général 
aisément explicable ; caballus est un mot emprunté Ji quelque 
dialecte du Nord de l'Italie; Caiullus paraît gaulois (cf. V. 
Henry, Z,ej;. Hr'".6rf(..p. ig); ampulla de*ampor-l'i. kornul- 
Itu de 'homnn-lo-. sont des mots récents et qui ont conservé le 
vocalisme du simple dont ils sont tirés ; on a de même salallus 
(lîûcheler. .1. L. L.. l, io3) d'après satur(^\. Kunck, .A.L. 
L.. V, 33); medulla et scjullam sont d'origine inconnue; 
cucullus comme rucurbila doit sans doute son second u à 
l'inQucuce du premier. CoroUa cl pcrsoUa avaient Vu (Stok, 
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//. G., p. i44) et sont par suite hors de cause. Inclutus a 
pcut-èlre subi Tinlluence de clueo, mais plus vraisemblable- 
ment celle du grec xautcç, comme l'indique Torthographe 
inclitns, inclytus, Ebullio a subi l'influence du simple et ne doit 
pas plus étonner que les composés dejléctere, plàcere, pléctere, 
plicarc, dans lesquels le groupe / + voy. est resté intact. 
Le verbe indulgere n'est pas clair; on Ta expliqué par 
*in-dôhg'ère d'une rac. *dehgh-' ; cf. gr. èvîeXs^i^;, skr. 
dînifiàh, drâghiyân (avec gh au lieu de A), got. tulgus 
« ferme, solide », etc. (Fick, W76., I, 436; Uhlenbeck, 
Etym. Wtb. altind. Sp., p. i32). M. Havet (M. S. L., VI, 
233) posait comme forme ancienne *indalgare : ce serait le 
cas de inculcare, *in-calcare ; on partirait de ^d^bgh-, 

§ 3o8. — Sonante i. 

Avec la sonante /, les choses deviennent tout autres. Comme 
on Ta vu au § 246, la sonante / est devenue de très bonne 
heure une simple voyelle, capable de former syllabe et subsis- 
tant sans difficulté en hiatus, c'est-à-dire qu'elle a perdu de 
très bonne heure la faculté d'absorption. De même que les 
nominatifs en -ius ont régulièrement remplacé les anciens 
nominatifs en -is, de môme les voyelles anciennement absor- 
bées par Vi ont été restituées postérieurement. On trouverait 
donc dans bien des exemples k l'époque classique un i en 
hiatus devant voy. brève: abiètis, pariètis, abiegnus, abiùgo, 
abiùngOy obieclo(oiï c est issu de à par apophonie), déiëro (où 
e est issu de u par la même raison), etc. C'est seulement par 
les composés du verbe iàcio que l'on peut se rendre compte 
de l'état ancien. Une étude très complète de ces composés a 
été faite par M. Mather dans un travail intitulé lacio-com- 
pounds in Ihe present-systein wilh prejîx ending in a consonant 
(Jlarvard Siadies, VI, 83; voir surtout un index très détaillé, 
p. 127 et ss.). D'après ce travail, les composés de iàcio se pré- 
sentent sous la forme -tcio, le préverbe restant bref, à l'époque 
archaïque, dans les quatre exemples authentiques qui suivent : 
àbiciam Naevius, Com. , v. 94, p. 26 R. ; ôbicias Plaut., i4^m., 
81 4 ; conicitis, Merc, 932 ; côniciam, Rud., 769. Les autres 
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exemples sonl ambigus : plusieurs sont loiilefois favorables à la 
scansion longue du préverbe. Dans la lyrique el dans l'épopée 
classique, le préverbe est toujours scandé long (ainsi oi(f(( 
forme un dactyle .4en., VI, 4a i ; VII, 48o, etc.); c'est-à-dire 
qu'on redoublait le i de manière h. allonger par position la 
syllabe précédenlc. Toutefois, dans la poésie moins soignée, 
comme dans le Moretuin (v, 96) ou dans le poème de Ger- 
menicus (v. iflC), on trouve àbicil et sûliicit. Siliua Italiens 
et Claudien ont quelques exemples de scansion brève; enfin 
chose remarquable, Senèque, Lucain el Martial comptent 
toujours la première syllabe de ces mots brè^■e, àdicit, àl>i- 
til, etc. Sur les inscriptions, on rencontre fréquemment un 
troisième procédé: iàcio est devenu -lécio' (ainsi conieriani, 
C. I. L..i, 198,50, proieeltad. Eph. Epi()r., II, afiS, p. ao*)). 
Il y n en tout 5i formes en -îeno sur les inscriptions, 3j à 
l'cpoquc républicaine, 2 an ["siècle, i5 postérieurement; 
cf. en outre Lachmann, orf Liicret.. II, 901. 

A ces formes si intéressantes il faut joindre le mot obex. 
obicis pour lequel les deux quantités sonl attestées* (Virgile 
dit toujours ôbex), et surtout les mots amicire. amiclas. aml- 
calum ' où les deux premières voyelles sont brèves et dont IV 
est issu de -ia- {àmifire a conservé la quantité brève parce 
qu'on n'en sentait plus ia parenté avec iàcêrf'). 

On est donc autorisé à établir ainsi qu'il suit la succession 
des phénomènes : le groupe -m- dans -iacio est devenu ré^- 
lièrement à l'intérieur -i- simple et le préverbe a naturellement 
conservé sa quantité brève ; c'est Tétai que nous font encore 




I, Peut-filre ftul-il lire inieeîatis chei PUute, True.. 398, oii A porle 
iA/ecia(M el let lutres ait», iniciali», 

9. Cf. Gellius, lY. 17, II : a Equidem memini Sulpicium Apolli 
rem. uinim praestRcilî lillerirum scientia, oliicia el obicibi 
compli dicerc. in Verf^ilio quoqur aie eiim lagerc : a ni» ui 
luméifant obicibui ruptU » : »ed iU. ul dixîmui. i tillerani qu*« 
locibulo quoqiie gemini eue debel, paiito ubcriui largiuiquc proni 
liabal ■. 

3. Fostus dit encore : amiculum. prniis uestinien 
dielum (Paul. Fetl., p. ai Th.). 
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connaître quelques passages de Naevius et de Plauie. Puis le 
composé a été refait, tout comme porgere en porrigere et on 
a appliqué la loi d'apophonie : ab-iacio est devenu abiécio : 
ïc de abiecio en regard de Yi de afficio est dû à Yi précédent, 
cf. socieias en regard do anitas : enfin -iécio a été remplacé 
par -iicio par analogie du type afficio, abigo, accipiOf etc'. 
Les formes en -îcio se sont conservées dans la langue fami- 
lière ou populaire ; on lit àdicit sur une inscription en hexa- 
mètres (C. /. L., XIV, 2862, i5; av. i36 ap. J. C). 
Quant à Tusage de Senèque, Lucien et Martial, il est impos- 
sible de ne pas songer à l'attribuer à Torigine espagnole de 
ces trois auteurs. Ce serait la prononciation archaïque con- 
servée dans une province éloignée du centre. 

§ 809. — Sortante u, 

La sonante u a eu un traitement parallèle à celui de la 
sonantc /. ainsi qu'on pouvait l'attendre a priori ; mais elle 
soulève quelques questions accessoires. 

On i^eut signaler d'abord comme fournissant un exemple 
de u issu de u-^voy. le mot abs ardus, sorti de *ab'SUor^os; 
à la même racine appartient susurras de ^su-suer-ro-s, où 
la loi s'est de môme appliquée (cf. \V . Stokes, Urk. Sprachsch,j 
p. 323). Le mot salas, salûiis dérivé de saluas a été élucidé 
par M. Bloomfield (Tra/w. ofthe Amer, PhiL Assoc, , XXVIII, 
58), qui le dérive de *salaO''tût- avec haplologie. Mais com- 
bien riiaplologie est plus naturelle, si Ton suppose que le 
grou[)e -ao- s'était au préalable réduit à -//-; soit *saluttU' 
devenu saltll-^. Enfin, M. Doderlcin a expliqué /uriificu/o^ 
])ar */oraanculus ou ferauncaitui (cette dernière forme se 
rencontre cflèclivement à la basse époque, chez Arnobe, II, 



1. M. Stolz (Aa/. Gramm., 3^ éd., p. lo.*)) donne une explication 
analogue de ahicio : mais il joint à ce mot mediterraneus\yoMT medio^ 
tprrartfius, officiperda pour *officro-perda ; ces deux mots sont bien 
plutôt formés analogiquement avec un 1 de liaison. 

2. De même on a zd haurvât- do haan'atât-. M. Ciardi*I>iipré 
(ff. B., WVl, ao7) part de *saleuotlIt- qui serait devenu *8allliQt', 
d'où riiaplologie. L'explication proposée ci-dessus parait préférable. 
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II, mais sans doute par une élyniologie populaire, d'accord 
celte fois avec la linguistique). Si cette e\piicalion est exacte 
(cf. FrOhde, B. B., \IV, 97), on aurait là encore un exemple 
de u issu de u -+- voy. à l'intérieur. 

Pour aperio. operio sortis de 'ap-uerm. *op-uerio voir plus 
bas dans le cliapitre de l'apophonie ; pour oporlere. cf. § 3o5. 

Évidemment, il faut mettre hors de cause quelques mois 
dérivés où un froui^e uo se trouve enfermé à l'intérieur, tels 
que heluolas. paruolus. etc. Ce sont des mots récents formés 
postérieurement à l'action de la loi ou refaits d'après le- 
simple. 

g 3io. — Le cas où la sonante est précédée d'une guttu- 
rale est particulièrement épineux. Il est peut-être impossible 
d'arriver sur ce point à une solution satisfaisante ; au moins 
im|>orLe-t-il de préciser les termes de la question. 

Il V avait en indo-européen deux séries de gutturales, les 
palatales et les vélaires, k, <), ot A-, j, avec les aspirées corres- 
pondantes. Outre queA', r/, avaient leur point d'articulation 
dans In partie postérieure de la bouche, ils différaient encore 
de la première série en ce qu'ils étaient suivis d'un appendice 
labîovélaire ; aussi peut-on les noter k" tj". Chacune de ces 
deux séries est représentée dans les diverses langues par des 
substituts très variés qui parfois ne concordent pas entre eux ; 
aussi, pour expliquer ces divergences, a-l-on tenté d'attri- 
buer à rindo-euro|>écn une troisième série de gutturales. 
M. Meillet a montré (jU. S. L., VIII, 377 et s.) que par ce 
procédé simpliste on supprimait les diflicultés sans les ré- 
soudre ; en fait, la plupart des divergences constatées s'expli- 
quent par des lois phonétiques spéciales à chacune des lan- 
gues. Ceci soit dit pour montrer qu'au point de vue indo- 
européen déjà la question des gutturales n'est pas exempte de 
difficultés . 

De la gutturale k" qui est un son simple, il faut distinguer 
le groupe hw {k + w consonne) lequel est tout à fait distinct 
en indo-européen, bien que dans les langues occidentales il 
ait fmi par se confondre avec le premier. La question qui se 
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pose en latin est particulièrement importante dans la discus- 
sion actuelle. Si k*^ s'est confondu avec kw, on doit s^attendrc 
a ce que k'*' + voy. aussi bien que -hv + voy. aboutisse à 
'ku' en syllabe intérieure. Il s^agit donc de déterminer la 
valeur de l'élément ^ en latin. 

§ 3ii. — On commencera par le cas de la sourde, qui 
est le plus compliqué ; celui de la sonore, pour lequel il y a 
d'ailleurs moins d'exemples, viendra ensuite. 

La grande difficulté delà question est d'ordre philologique. 
Dès les temps les plus anciens, les grammairiens latins ont 
été embarrassés dans la notation de la gutturale sourde ; 
plusieurs théories contradictoires furent émises par eux à ce 
sujet ; les inscriptions et les manuscrits portent la trace de 
ces contradictions ; on y trouve les divers signes confondus 
dans un chaos inextricable. Ce qui rend le témoignage des 
grammairiens toujours suspect, c'est que dans cette question 
orthographique ils s'appuient presque toujours sur des argu- 
ments rationnels et tiennent rarement compte de la pronon- 
ciation. Comme cette prononciation elle-même a dû varier 
au cours des siècles, comme elle variait même peut-être à la 
même époque suivant les lieux, on conçoit que la vérité soit 
très malaisée à établir. On trouvera tous les éléments de la 
question rassemblés dans le livre, malheureusement un peu 
vieilli déjà, de M. Bersu (D/e Guituralen, Berlin, 1880), 
sans parler de l'ouvrage de M. Seelmann, déjà souvent cité. 

§ 3i2. — Il semble que les efforts des réformateurs du 
n*^ siècle av. J. C. et peut-être du poète Accius lui-même 
aient tendu à établir l'usage de trois signes pour la gutturale 
sourde suivant la nature de la voyelle qui suivait ; k devant 
a, c devant e. q devant a. Il est probable que devant /, on 
avait c, et devant 0, q. M. Seelmann a remarqué qu'on n'a- 
vait presque jamais dans les inscriptions le signe A' que devant 
a. En tout cas, de bonne heure ce signe a disparu de l'usage 
courant ; il ne s'est conservé que dans l'abréviation de vieux 
mots, fréquemment employés, en particulier de termes admi- 
nistratifs ou juridiques. Celle répartition des trois carac- 
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tères k. c et q indique que la gutturale avait une pronon- 
ciation dîfiërente suivant la nature de la voyelle suivante' ; 
cela est confirme en partie par le Irailemenl des mots cellis. 
ceisus, gelu. etc. (cf. § i84) : c était sans doute un /; palatal, 
et q un A- vélaire : quant à k. il aurait représenté un A- mojen . 
mais on peut en faire abstraction ici ; car dans récrtiurc il 
s'est confondu de bonne heure avec c', 

§ 3i3. — L'état orthographique institué par certains 
grammairiens archaïques fut de bonne heure discuté et cri- 
tiqué. On entrevoit aisément la raison du fait ; A- vclaire 
n'existait pas seulement devant u ou devant o. Comment 
devait-on le noter lorsqu'il était suivi d'une voyelle palatale ? 
Il y eut sans doute un grammairien pour proposer la grapliie 
tfi de A vélaire -+- i '. Mais cette graphie n'était pas sulli- 
sanle : en effet, le groujw t/a (A vélnire -)- h i'ov.) et le 
groupe iji (Ji célaire -\- i l'oy.) ne sont pas absolument sem- 
blables : si le 9 conserve dans le second son point d'articu- 
lation postérieur, on entend forcément entre le ^ et l'i une 
sorte de phonème de liaison qui peut être noté par * *; les 
Latins notèrent le groupe par tjui. [>arce qu'ils n'avaient 
qu'un seul signe pour représenter l'a consonne ou voyelle. 
Cette graphie //u pour A- vélaire devant voyelle non-vélaire 
se généralisa en latin. 

D'autre part, la graphie qu pour k vélaire devant voyelle 
vélaire parut gênante à quelques-uns; elle faisait, en elTet, 
une certaine diFGculté, à cause de l'ambigiuté du signe 
u ; aussi l'habitude s'introduisit-elle de bonne heure do 
noter simplement par v. le k vélaire devant u. de sorte que 
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. Toutefois certains écri' 



Nipidiu 

ro tign 

8 et 9 K.); Il [Jinëre. 






(H.r. 
ici n élail donc que rel«Li>e 

s. Mail non uns doule (lins la prononciation : le» langu«t romanes no 
traitent pas de la même faïon c devant e. i et deiant n. 

3. Un trouve en rail parfois fi pour ^ui. 711 pour quit (Seelmann. op. 
cit.. p. '6ib). mais il lagïtdo l'iniliale. 

&. On verra plus loin quelle valeur on peut atlrilnier i ce >" 
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'on eul eu (= h vélaire + u), mais qui (=. k vélaire -+- 1). 
Il est reste dans la tradition latine de nombreuses traces de 
cette orthographe ; certains grammairiens toutefois préférè- 
rent la notation quu pour k vélaire + u, guidés en cela par 
des considérations morphologiques (equus d'après equij 
coquus d'après coqui). Ces discussions orthographiques du- 
raient encore à la basse époque. 

§ 3i4. — Ainsi on peut conclure de ce qui précède que 
la graphie qu devant voyelle palatale e ou 1 répondait à la 
graphie c devant voyelle vélaire. Le fait n'est évidemment 
attesté qu'à l'intérieur, puisque ce sont les alternances voca- 
liques qui le démontrent et que ces alternances sont limitées 
à la position intérieure ; mais cette réserve faite, les exemples 
en sont assez nombreux. M. Bersu (p. 116), reprenant 
d'ailleurs les listes de Corssen, signale : de arcus, arquite- 
nens ; de acupenscr, aquipenscr (Paul. Fest., 17); de acu- 
folium, aqui/olium (on a supposé pour ces mots une influence 
analogique de aqua ; mais l'étymologie populaire est ici peu 
admissible, du moins dans le dernier exemple) ; à côté de 
incola, inquilinus ; à côlé de lacus, lacûnar, laqueus, laquear; 
à côté de quercus\ qucrquêtum, querquédula (mot récent, 
fabrique sur le modèle de Jicèdula « mange-figue », cf. 
Niedermann, /. F., X, 235 et s.), querqueus (C. /. L,, VIII, 
6981, 4); secus cl sequcster ; sesconcia (C. /. L., I, i43o) 
et sesquipes : scscuplcx et sesquiplex ; sterculinium et ster- 
quilînium : etc. Dans tous ces mots, quelle qu'en soit 
^originc^ le /» vélaire (noté c devant u) est noté qu devant 
voyelle palatale. Le c avait donc une valeur diflerentc selon 
qu'il se trouvait devant /, e ou devant u ; ce qui correspond 
au c devant u, c'est qu devant /, c. 



I. Cf. Bersu. op. cit., p. i34 ; l'orlhographc querceus quercetum est 
analogique. 

1. C'est à dessein que, dans rénumération qui précède, on a confondu 
les fails récents et ceux ({ui doivent être anciens : le défiart en sera fait 
au cours de l'examen linguistique, ^;^ JiS-Sig, 333-323. Il s'agissait ici 
d'exposer les cléments philologiques de la question. 
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§ 3i5. — Une preuve indirecte du mî'mc fait est peut- 
ùtre Fournie par le mot pascmlivi empninlé du grec oio- 
/.(o).:; et dont l'Iiisloirc est intéressante'. Le mot a été em- 
prunté à date ancienne, comme le p suffît à le prouver: il 
est chez Haute (^liud., i3i4) dans un [lassage malheureu- 
sement asse^ corrompu, et Nonius (p. i5i M.) cite en 
outre deux passages de Lucilius et de Colon où il était 
employé. Pourquoi le suffîxe -iu/,s; du grec n'a-l-il [Ws été 
lianscrit simplement en latin P 11 aurait [lu devenir -oUus et 
la quantité eût été conservée; d'autre part, une forme -ôlus 
aurait permis de conserver le ton à la même place (cf. le cas 
de ancôra. § igS). Si l'on a substitué un sulTixe bizarre 
-colws BU sulTixe -wÂ:; du grec, c'est sans doute qu'il fallait 
conserver au y. une valeur qu'il aurait perdue autrement ; un 
suffixe -cola- a un k vciaire ; un suOixe -ccolo- un /; palatal '. 
Ce mot fournirait donc un indice précieux de la prononcia- 
tion grecque, en même temps qu'un exemple de plus à l'ap- 
pui de la théorie présente. Il n'est d'ailleurs pas isolé, et dans 
un autre mot, au moins, les Latins semblent avoir introduit 
une voyelle palatale pour empêcher une consonne précédente 
de devenir vélaire; il s'agit de /eldumot ca/(CH(/r(»ii(Varron, 
Mén.. aSy, 4 R. ; Hor., Sal., 1, 8, 48) pour 'mlîandruin 
(ci. faciendam de /actandux'), emprunté du grec xà/.XLjvtprj. 
Les deux mots pasccoliLi et cnliendruin fourniraient les pre- 
miei's exemples de la prononciation qui a abouti en français 
à la notation graphique : nous mant/eons. {/agearc. 

§ 3i6. — Il convient maintenant de préciser la valeur de 
ce /: vélaire noté par c devant u et par qu devant /. Dans le 
groupe cti la gutturale n'était pas accompagnée d'appendice 



I. On a plut tard la fonna taianlc phatcoUam, Lo eu de pasceolm 
Bit li léparor di: c^lui de pliaseolas « haricot a. (orme récente iltuléo 
chu Columcllc uiur phaailus et duc ï l'inllueiice du tuDiio -iitus. 

3. Un poumiit ohjeclerle Iraitcment du grec à-^ia-.'n\ devenu an^nfna ; 
ma» k luppoier (|uo l'emprunt wit nncien. on doit Tcnianjuer qiio In 
(iroci Inintcrii aient en général le groupe latin qni par loi ; l'ïnvcno n'a 
donc pai lieu d'JLonner. 

VENDtTEH. i8 
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vélairc ainsi qu'on le verra plus loin ; mais le groupe avi 
issu de eu quand les lois d'apophonie réclamaient le chan- 
gement de a en 1, élail-il lui on h'^'i? En d'autres termes 
quelle est la valeur de u lorsque ce signe se trouve placé 
entre </ et une voyelle palatale ? Plusieurs grammairiens (par 
ex. Donat, IV, 367,16 K. etPriscien, II, 28, loK.) soutiennent 
qu'après fj, u n'est ni voyelle ni consonne ; c'est une partie 
de la lettre précédente, dit Pompeius (V, 108, i4 K.) et 
Bcde qui rapporte renseignement de Donat l'explique en 
disant que parfois Vu est prononcé si légèrement entre fj 
cl voyelle qu'on Tenlcnd à peine (VII, 228 K.). Ces témoi- 
gnages sont bien vagues \ mais cela tient sans doute à ce que 
ces grammairiens ne distinguent pas le cas de qui, que de 
celui où tju est suiAÎ d'une voyelle vélairo. On a vu au § 3i3 
que cocus est redevenu coquus dans l'écriture d'après cor/ni ; 
or dans coquus il semble (ju'ii n'y ail jamais eu d'appendice 
labio-vélaire, sinon pcul-étrc dans une prononciation affectée 
esclave de l'orthographe ; A elius Longus dit expressément 
(Vil, 09, 3 K.) : « Auribus quidem suQiciebat ut cquus 
per ununi u scriberelur, ratio tamen duo exigit », et TAp- 
pondix Probi enseigne a décliner coqus, coqui (IV, 197 K.). 
Il semble donc que le groupe qu n'ait pas la même valeur 
dans qui et dans quu. Dans ce dernier cas il est purement 
graphique et remplace un c qui détruisait l'harmonie du 
paradigme. Rien n'empêche de croire au contraire qu'effecli- 
vcnienl qui à colé de eu représente /;"'/ avec un appendice 
labiovélaire ; l'alternance aurait donc été /.^u, h'^i; et dans 
les mois récenls le kj aurait pris devant / l'appendice qu'il 
n'avait pas devant u. 

§ 317. — L'origine de ce développement est aisée à déter- 
miner. Si Ii2 csl devenu A:'*' devant voyelle palatale, c'est qu'il 
existait dans la langue un grand nombre de /i"* qui remon- 
taient à l'époque indo-européenne. C'est donc par le côte 
linguistique qu'il faut maintenant aborder la question. 

I. Cf. L. Ilavct, lies', de Phil., XX, 78 n. 



DEVELOPPEMENT DE NOC.VELLES SONANTES 27 J 

La gulluralc vélaîrc /;"'dc l'indo-europcon a subi à une 
opocjuc préhistorique du latin une scric de traitements divers. 
Tout d'abord devant voyelle vélaire o ou u, elle perdait 
son '*' (cf. Mcillet, M. S, />., VIII, 279). Il restait donc une 
simple gutturale, mais une gutturale vélaire, qui se confon- 
dait sans doute en pareille position avec A-, indo-européen. 
Les exemples du fait sont nombreux : costa : vsl. kostî ; 
coxa : skr. kàksah ; coliis : gr. rSt.zz ; cofjuus de *k**^ok"'-o-s ; 
cuperc : skr. kupyàte ; (juercusde *perk"'-, cf. v. h. a. for ha ; 
ieciir: gr. ^-ap, skr. yâkrl ; torcalum de torques; coculum de 
*corjiiolo-j de corjuere, etc. Dans la flexion, comme on Ta dit 
plus haut, de nombreux cas d'analogie se produisirent : on eut 
cofjiius d'après coqai, seqiwr d'après ser/ueris (cf. secunduni), 
locjuor d'après loqucris (cf. locutiis), liqiior d'après liquârc, 
llqiicris (2^' pers.), etc. ; les Latins avaient le sentiment d'une 
racine liqu- signifiant « couler». A l'initiale même, des confu- 
sions analogiques sont attestées : le thème du pronom qui a 
conserve son qu- même devant voyelle vélaire : quom, 
quoniam, quoque, quotlidie, etc. Mais rien ne prouve qu'au 
moins à l'époque ancienne le qu initial de ces mots ait été 
autre chose qu'une simple graphie ; on prononçait coque, 
roUidic à Tépoque de Cicéron et peut-être au i**" siècle ap. 
J.-C. Pour cottidie, on a le témoignage d'Anneus Cornutus 
(ap. Cassiodore, VII, 1/19, 3 k.): « N-on nuUi pulant auribus 
descruiendum atque ila scribendum ut audilur... ego non 
omnia auribus dcderim ; qunlidlc sunt qui por co colldic 
scribanl, quibus peccare licet desinere, si scient quotidie 
Iractum esse a quot diebus ». Pour quoquc, on a le jeu de 
mot iwcc coque, attribué a Cicéron par Quintilien(VI, 3, /17) 
cl qui devait être classique, jmisqu'on le retrouve dans 
r Anthologie (199, 96). Or Velius Longus (VII, 79, 7 K.) 
parlant du verbe en (|uestion blâme l'orthographe quoquerc 
et ajoute : « Nisus censcl iibique c lilleram ponendam lam 
in nomine quam in uerbo, quod mihi nimium uidelur 
exile : nam sicut non est prima syllabaoneranda, sic sequens 
uidetur explenda. » D'après cela, coquere serait la seule 
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écriture plioncliqnc cl puisque Ciccron confond plaisamment 
co(jue et quoque, on peut croire qu'il prononçait dans les 
deux cas coque. Comparer encore les graphies (?ca/îi, recocunl, 
secuntur, etc. (Bersu, op. cit. p. 80 n.) et le p«issagc de 
Velius Longus, VII, 59, 19 K. sur hirciis (id., 16, p. 56). 

§ 3i8. — Si /:"* devenait h devant oeta en toutes positions, 
il se conservait devant e ou i h Tinitiale : quercus, queror, 
queo, quinque, quiris, etc. 

A l'intérieur, l'appendice a claire disparaissait certaine- 
ment devant / en hiatus, et le /; devenait palatal : cf. frequcns 
et farcio (Mohl, M. S. L., VI, 44G) ; sequor et sociiu:; 
ob- lîquos et lïciwn « trame » ; lon<j-inqa-os et prou-inc-ia ; 
laqueus et suhliclus ; siliqiui et silicia ; liquàre et delicia, 
colliciac, illicium, aqiiaeliciiim, etc. (Bersu, p. 127). L'ana- 
logie a nivelé certaines difTéreuces : colloquium est du à 
loqnor, loqucris, cl on trouve deliquiam d'après liquàre. Mais 
ces exceptions ne sauraient rendre douteux le traitement 
attesté par les exemples précédents. 

Quand 1'/ n'est pas en hiatus, le traitement est fort obscur. 
On i^ut sans doute citer les génitifs iccinis d'où iecinoris 
(en face de iecur dont le c est un k vélaire), praecocis (en 
face de coquo^^ uocis (de *it'ogf-), ainsi que concilium (de 
con-k^clio-\ cf. v. si. celjadî, lit. hiltis, skr. kùlam « famille », 
Frôhde, B. B., XVII, 317) ; tous exemples comparables en 
apparence à ceux qui viennent d'être cités. Mais praecocis 
et uocis sont dus à l'analogie des nominatifs praecox et uox, 
où l'appendice vélaire de la gutturale avait régulièrement 
disparu devant s ; on sait que l'analogie de uox s'est étendue 
à toutes les formes de la même racine (cf. uoc-âre). L'éty- 
mologie de concilium proposée par Frôhde n'est pas très 
sûre ; il est sans doute préférable de rattacher le mot à calàrc 
(Bréal-Bailly, p. 3i). Reste iecinoris, pour lequel on atten- 
drait *iequinoris, si qu se conservait devant / intérieur, mais 
qui en tout cas ne saurait avoir une grande force probante. 

D'autre part, on rencontre à l'intérieur le groupe -qui- 
dans une série de mots, qui ne permettent pas de trancher 
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la question, parce qu'ils peuvent tous avoir été refaits 
(cf. § 322). 

§ 319. — Si les exemples manquent en ce qui concerne 
Vi intérieur, il n'en est pas de même dans le cas de e pour 
lequel on a les exemples suivants : laqueas, lincjuerc, liquêrc, 
serjuestcr (cf. toutefois § 323), torques, qui attestent la con- 
servation du cju, 

Inscqiie était peut-être insccc chez Ennius et chez Caton 
(cf. Bcrsu, p. 125 n., citant le témoignage de Gellius) ; mais 
cela pourrait tenir simplement a une théorie orthographique, 
certains auteurs, on Ta vu plus haut, se refusant à employer 
le q. D'autre part, on a le verbe iicêrc, osq. likitud en face de 
linquo, XsÎTro) X'zfjva», got. liban. Mais M. Brugmann (Grdi\, 
II, 1067) fait sortir Ucêrc d'un thème de présent en -io: 
*licio, d'où perte de la labialisation * (cf. toutefois Pedersen, 
B. B.y XIX, 3oi). Le A'*' indo-européen subsiste donc en toute 
position devant c, 

11 subsiste de même devant a sans diflicultés. 

§ 320. — On se trouve amené ainsi a attribuer au latin 
classique les variétés suivantes de gutturales occlusives sourdes : 

1** A^ palatal' ; issu de A-, indo-européen devant e, / en toute 
position : cerebrum, dccem ; issu de k^ indo-européen devant 
/en hiatus à l'intérieur : sochis. 

2" A' vêlai re ; issu de /», indo-européen devant 0, u en toute 
position^: ror.cf. lit. szirflis, d'où le fr. cœur, pccunia (cf. 
skr. pariî-^ écrit peqnnia, C. I. L., I, iiO"/ y pcq un lam, ib., 
1. 197, 9; 199, 25 et 2G; àcus « aiguille », cf. aqui/olium; 
— issu do A"' indo-euro])écn devant 0, u en toute position : 
colas, gr. T.i\o^ ; iecur, gr. r,~xp» 

o^ A"' ; issu de A% indo-européen devant i à l'initiale et 



I . M. V. Henry nie fait remarquer qu'on pourrail plus simplement 
parlir du parl'nil * UqU'euit, *liquuit, licuit. 

3. \a\ question (le savoir quand ce k palalal s*csl mouillé ou même assi 
l)il(' roslc cil dehors d(î la discussion achicllc. 

\\. Le r de cf/Z/er (primilivcmciil X,; cf. cellis) se confondail ainsi 
avec celui de culttis, sorti do X"'. 
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pcul-ètrc a rinicricur, devant t\ a en toute |)Osilion : quis, 
fjucrciis, (juitu/ue, (juatluoi\ aqua : — issu de k vélaire latin 
devant e ou / à T intérieur : aqaipeiiser y (jnerquêdula. D'après 
ce qu'on a dit au sj 3i6, il n'y a pas de raison |X)ur supposer 
que ces deux variétés de /»"' si difierentes d'origine ne se 
soient pas confondues dans la prononciation. Le (ju en pareil 
cas représentait exactement /; + iv ; cf. aqiiae trisyllabique 
chez Lucrèce, Al, 552, 1072 selon Lachmann, et en tout 
cas aqua ^'^ cl iiqiiidns ^""^ cliez le même, d'après M. L. 
Havel, Rev. de Phil., \\, 78 ; M. Lindsay a fait remarquer 
(ch. u, jUi 93, p. 100 de la trad. jNold) que si affri ne devient 
jamais " chez Piaule, loqiii est exactement dans le même 
cas'; le qu représentait donc devant e ou / un groupe de 
consonnes comme Ir ou cl, 

§ 321. — Le groupe qu appelle encore deux remarques. 

A. Certains linguistes ont supposé que qui issu de eu servait 
i représenter A* + ii, û étant le son intermédiairc entre « et 1 
que Ton a dans maximus. maxumus (voir au § 3/|i). En 
fait, il est très possible que dans un certain nombre de cas 
on ait transcrit le groujx* -/.u- du grec par qui (^cï. hclquislicon 
et helcysLicon chez >ionius, 27 .M. et Lœwe, Prodr.. 376: 
quincs pour y.ûvîç, ronquiiiariiLK de y.s^f/JX'.sv) ; il est même 
très possible qu'après qu Vi ait tendu en latin h la prononcia- 
tion intermédiaire qu\)n suppose, au moins dans certaines 
régions (Kjpr^va pour Quirina ; K jvts; pour Quinlus, cf. 
Duvau, M. S, L., VUl, 188). Mais toute la question est de 
savoir si la graphie qu-i pour c-u a été étabhe afin de repré- 
senter le son û ou bien si le son n s'est développé quand le 
groupe c-u avait déjà passé à qu-i selon les lois d'apoplionie. 
Celte dernière hypothèse est sans doute la vraie ; puisque 
dans certains cas, suivant les lois d'apoplionie, c'est que et 
non qui qui se substitue à eu; on peut ajouter que le groupe 
qui se rencontre de fort bonne heure et dans des mots où 



I. Mais on a coquo ^^ ciicz Piaule (LiiwIsay-\ohl. p. 343, ch«p. iv , 
§ 137) ; ce qui confirme l'cnscigncmeul tlonué au § 3i0. 
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les phonèmes voisins excluent la possibilité d'une prononcia- 
tion û (Jnqailïnas par ex. ; voir ci-dessous). 

B. Il semble qu'à l'époque romane le </u devant /en hiatus 
ait subi à son tour le changement subi par le k^ indo-euro- 
péen en devenant c (k palatal). L'Appendix Probi blâme execiae, 
reliciae ; on pourrait croire sans doute que reliciae n'était 
qu'un doublet très ancien de < rcliquiac et il faudrait alors 
ranger le mot à la suite de concilium et de socius (rcliquiac 
étant analogique de linqacrc^ ; mais il serait extraordinaire 
qu'on n'eût aucune trace de reliciae avant l'époque de l'Ap- 
pcndix Probi. D'autre part, les langues romanes attestent que 
le mot laqueus (devenu *laquias) était prononcé à la basse 
époque *lacias avec k palatal. Dans tous ces cas, il s'agit donc 
bien d'une nouvelle palatalisation de A'^. Ce n'est pas le seul 
exemple qu'offre la phonétique latine d'un recommencement 
de l'histoire (cf. ucclas de uclulus. comme plusieurs siècles 
auparavant *pô-llo-ni était devenu pôclum, pOculuni). 

§ 32 2. — Il est temps maintenant de revenir à la question 
qui fait l'objet de ce chapitre. 

D'après ce qui vient d'être dit, elle ne se pose pas pour 
les groupes A:"'o, /v"'a, puisque ces deux groupes perdent leur 
appendice labio-vélaire. Par suite les exemples qu'on peut 
rencontrer de -quo-, -qua- à l'intérieur sont dus à des fantai- 
sies orthographiques ou appartiennent à des mots formés 
sur le sol même de l'Italie postérieurement à l'action de la loi. 

En ce qui concerne le groupe -qui-, il n'y a pas d'exemple 
ancien qui soit sur. A supposer que le changement de 
qu -{- voy. en eu se soit produit dans *inquclinos (à côté de 
*inqucla, d'où incola) ^ la forme *inculinos n'aurait en aucun 
cas subsisté, puisque la liquide réclamait le changement de 
u en /, et de toute façon on aboutissait à inquilinus. De 
même sicrquilinium peut être issu de stcrculinium : le qu est 
le substitut de c (A* vélaire) devant /. Conquinisco et inquuiàrc 
sont des composés qui ont subi l'influence do leur simple; 
le premier peut être rattaclié au visl. huika (prêt, huali) et 
au vsl. ceznqti] il sortirait de *con-qucijnisco selon M. Brug- 



28o EFFETS DE l/ INTENSITÉ INITIALE 

mann (/. F., XI, io8), de *con-quinicsco selon M. Solmson 
(S/urf., p. 3i) ; inquinàre esl évidemment apparenté à ciînire 
(*/i'*'o//i- ; cf. coenuni) et présente l'état i*éduit de la racine. 
AfjaHus « gris foncé » est généralement rapproché du lit. 
àklas « aveugle » ; si ce rapprochement, lointain pour le 
sens, est exact, il faudrait supposer dans aquilus la contami- 
nation de *aculus (= lit. àklas^ et de son diminutif aquilius 
attesté dans des glossaires (Lœwe, Prodr., p. 296), mais on 
ne peut guère séparer aqnilus de aquila « aigle » et de 
arjuilo « sorte de vent » et les deux mots sont d'origine 
inconnue '. Anquîna de orr/,zhTt a été expliqué plus haut. 
Oimqiidiac est généralement considéré comme un mot à 
redoublement (cf. gr. xc-î7XjX-{xr:ia, Stolz, //. G., p. 3oo, 
et Lindsay-Nohl, ch. III, § 33, p. aSa), mais le détail de 
la formation échappe. Enfin Iranquillus est d'origine incon- 
nue ^ 

§ 020. — Resien l les exemples de k'^a, A-^c à rintérieur : 
aucun d'eux n'est mallieureusement probant. Sans parler 
des cas où qu devant c est issu de c (= k vélaire) comme 
qiierqueus, on a triqiietrus , conquexi, qiierquerus. M. Solmsen 
Î^Stud., p. 33) a mon Iré qu'ils n'avaient aucune valeur pho- 
nétique : triqueirus a pu subir l'analogie du simple *quetrm ; 
conqiiexi a sans doute IV long, soit par analogie (de rixi, 
uêxP)y soit par nalui*c (cf. skr. asàkfiy abliàkfii^ v. si. vèsù, 
lèchii) ; querquerus est un mot redoublé ; quincuplex, même 
s'il sort de quinqueplex, est peu proljant; Ve intérieur a pu 
devenir 11 devant p et alors qu est régulièrement devenu c; 
c'est une question d'apophonie. Si scquester est jamais 
devenu *sccwiter (en face de sccm, cf. v. gall. hep « sans »), 
il a pu être refait postérieurement en sequeslcr d'après les 



I. M. Schulzc (Çfiae.s/. Ep., p. 31a, n. i) explique aquila fmr *acU' 
is'la, ce qui est phonétiquement impossible; on peut songer toutcfobàun 
rapprochement avec la racine du mot acus. 

3. L'essai d'explication (par irans-f/uil-no de la rac.de 4/tt«>s) proposé 
par M. Ziminennann et cnre^islré par M. Slolz (//. ^., Sa^) esl aliaolu» 
nienl gratuit. 
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mots en -esle!\ -fstcr (ponr le linibie de In vovellc précédant 
le groupe -sL- en pareil cas, cf. s^ 186). Ainsi il est impos- 
sible de préciser le traitement de A,'V à l'intérieur. 

En ce qui concerne le groupe lx"'a la dilïiculté esl à peu 
près la même, mais pour une raison dilTérentc. On a un bel 
cxemjJe : (luatio devient con-ciïlio. Mallieureusemenl, on ne 
peut saNoir si (juatio représente A:"Vï/- ou lavai- : le gr. zi^sw 
laisse la question indécise (cf. Brugmann, Grdr.. [, îî® éd., 
012). Si fjuatio sort de *kwat--io. le cas est absolument com- 
parable à celui de iacio. Si quatio sort de *lx^atyô. il faut 
admettre que A'^'et kw indo-européen étaient déjà confondus à 
ré[X>que où le composé s'est formé. La chose est possible, 
mais non certaine. M. Brugmann (/6., p. 32o) laisse indécise 
la question de savoir si A'"' et hv étaient déjà confondus en 
pré-italique. Toutefois il y a au moins une place, Tiniliale, 
où ces deux phonèmes ont eu des traitements différents : en 
face de combrelum de *kiVcmbrelom de *kwenf>rciom (cf. lit. 
szrcndrai^ on a (jucrcus, qaerniis, gucrquedula, (jnerquerus^ 
Le cas de combrelum est exactement celui de bonus (^ducnos^^ 
de soror (*saesôr^, de somnus (^suepnos), etc. ^. 

Quoi qu'il en soit, et bien que la longue discussion qui 
précède aboutisse en ce cas particulier à une conclusion 
presque négative, l'exemple de conculio n'en est pas moins 
fort remarquable ; il confirme ce que Ton a dit plus haut de 
la j)roduction de nouvelles sonanles en latin ; il atteste que 
le latin archaïque a connu une alternance : rc r, le /, ie /, 
ue u (e représentant une voyelle quelconque). 

vj '62 f\. — On n'a parlé jusqu'à présent que de la sourde A-, 
la question de la sonore ayant été écartée des Tabord pour 
une raison de méthode. Elle ne mérite pas qu'on s'y arrête 



1. Queror est embarrassant, mais on a vu plus haut que l'étymologic 
n'en est pas sûre (j^ a34). 

2. Le verixî colo appartient au même Ivpe que itomo (molo cf. !^ i8'i) 
a>ec ancien (cX. gol. faran, **rahan^ etc., f:r. r.ozil^^ [loXi'.y, etc.) : 
iofjucrc (loil son o à <;o////ws (Mcillcl. M. S. A., VIII, 37»)); «lans coxiin 
(iNcoxare)y te \ocatismc primitif du radical est inconnu. 
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longuement, les exemples clairs faisant dcfaul. On peul seule • 
ment faire observer qu'a priori le traitement de la sonore n^est 
l)as nécessairement parallèle à celui de la sourde \ Dans bien des 
langues, tandis que la sourde déplace son occlusion, la sonore 
supprime la sienne et le latin lui-même offrirait quelques 
exemples du fait Ç'pôtlo- devient *pôclo-, mais *sedlà, sella ; 
cf. Ann. de Bretaync, XVI, p. 3o6) : en fait A-* aboutit a qa 
tandis ([ue y"^ donne ii. Cela tient à la faiblesse de rartîcula- 
tion des sonores. Toutefois, on peut supposer que le sort de 
fj"" en latin a clé analogue à celui de A'*** : la perte de Tappen- 
dice labio-vélaire est commun aux deux occlusives: on a 
tcn/ns = gr. TÉpçc;. Quant au groupe gu du latin, il est 
é\idcmment secondaire, puisque r/*** indo-européen devient u, 
sauf dans des cas 1res rares où Tocclusion gutturale était con- 
servée |)ar un phonème voisin : anfjuiny lit. 'angis ; ninguil 
eu face de n'iail (chez Pacuvius, ap. Non., p. 607 M.). Et 
encore ninfjuit peut-il avoir subi Tinfluence d'autres verbes 
où la i"^® pcrsoime du singulier et la 3^ du pluriel mainte- 
naient la vclaire (di.slingo dislingunl, d'où disiinguiC) : les 
formes ningit ningcre sont d'ailleurs attestées dans un bon 
nombre d'exemples (cf. Bersu, op. cit., p. io3). 

§ 320. — Pour terminer le chapitre, il reste une question 
importante à régler relativement au cas des gmupes voy. -f- 1, 
roy. -|- a à Tintérieur. Si la question ne se pose pas pour 
les groupes roy. + /*, roy. -|- /. c'est que les sonantes voyelles 
issues de ces groupes sont représentées historiquement par 
ci\ 0/ («/) : peu importe donc quel éti\it l'ordre primitif de 
la voyelle et de la sonante: les deux cas ne se laissent pas 
distinguer. Il ncn est pas de mcnio en ce qui concerne les 
sonantes / et u dont le Iraileuienl est dillcrenl selon que la 



I . Cf. la loi très curieuse à larpicllc Lachmann a donné son nom, mi 
Aanl laquelle une voyelle brève s'allonge devant ^'-h /, mais reste brc\c 
dc\aiit Ah-/ (Pedcrsen, A'. Z., XXXVl, 107). 
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vo>cllc suit on prccèilc. Dans ce dernier cas, il se protlnit une 
\ovelle longnc ; on a donc : 

sonanle /. 

de hactere (^bailere) -b'iLcrc (d'où analogiquemenl bUo, cf. 
Solmsen, SUuL, p. i3o n.). 

de cacilcre (^caulcrc) -culere. 

de lacdcrc (^laidere) -Il f 1ère, 

de (juaerere (^quairere^ -fjuirere, 

de aesllmare -Isliinare (e.r-). 

de aerjuos i ni (/uns. 

de lacdiiun fas-lîdium (cf. P. Fesl., 5i Th.: disllsttni et 
pcrlisiu)} dicebanl qnod nu ne disLaesuni cl perlaesumy 

de sacpUim consipUuu (P. FcsL, f\3 ïli.). 

sonanle h. 

ih c/aadcre -c I ndc re (^d^oxi analogiquemenl c//Z</o). 

de fraudàre -frildâre. 

de causa ac-cûsare. 

Les mois minùlus (dVm minûliac^y *sternûlus (d'où sler- 
nii/âlio, sicrmUâinentum^ apparliennent à des verbes en-m*iw 
el re[)résenlenl peul-êlre *minoulo-, *sternoiito- ; indtUiae 
remonle de même à un parlicipc *indûUui « non combatlant » 
ou passivemenl « non comballu », soit *in-daii-to-s, d'une 
racine *dau qui se trouve dans le locatif grec àxFi (Osthoff, 
/. I\, VI, 19). Sur le modèle de m inû tus on a fait anjulius 
(^arfjûiire^, locûtus, sec û lus (l'ancien participe de scfjuor est 
"^scclus dans seclârL sectory. 

si [\'.iG. — 11 y a quelques exceptions, sans importance : 

les composés de liaererc («^/-), fjaudcre (jjer-.prae-^ haurire, 

plaudere conservent la forme du simple par analogie. 

Toulefois, selon M. Tlmrneysen (A. Z., XXVIII, lô'j^plôdo 

el liôrio seraient les formes anciennes, el plaudo, liaurio 



I . l*oslcricurcmcnl ces participes ont été refaits en -uïtu.s : argniturus 
(Salluslr, ap. Priscien, II. 5o5 K.), eloquitus? (Plant., Merc, i55), 
conscquiluros (C. l. L., 1\, 1G81, 8 anii. aOi ap. J.-C). induitus 
{Soiiv. Testant., ad Epites., VJ, l'i, (lod. Fiiltl.); cf. Bérsu, op. cit.., 
\). i'2'i, 1, et G. MoIiL DaUci. Soc. Ling.y VI, p. ccxxiii. 
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n'auraient qu'une valeur graphique : on a en effet explôdere, 
complôderc et dehôrirc (cf. faux, cffôco et les exemples cités 
ci-dessous). 

Le cas du verbe ohoedire est embarrassant ; la forme 
ancienne du simple élail *àuis-dio (cf. aîsOivc'jXai), selon 
M. Solmsen (S/m/.,]). i5o) et ohocdio sorlirail de *o6auiW/o, 
mais on passe dillicilement de la forme reconstituée à celle 
c\islanlc. Il vaut mieuv admettre avec M. L. Ilavel CM. S. 
L., IN, 4io el.l. L. A., III, 281) que o^dans oboedirc est 
une graphie factice pour re])résenter Vu long d'après le t>q)c 
Poeni, Pilnicus, mocnia luûnirc, pocna, pûnîre, jpônioerium 
(poul-ôlre de *pns-moeniun^, mûrus, etc. Des orthographes 
factices de ce genre ne sont pas rares en latin (cf. Thumey- 
sen. A'. Z.. XWIII, lôy) ; on a inccidcrctis (C. /. L., I, 196, 
■'•7) P<^*"* inciderciis, deUcxscrat pour dilcxcrat, d'après deico, 
dico, auscidiun, aurifja pour ôsculum, ôr'uja, d'après auricilla, 
ôricilla, cisdcm pour idem (Cic, Orat., 107 : cf. E. Thomas, 
U. Crii., 1S86, I, p. 1/46), inaslo pour mâlo, etc. Enfin, 
cxeniple tout à (ah comparable à ohoedire, le grec Xavwvo^ 
est en latin Infioena. 

Oboedire pour *ohûdire serait alors un exemple de plus à 
ajouter à la liste précédente. 

s^ 327. — Le traitement de roy. H- son. est donc absolu- 
ment différent de celui de son. -+- voy. ; dans ce dernier 
cas, on a une sonanlc brève, dans le premierj une sonantc 
longue. Ceci peut s'expliquer de deux façons : ou bien le latin 
a opéré, dans les deux cas une absoqition de la voyelle et la 
sonantc subsistante a pris la quantité du groupe primitif pour 
que la quantité du mol ne IVitpas altérée; ou bien il n'y a 
pas eu d'absorption dans le second cas, mais seulement 
apophonie (dans l'espèce, changement de a en e) et les 
groupes ei eu qui en résultaient ont été traites comme en 
syllabe initiale {fleico. dico ; deuco dûco^. Les deux hypo- 
thèses peuvent être défendues. 

On vient de voir dans les pages qui précèdent un des effets 
les plus importants et les plus curieux de l'intensité initiale, 
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ici, comme [>artoul ailleurs, de nombreuses actions analo- 
giques ont brouillé riiarnïonie primitive du système, mais 
il est aisé de le reconstruire par la pensée grâce aux traces 
qui en sont restées. Les quelques points obscurs qu'on a 
laissés dans l'ombre vont réa|)paraîlre dans le clia[)itre sui- 
vant, consacré a Tapophonie. 



CHAPITRE VIT 



L APOPIIOME LATINE 



Principes généraux de lapophonie latine, ^^ SaS-SS'i : questions pré- 
liminaires, si 3')8. disparition de l'<) intoricur. |^ Sag, examen des 
cvroplions. N^;:i 33(>-t33i. influence homophonique do la svlla]>c initiale, 
>i X\'A, double sens de la niodificalion a|>oplioniquc, ^ 333, succession 
des pliénoin«*nos dans chacun des sens considérés, îj 33i ; E.ranien 
sommaire des catégories a pop/ton iffuc,s,^^'S'^''S\'i : position tic la 
(|uesli(>n. î^ 33."), vocalisme inlcrieur devant /, i^î^ 33C 337, devant r, 
jii^ .'vuS-33(), devant dentale, gutturale ou //, v^ 3V>, devant labiale, 
j^îj 3'i 1-3 'i3. devant les groupes de consonnes, §>| 3^4-3'i«> ; Exitlication 
plionétiqne du phénomt-ne, ^ 3'|('>-348 : hYpothi*scs de MM. Mcillcl 
et Uoudel, jj 3.'|(>, essai d une hypothèse nouvelle, J§ 347-348. 



î; 3*28. — 11 reslc à ])arler tie la question des mutations 
vocaliquos déterminées ])ar rapoplionio latine (JJ 199). On 
s'elVorcera de noter seulement les points essentiels de ce vaste 
problème, d'ailleurs souvent étudié; pour le déliiil, il suflil 
de renvoyer aux exposés (rensemhic qui ont élc donnes par 
MM. Slolz (///.s7. Grnmm.. ])p. 1G7 et ss.) et Lindsay (cli. in, 
sj 18 et ss.) el aux Iravaux de détail de MM. Léo Mcycr 
(/>*. IL. 1, i/i.3 et ss.), \N . Meycr ÇGrohcr's ZeilsclirifL 
VIII, '>o5 el ss.). Parodi {Sttuli Jial. fli filol. class., I, 385), 
L. Ilavct (De salurn. lai. ucrsu, p. 'iG et s.), clc. 

On a déjà indiqué la place qu'occupe Tapophonic par rap- 
]X>rt a la syncope et à Tabsorption (si: 21 4 el suiv.); il s'agit 
d'un phénomène d'affaiblissement du à rinlcnsité de Tinitialo, 
contemporain de la chute des voyelles intérieures. En théorie, 
on devrait s'attendre à ne rencontrer d'apophonie que dans 
les cas où la syncoi)e et Tabsorplion ne se produisent pas. 
En lait, rai>ophonie a étendu beaucoup plus loin son do- 



maine, puisque, comme ou l'a vu plus haut (f^g G7 et suiv.), 
lorsque Tanalogie a rétabli postérieurement les voyelles dis- 
parues sous Taction des lois de syncope, ces voyelles ont 
réapparu le plus souvent sous la forme apophonique. Il s'est 
constitué ainsi un système d'alternances morphologiques qui 
a été de la plus grande importance dans la constitution du 
latin classique, mais qui n'offre au point de vue phonétique 
qu'un intérêt secondaire. Il en est ainsi dans un grand 
nombre de langues : lorsqu'une alternance phonétique corro- 
bore la différence sémantique de deux catégories du langage, 
Talternance se maintient dans la morphologie, alors même 
que la cause phonétique en a depuis longtemps disparu. 
L'alternance vocalique (ablaut) de Tindo-européen n'était en 
son principe qu'un phénomène phonétique; on sait de quelle 
importance elle a été dans l'histoire morphologique des di- 
verses langues de la famille. Les lois de mutations initiales 
dans les dialectes bril toniques sont aujourd'hui uniquement 
morphologiques, et il faut souvent remonter très loin dans 
le passé pour en découvrir la raison d'être. En latin de même, 
la plupart des alternances apophoniques relevées par Corssen 
ou par M. Schuchardt ont h peine une valeur phonétique; 
on ne retiendra ici autant que possible que les faits anciens 
d'où est partie l'analogie ; toutefois, en princijKî, on mettra 
en ligne de compte tous les mots qui présentent l'apophonie, 
même si la voyelle considérée se trouve dans une position 
où Ton en attendrait la chute. 

§ 329. — Le fait général de l'apophonie latine, c'est que 
les voyelles brèves intérieures tendent à se fermer. Il a été 
déjà signalé par M. Léo Meyer dans l'important article 
(/i. /i., I, i/i3), où tous les exemples se trouvent déjà 
réunis et classés. 

La première conséquence de ce fait, c'est que le latin ne 
doit plus conserver d'à bref intérieur; Ta est en effet la voyelle 
la plus ouverte. En réalité, la grande majorité des à intérieurs 
du latin a disparu. Ago, facio, cado, patcr, taberna, aptus, 
patrârc, etc., ont donné ad-igo, cf-ficio, ac-cido, lûpiter, con- 
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tubernâlis, ad-eptas, im-petrâre, etc. \ Par l'effet de la même 
loi, les composes du verbe dàrc ont passé h la conjugaison 
en -ère : *red-dàmm. *rcd-dàtus, ^red-dàre, devenant red- 
dimus, redditus, rcddcrc, les anciens *red-danlj *rcd'da sont 
devenus par analogie reddunt, rcddc (cf. Job, Le présent. 
p. io6). Les mots empruntés présentent mc^me fi-équeniment 
Talléralion apophonique d'un a intérieur : 

balineam « bain » (=^aAx;£'.sv); balineae, Plaute, Merc. 
127, /lA*m., 357; balineàlor, Plaute, /îurf., 627 A; on lit 
halinearinm, C, I. L., I, 1166, et Charisius mentionne le 
féminin halinca (1, 99, 3 K.); v. § 277 et cf. O. kcller, 
Lai. \ ollisclym . , ji . 203. 

caméra « voûte » (^y.a;jLipa), Lucil., p. 161 M. 

canisirwn « corbeille » (=:y.x/ar:pcv), Varron, L. L., V, 
120; cf. Keslus, 32, i5 Th. 

crâpula « ivresse » (=v.px*.'ï:i\r^, Plaute, Pseud., 128a A. 

patina « plat » (=za-:âvr^), Plaute, Pseud., Sic; Ter., 
Eun., cSiG. 

plialcra « collier » Ç= oiXxpx). 

scutala (( sébile » (=-T/:j'2Kr^, Plaute, Mil., 1178 A. 

spatule « débauche » (=TZ2':i\rf), Varron, Men., i6'i, 5. 

trutina « balance » (z^TpTx/y;), Caton, /?. /?., i3, 2, etc. 

Dans quelques mots toutefois il y a hésitation : r,x\kipx est 
régulièrement devenu caméra, mais selon Charisius (1/ 58, 
23 K.) Velius Longus voulait qu'on pixDnoncAl camara; 
celte forme se lit eflcctivement C. /. L., VI, 87 ii, VIII, 
93i6 et r.Vppendix Probi (IV, 198, 11 K.) contient le pré- 
cepte : caméra non cammara ; ce qui prouve que celle der- 
nière forme continuait à vivre dans Tusage (cf. Gruber, 
A. L. L., 1, 5/|o). De même en regard de canistrum il a 
existé une forme *canastrum attestée par les langues romanes 
(esp. canastro). Enfin, malgré la forme classique Tarenium 



I. Des mot? comme afflUim (cf. Brcal, .V. 5. /-., \î, 187), dumiâxat, 
prnfi,)l(im no saiiraionl l'ain* (Jifficiillr ; co sont des com|K)sés 011 dos 
jiixla|K>sc< de dale récente. 
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(TacavTsç), les Italiens méridionaux devaient continuer h 
dire *TaranUim, puisqu'on a aujourd'hui Titalien Taranlo. 
Ces formes prouvent seulement que dans sa diffusion à tra- 
vers r Italie le latin de Rome ne parvint pas toujours à 
triompher des anciennes prononciations locales. 

§ 33o. — Ln certain nombre de mots empruntés con- 
tiennent un à intérieur ; sans parler des noms propres 
Adhcrbal, Hannibal, Hasdrubal, Hiempsal, etc., dont les 
génitifs en -alis avaient peut-être Va long* (cf. Gellius, IV, 7 
et ^euc, 1, 2° éd., p. i53), on peut citer: 

abacus « plateau » (=a6aç), Pei-sc, 1, 182. 

alabaster « vase d'albâtre » (==z iXiSxrzpzz), Gic, ap. Non., 
5/|5, i3. 

balaniis « gland » Ç=},i\2'Ki). 

barathrum « gouffre » (=Papa6pcv), Plaut., Baccli., if\g 
et Lucr., III, 9G/1. 

barbarus (= ^ip^xpoz), Plaut., Cure, i5o, etc. 

hûbalas « buffle » (=goJ5aAcç). 

cahallus (orig. celt..^), Lucil., III, 33 M. 

caccabus « chaudron » (=y^aa6c;), Publ. Syrus ap. 
Pelr., 55; Stace, Silii., IV, 9, 45. 

calannis « roseau » (=y.aXr^cç), Plaut., Pers., 88; cf. 
§ 25o. 

calallnis <c corbeille» (=/.iAaôc;), Virg., Egl., II, ^6. 

camnianis « sorte d'herbe » (=y.i'^'j.apc;), Varron, 7?. /?., 

m, II, 3. 

canaba, canava, cannaba « cellier », Suét., Aw., 27 et 
inscript. 

cannabis et cannabus « chanvre » (=y,r;va6'.; et xavvaSs;), 
Varron, /?. 7?., I, 23, 6; Gell., XVII, 3, /|. 

cantlumis « coupe » (=/.av6apc;), Plaut., Bacch,, 69; 
C 7. 7^., III, 17G9. 

capparis « câpre » (= /.a::7:api;), Plaut., Cure, 90. 

I. On trouve le génitif du nom punique Muthitinbal avec un â long 
cliez Plautc, Poen,, 997. 

Vekdryes. 19 
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carbàsus el carbàsum a fil de lin » (= xipicaaoç, Ta xip- 
::aaa), Enn.,^/in., 56o; Virg.,i4^fi., III, 357, 1^> 4 17, etc. 

catapulta (= xoroTTsÀ-n;;), Plaut., Pers,, 28 A. 

cithara(='Ai^xp!x), Lucr., II, 28. Celte forme est donnée 
comme régulière par TApp. Probi (cithara non citera, IV, 
197, 26 K.). 

colaphus « soufflet » (=xoAa9o;), Plaut., Pers,, 294. 

cymbaluni (=xJ|x6aAov), C. /. L., III, 1952; Lucr., II, 
618. 

daedalus (=ca{oaX5;), Enn., Ann. inc. libr,, 21. 

diabathrum « chaussure de femme » (= §ta6a6pov), Naeu., 
Trag.j 60; diabathrarii, Plaut., AulaL, 5i3. 

gausape « sorte d'étofle » (:z=Yau<Tai:r|ç), Lucil., Sa^, XX, 
I M. et Horace, Sat., II, 8, 10. 

hilarus et hilaris (==:'Xaps;), Plaute, A///., 1199; Lucr., 
II, 1122. 

labarum « étendard », avec un à Intérieur chez Prudence. 

lampad- (= XajJLTrac-), Plaute, Cas,, 796, Térence, Ad,, 

907- 

lapathus « patience, herbe » (=XazaGcv), Lucil., 4» i M.; 

Ilor., 5a/., 11, 4, 29; devenu lapathium chez Varron, ap. 

Non., p. 55o, 12 M. 

lopad- « écuelle » et « coquillage » (=Xexa2-), Plaute, 
/?uc/., 297; Cas., 498 Qepidas libri); y^f/., v. io4 (Schoell- 
Gœtz), ap. Mon., p. 55i. 

malachc « mauve » (= li-aXa^ri^), Varron, L, L., V, 106. 

malacisso « j'apprivoise » (=iJuzXax(îw), Plaute, Baccli,, 73. 

malaciis « doux » (= (jiaAaxo^), Naeu., Trag,, 43. 

inargarîta « perle » (= [jLapYapiTriç), Cic, V>rr., IV, 1,1. 

nectaris, gén. de nectar, Lucr., Il, 848; Virg., Géorg., 
IV, i64. 

onager (mcvaYps;), Varr., /î. /?,, II, 6, 3. 

panacèa « panacée » (=7:avax£ia), Virg., i4e/i., XII, 419. 

paiagmm a frange » (= TraTaYeîsv), Naeu., Trag,, 43; 
cf. patagiarii, Plaute, AiU,, 609; patagiatum, id., Epid,, 
23i ; patagaSy id., ap. Macrob., Sa/., V, 19, 12. 
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pelagus a mer » (=7:iXaYcç), Plaut., Pcrsa, 178 A. 

pclasio « jambonneau » (=::£Taswv), Varron, R. /?., II, 
/i, 10. 

petanm « chapeau » (=7:ha75r), Plaute, Amp., ïf\3 et 
/|/i3, Pscud., 735. 

plalanas (^=zzXi'Tfz{), Cic, De» ora/., I, 7, 28; Virg., 
Gcor(j., II, 70. 

salaco « vantard » (=7a/vi/,(ov), Cic, ad Fam., VII, 
24, 2. 

sioniachus (= cTsiAr/c;), Piaule, ^l^t/i,, ^23, Lucr., IV, 
G3o. 

supparum « petite voile » (=s{5apcv). Plante. Epid., 
232 A; or trouve supparus « vêtement de fdlette », chez 
Afranius, a Paul. Fest., p. 449 ^'^- ^^ ^^^ Naeuius, Corn,, 
V. 64 R. 

thalamus lit nuptial » (= ÔaXajxsç), Catulle, LXI, 188. 

§ 33i. — On pourrait aisément allonger cette liste en 
réunissant tous les mots étrangers que les Latins ont introduits 
dans leur langue; la conservation de Yà intérieur doit s'ex- 
pliquer par la date à laquelle l'emprunt s'est effectué. Les 
mots suivants soulèvent des questions si>éciales : 

abagio « proverbe ». 

ahainiia « grand'lanle ». 

abauus « trisaïeul ». 

adagium « proverbe ». 

alacer « leste, animé ». 

alapa « soufflet ». 

anat- dans la flexion de anas « canard ». 

assaratum « mélange de vin et de sang ». 

atauiis (( père du trisaïeul ». 

baccariSf gén. de baccar « sorte de plante » et les génitifs 
de Cacsav^ carcar « prison », iubar « crinière » et salar 
« liTiite ». 

caesaries « chevelure ». 

calamitas « grêle, désastre ». 

farfarus « tussilage », et far/crus. 
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salapuUium « nabot »; Catulle, LUI, 5. 

talatrum « chiquenaude ». 

Les mois abagio et adatjiwn ont peut-être le second a long ; 
quant aux mots abamita, ahanos et alanos, il faut sans doulc 
les ranger parmi les très nombreux composés où rinfluence 
du simple a conservé ou rétabli le vocalisme primitif. 

Le mot anas dans sa flexion devait présenter une opposi- 
tion anit-, ant- selon la quantité de la syllabe finale (cf. 
§ 2^7); sous rinfluence de Panalogie^ le thème anf- a com- 
plètement disparu, mais a/2/7- est attesté plusieurs fois; on 
Vit anites, Plaute. Capt., ioo3; anitum, Cic, De nal. Deor., 
11, 48, 12/1 dans qq. mss.; aniticula. Piaule, Asin., 64)3; 
anitina. Piaule, liiul.y 533 A (aneiini libri Palalini); cf. 
^eue, I, 2'^cdiL, i/|8et 271. Il v a tout lieu de croire que 
le thème anal-, attesté par exemple chez A arron (analiiuti, 
/?. /?., III, T), i4 et II, 1) est dû à Tinfluence analogique 
du nominatif*. Peut-être même a-t-il existé une flexion anas, 
*anâlis, attestée par quelques langues romanes, à côté des 
flexions anas, aniiis et anas, anatis (cf. kôrting, 2* édit., 
n« 62/1). 

Dans cinq mots, alacer, alapa, calamiias (dérivé de cala- 
mus emprunté du grec, § 33o), salaputtiuin (Ph. Thielmann, 
.1. L. L.. IV, 601) et talatrum, le second a a sans doute 
été conservé par Tinfluence de la liquide précédente (cf. ci- 
dessous cclebei\ clementum, elephas, pelecanus, colasirum^. 
Toutefois, les langues romanes attestent une prononciation 
*alecer, *alecris (Grober, -4. L. L., 1, 137); et talatrum 
existe aussi sous la forme talitrum (Biicheler, .4. L, L,, 1, 
28 et 112), ({ui rentre dans la même catégorie que tene- 
brae, paipcbra, ianitrices, § 283. 

Le mol assaratum, attesté uniquement dans Tabrégé de 

I . Le thcmc anat- aurait pu toutefois se conserver dans un parler 
voisin qui ne connaissait pas l'apoplionic et pénétrer de là dans le latin 
classique; anas, anatis serait un de ces mois ruraux, introduits dans 
la ville de Rome, comme anser, oliis, bos, lupus, etc. (Commu- 
nication orale de M. Meillct). 
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Feslus (Paul Fesl., p. 12, 19 Th.) et dont le second a est 
d'ailleurs de quantité inconnue, est assez embarrassant ; il 
serait dérivé du mol cissyr « sang » («t.) enregistré sous la 
forme aser ou asar dans le glossaire dit de Philoxènc 
(C G. L., II, 23, 56). Mais le double s fait difficulté, si 
Ton compare le mot sanskrit évidemment apparenté àsrk 
(c sang », gén. asndh. Il faut sans doute lire asaratam et 
attribuer la conservation de Va à Tinfluence du simple 
asar (P), jointe à Thomophonie de la première syllabe. 
Asar et asaratum ont conservé Vs intervocalique par dissi- 
milalion (cf. miser et caesaries, § /|i et d'autre part aarôra 
de *aasôsày où les deux s devenant r, puis r en même temps 
ne pouvaient agir Tun sur l'autre). 

Les génitifs baccaris, carcaris, iubans, salaris sont dus 
aux nominatifs correspondants. Farfarus, doublet de farfc- 
nis (far/cri, Plante, Poen., ^78 et farfcnum, pour farfe- 
rum (?) ap. Paul. Fest., 63, 9 Th.), peut tenir au sentiment 
d'un redoublement. 

Le mot cacsarics fait seul une réelle difficulté; il parait 
indo-européen d'origine, puisqu'on a en sanskrit késarah 
« mémo sens » (Uhlenbeck, Elyin. Wth. der allind. Spr., 
p. 65). On peut toutefois supposer une influence homopho- 
nique du nom propre Caesar, d'origine inconnue, mais non 
indo-cmopéennc, et dont 1'^ intérieur aux cas obliques doit 
s'expliquer comme ceux des mots énumérés au § 33o (sur 
les l'ormes comme Cacserem, v. § 389). 

§ 332. — Ainsi, la présence d'un à bref intérieur en latin 
s'explique le plus souvent par l'origine récente des mots où 
il figure ou tient à des influences analogiques. Toutefois, en 
parcourant les listes précédentes, on est frappé du fait que la 
conser\alion d'un a en seconde syllabe est généralement liée 
à la présence d'un a dans la syllabe initiale; l'influence du 
vocalisme inilial aurait donc entravé Faction régulière de 
Tapophonic. 

Cette hypothèse, proposée d'ailleurs depuis longtemps 
(cf. Brugmann, Grdr., 1, 2'' édit., p. 809), ne sert sans 
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doule, en ce qui concerne Va intérieur, qu^à écarter des 
exceptions peu importantes, qui peuvent toutes recevoir 
d'autres explications. Mais il est nécessaire de s^y arrêter un 
peu,, car elle permet d'expliquer également quelques anoma- 
lies relatives aux autres voyelles. Avant d'entrer dans l'exa- 
men des diverses catégories apophoniques, il y a lieu de 
réunir les principaux exemples de Tinfluence du vocalisme 
initial. 

Un c initial semble avoir maintenu un e subséquent dans 
les exemples qui suivent : 

heneficuSy beneaolus, où toutefois pouvait s'exercer l'in- 
fluence analogique de l'adverbe bene ; on lit chez Velîus 
Longus (VII, 76, 12 K.) : « Niso etiam placet ut benijicus 
pcr / scribatur, quomodo malijicus, quod uideo consuetu- 
dinem répudiasse » ; plus tard, Albin enseigne à prononcer 
benijicus, beniuoliis (VII, 298, i4 K.), et on lit beniuolcn- 
tiae, C. L L., I, 689. 

celeber, qui peut être dû toutefois à l'influence de celebris 
(cf. integer d'après inlegra; Brugmann, /. F., IV, 225). 

elcmentum, certainement d'origine récente, quelle qu'en 
soit l'étymologie, bien des fois cherchée en vain depuis les 
articles de MM. Léo Meyer (B. B., II, 86-107) et L. Havel 
(M. S. L., V, 44) jusqu'au livre récent de M. Diels (JEfe- 
mentam, Berlin, 1900). 

clephas, emprunté d'un dialecte étranger ;* cf. toutefois le 
mot français oliphant. 

fremebundus et tremebundus pour lesquels existent d'ail- 
leurs des formes fremibundus (Accius, ap. Cic, De nai. 
deor., II, 35), tremibundus (cf. Lachmann, ad Lucret., 

h 95)- 

genêt iuus (et genitiuus), 

hebctis, gén. de hebes et ses dérivés (cf. Pokrovskij, K.Z., 

XXXV, 248). 

meretod (C. /. L., 1, 82), à côte de meritod; cf. § 248. 

pelecanus h coté de pcUcanus, 

rcmcUgOy Plautc, Cas. y 8o4, ap. Fest., p. 38o, 32 Th. 



L Al>OPHOME LATINE 2f)0 

segetis, gén. de seges, et les génitifs analogues (§ 34o). 

senecis, génitif ancien de senex chez Plante, Cistellaria, 
d'après Priscicn (II, 279, 19 K.); et senccio « vieillard » 
chez Afranius, d'après Priscien (II, 11^, 17 K.); cf. Ncue, 
I, 2° éd., 188. 

sepelire; cf. § 268. 

iicgetus, dérivé de uegeo. 

uehemcns, peut-èlre influencé par la forme contractée 
uèmcns (cf. Niedermann, /. F., X, 255). 

Dans tous les mots qui précèdent, la voyelle conservée 
résistait aux lois de syncope et d'absorption, soit que les 
mots en question aient été introduits dans la langue posté- 
rieurement à l'action de ces lois, soit j>arcc que les condi- 
tions de la loi des deux mores n'étaient pas réalisées. 

Dans le mot colostrum, « premier lait », d'origine incon- 
nue, Vo initial semble avoir conservé Vo intérieur *. 

D'autre part, le vocalisme initial a parfois déterminé un 
changement apophonique dans la syllabe suivante ; ainsi 
peut s'expliquer cicindcla « ver luisant » de la même racine 
que le verbe candére; ainsi s'expliquent surtout les diver- 
gences bien connues du vocalisme intérieur dans les pre- 
mières personnes /enmiw, uolumus, dans les génitifs Vcneris, 
falgarisy dans les comparatifs minimus, optomus, ultumus, 
dans les dérivés regimeniuirty monomentani, documcntuni, etc. 
(voir ci-dessous). 

Il importait de signaler ici tous ces phénomènes, dus à 
une tendance qui a souvent contrarié ou déterminé le cours 
de Tapophonie; mais on ne saurait en tout cas leur attribuer 
une grande importance. L'harmonie vocalique, comme la 
dissimilation ou la métathèse, est un fait général du langage, 
d'origine en partie psychologique, et qui ne dépend pas 
nécessairement de l'accent. On a signalé plus haut (§§ i83 



I. Les mois celeber, elementum, elephas, pelecanus, colostrum 
présenleot visiblement un cas d'inHuencc conservatrice de la liquide / 
(cf. ci-dessus, ^ 33i). 
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Cl ss.) les seuls cas où l'intensité initiale semble avoir exerce 
une action et, chose bizarre, c'est le vocalisme de la première 
syllabe qui en a été victime, sous Tinflucncc du groupement 
iambiquo. 

vj 333. — La modiPication de timbre subie par la voyelle 
à ix rintcrieiir des mots sVst produite dans deux sens très 
distincts : tantôt dans le sens palatal et tantôt dans le sens 
vêlai re. C'est-à-dire que dans un cas le substitut de à est e 
ou /. dans Tautre o ou a: ce qui tient à la nature des con- 
sonnes voisines. La distinction des consonnes palatales et des 
consonnes vélaires a déjà été formulée aux §§ 1^2 et i43, 
mais il s'en faut que celle distinction se présente en latin 
avec la netteté bien tranchée qu'elle possède en d'autres lan- 
gues, comme on irlandais (cf. Pedersen, K, Z., XXXVI, 
85). L'opposition de l'articulation palatale et de Tarticula- 
tion vêla ire ne se manifeste guère que pour une seule con- 
sonne, la liquide /. Il y a une / ]>alatale et ime / vélaire (cf. 
§§ 129 et 18/1), et la vo\elle précédente en est très régulière- 
ment modifiée; les autres consonnes au contraire n'ont en 
pratique qu'une seule articulation définie et ne modifient la 
voyelle précédente que dans un seul sens. 

Généralement la modification se fait dans le sens palatal ; 
devant les gutturales, les dentales, la liquide r et les sifflantes, 
la voyelle à tend vers e ou vers /. Les labiales seules, en y 
comprenant la nasale m et la spirante/, tendaient à modifier 
un a intérieur dans le sens vélaire ; mais cette tendance a été 
souvent contrariée. En face de aucupis (gén. de auccps^j 
occupa (racine *cap' de capiri^, on trouve occipio, où Vi 
qui suit le p semble avoir déterminé le timbre de la voyelle 
précédente ; occupa et occipio forment ainsi un pendant fort 
curieux, mais à peu près isolé (cf. § 3/ii) à l'opposition yh- 
mulaSy familia. En face de oplumus, maxumus doublets de 
optimus, maxinms, on a minimus qui n'a jamais été *minu- 
mus (cf. § 343); le second / est du à celui de la première 
syllabe. Mais si l'on peut trouver ainsi selon une loi régulière 
une voyelle palatale devant labiale, en revanche on ne ren- 
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contre pas de voyelle vélairc issue rcgulièrcmcnl de à devant 
dentale ou gutturale. Ainsi, les voyelles palatales empiètent 
sur les vélaires; en d'autres termes, la tendance à paiataliser 
l'emporte sur la tendance à vélariscr. 

Ce conflit des deux tendances se maniibsle d'une façon 
des plus curieuses dans certains cas particuliers. Il semble 
qu'au cours des siècles, la prononciation des syllabes non- 
intenses en latin ait subi un déplacement d'arrière en avant, 
que Taxe du système phonétique se soit rapproché de la 
partie antérieure de la bouche. La voyelle u intérieure, 
développée régulièrement devant b ou m à Tépoque ancienne 
ou conservée anomalement devant d'autres consonnes, a 
tendu peu à peu vers / et s'est arrêtée dans un grand nombre 
d'exemples au stade intermédiaire de û ou de cr : de là les 
hésitations graphiques maxinnis, maxumus, inclitus, inclutim 
(//ic/y/ttv), etc. Le conflit se terminait ainsi au profit des 
voyelles palatales. 

On a vu du reste au § 2^3 que le développement mor- 
])hologique du latin a entraîné la formation de nombreux 
suflixes, où 1'/ apparaissait comme la voyelle essentielle de 
liaison; l'introduction de Vi de liaison entre les termes de 
composition et de dérivation était puissamment aidée par la 
phonétique. 

Aussi, en mettant à part le cas des voyelles placées devant 
/, Irouve-t-on relativement peu d'exemples, où une voyelle 
vélaire intérieure soit le substitut régulièrement phonétique 
d'une autre voyelle; le plus souvent en pareil cas, la voyelle 
vélaire a été conservée ou introduite par l'eflet d'une analogie. 

§ 3'M^. — Dans chacun des sens définis ci-dessus, la mo- 
dification de à intérieur a dû se faire insensiblement par 
voie de fermetures successives : c'est-à-dire que pour aboutir 
à u à a di^ vraisemblablement passer par Cy et par ô pour 
aboutir à û. Cette conclusion semble imposée par une consi- 
dération à priori des nécessités phonétiques; mais il faut 
reconnaître qu'aucun exemple ne vient l'appuyer. L'inter- 
médiaire supposé *a(l-efjo, *ef--fcdo n'existe pas et dans les 
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cas OÙ le composé a été refait, c^est la forme du simple qui 
a été réintroduite; ainsi dans satago, calefacio, etc. (cf. 
§ 3a8). Toutefois, on peut faire valoir quelques aliments 
à Tappui de Thypothcse en question. Lorsque les composés 
du verbe iacio, anciennement en -icio selon la règle exposée 
plus haut (§ 3o8), ont été postérieurement refaits comme 
beaucoup d'autres, ce n'est ni la forme du simple -iacio qui 
a été employée, ni, au moins dès l'abord, la forme -iicio 
analogue à -Jicio, En effet, le latin a longtemps évité le 
groupe I cons. +1 voy. ; il résulte de cela que con-icio a été 
refait en con^iecio (conieciani, CL L., I, 198, 5o; proieci- 
tad, Eph. Epigr., II, 298). La forme -iecio dont Ve est le 
résultat de la fermeture incomplète d'un a tendant vers 1, 
peut donc être considérée comme fournissant le stade inter- 
médiaire *-fecio désiré ci-dessus. 

D'ailleurs, la façon dont a s'est changé en / ou en u peut 
être pressentie par le traitement des autres voyelles. Un e 
est devenu / et u dans les mêmes conditions que a, mais 
pour aboutir à u, c a passé par le stade : cf. tabelai encore 
attesté C /. L., I, 196, 3o (186 av. J.-C.) et d'autre part 
les nombreuses formes anciennes iabolam {ib.^^ taboieis, etc., 
de la flexion classique tabula, tabuiae. En outre, nombre dV 
intérieurs, devenus régulièrement / sous l'influence des lois 
d'apophonie, sont encore conservés intacts sur de vieilles 
inscriptions : c'est ainsi qu'on l\l oppedeis (C . /. L., I, 198, 3i) 
du substantif qui fut plus tard oppidum. De même, la plu- 
part des u attestes comme issus de o îi l'époque classique 
ont encore frcquemnienl à l'époque ancienne le timbre de 
celle dernière vovclle. 

Toutefois, en serrant d'un peu près ces phénomènes, on 
aboutit à poser un problème des plus délicats, qu'il est im- 
possible de résoudre : la modificalion apophonique des di- 
verses voyelles est-elle contemporaine? Un e est-il devenu 1 
au moment même où Va devenait e? Un est-il devenu u 
au moment même où Va devenait ? D'après les faits signa- 
les plus haut, il n'y aurait pas entre ces modifications apo- 
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phonk|iics une concordiinrc clu-oiiolopHiiiR riffourousc. L'a 
Hurnit ^tc^ In première vovellc inlcrifiui'e altcinlc par l'apo- 
plionic et les autres no se sciaient modiftées que plus lard. 
Celle consétpjcnce n'aurait rien d'cmbarrassanl si elle n'en- 
ti-aînail avec elle une nouvelle diffîcultiî : dn moment que l'îii- 
Icnsitc initiale cesse de s'exercer au débul de l'époque 
historique, il est étrange que tant d'o inlérieurs n'oient pas 
encore été changés en u par elle au temps do Plautc el t 
Cicéron. On touche ici à une des limites du sujet de cet 
ouvrage: ainsi qu'on l'a dit plus haut (§ 328), l'apoplionie 
Islinc dépasse de beaucoup les bornes que l'inleiisité initiale 
semble lui assigner : il ne fuit |mis doute que dans leur prin- 
ripc les modifications apophoniquea n'aient été pi-oduites |Mr 
l'iiilensité initiale; mais l'application s'en est étendue plus 
loin el plus longtemps qu'on ne l'aUendrail. Non sculcnienl 
l'analogie est ici en cause, mais cncoie plusieurs tendances 
phonétiques qui ont agi postérieurement. Cette question 
méritait d'élrc posée ici : elle n'a d'ailleurs rien d'inquiélanl 
pour les paragraphes qui vont suivre. 

§ 335. — On a résumé dans ce qui précède les principes 
généra» V de l'apophonie latine; avant d'en recherclier la 
caui^e phonétique, il convient d'illustrer ces généralités do 
quelques exemples. 

Il semblerait naturel a priori de distinguer les catégories 
apnplioniques d'après la voyelle qui a été modifiée ou d'après 
la voyelle résultant de la modification. Mais aucun de «a 
deux ordi'es ne serait satisfaisant dans la pratique; en efTct, 
d'une pari la natuœ exacte de la voyelle primitive est le plus 
souvenl impossible à déterminer avec certitude et d'autre 
part le vocalisme attesté historiquement résulte de causes 
très diverses. Dans tous les cas, on aboutirait donc à une 
promiscuité fdclieusc el à une confusion inextricable, aug- 
mentée encore par le fait qu'au cours de l'histoire le timbre 
des voyelles intérieures s'est parfois modifié sous l'inOuencc 
de ihéories grammaticales ou de prononciations dialectales. 
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Pour toutes ces raisons, il a paru préférable de partir des 
consonnes; on examinera donc le vocalisme intérieur du 
latin tel qu'il résulte des lois de Tapophonie diaprés la con- 
sonne qui suit la voyelle considérée. 

v$ 336. — Devant / la question est fort simple : quand / 
esl vélaire, toute voyelle précédente devient o ou u; quand / 
est palatale, toute voyelle précédente devient e ou i (§ i84). 
Les exemples du fait sonl très nombreux et fort caractéris- 
tiques : d'une pari famulus, porculus, Siculas, etc.; d'autre 
pari familia, porcilians, Sicilia, etc. Les mots grecs èiriTTsAi^t 
(sy.i'izù.z;, çy.vsXY;; sont devenus epislula (Plaute, Trin,, 774)» 
scnpulujs (Ennius, Ann., 223), paenula (Plaute, MosL, 

ooO- 

Il n'y a à cette double règle que peu d-exceptions, et elles 
sont sans imiwrlanco. 

Devant / vélaire, on a un / dans arjuilus a gris », attilus 
(( sorte de poisson », niutilus « mutilé », nûbilus « nua- 
geux », petilus u mince », pumilus « nain », rutilus 
(( rouge », sibilus <( sifflet », sterilus; antilèna ce poitrail 
(du cheval) », canlilcna « chanson », postilèna « croupière » ; 
cantilâre, pipilâre; lot tient iis, macilenlus, pcstilcns en face 
de pisculentus, pôculenlus, etc. La plupart de ces mots sonl 
attestés à une date trop basse pour qu'on puisse en tenir 
grand compte ici ; quelques-uns sont manifestement récents, 
tels nûbilus, qui ne peut sortir régulièrement de nûbis. 

Pour quelques autres, Tanomalie s'explique par une con- 
fusion avec des mots voisins 011 la liquide / était suivie de / : 
ainsi à coté de a(/uilus, pumiliis, stcnlus existent cujuilius, 
pumitio, steritis. Anlilcna est du au préfixe an//-, ei poslilena 
a été formé sur antilèna. Pcstilens sort de pcstis. En tout 
cas, ces exceptions ne sauraient causer un grand embarras 
si on leur oppose la masse énorme des exemples qui justi- 
fient la règle. 

L'exception inverse, c'est-à-dire la présence de u ou de o 
dc\ant / palatale se rencontre dans quelques exemples. Ce 
sont d'abord les parfaits pcrculi, pepuli, perpuli, deluli. Il est 
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impossible de les expliquer pr l'influciice imaiogiquc du 
piirlicipc, qui d'ailleurs ne peut s'appliquer au cas de tieluli. 
cl sérail ditlîcilenicnl concevable; et également impossible de 
supi>05cr une influence du simple, qui s'appliquerait au seul 
détail. Mais h l'époque de l'intensité initiale, percttli. etc. 
n'<''tait encore que *pcrculai ou tout an plus 'percutci, etc.; 
ce qui explique la présence d'une voyelle vélairc (Meillcl, 
Rei'. Bourguignonne, i8gb, pp. aa3-324)- 

Les mots cxul. consul, praesul font au génitif cxulU, con- 
tuli's. praesulis (cf. ^eue, I, i" éd., i53); mais sous l'in- 
fluence du nominatif et des cas où / était suivie de e (coh- 
sulcm. consule, co/isk/cs): on h d'ailleurs exiliuiii. consitiu/n, 
praenilnini. Il s'agit donc uniquement d'une généralisa lion 
du vocalisme dans la llexion. C'est ainsi qu'invei'semenl sous 
l'influence des génitifs muijiUs. pugilis et uii/ili.f, on a dit 
au nominatif mugîl, pugil, uigil. et conscné 1'/' dans toute la 
flexion (gén. pi. mugilum, pug'dam, aigilam ; cf, Gliarisius, 
I, 107, 6, K. et Neue, op. cit., pp. 261 et 378); uigulei, 
C. I. L., VIII, 822 et uigul(um), il. \IV, 3626, sont des 
formes isolées. 

On sait que / est palatale dans le groupe H; par suite, on 
devrait toujours avoir une voyelle palatale devant // à l'in- 
térieur. Des exemples comme homullus. medaila, saluUax 
sont en contradiction avec cette règle. Mais dans les mots 
de ce genre, la voyelle vêla ire semble récente et analogique ; 
aalullus doit son u à salur et homullus sort de *homon-lo-, 
'homollo-. ApolUnU est dû au nominatif Apollo transcrit du 
grec. D'ailleurs, pour certains de ces mots, des formes où // 
est précédé de n sont attestées à l'époque ancienne: on lit 
medella C. /. L., IX, Sgo (66 av. J.-C.) et Festus rapporte 
que les anciens disaient Apellinem pour Apollincni (Paul. 
Fest., 17 Th.). 

§ 337. — Le cas de / peut donc être considéré comme un 
des plus clairs. Il soulève toutefois un problème assez obscur 
" emcnt au timbre exact de la voyelle : dans la serin 
quand doit-on avoir c ou /? dans la série vélairc, 
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quand attend-on o ou a? Cette question n'était pas encore 
résolue h L*! basse éiK)que : le grammairien Caper (VII, loo, 
23 K.) fait ime distinction puérile entre adulescens et ado- 
lescens (^adulescens nomcn, adolescetis participiuni) : ce qui 
prouve qu^\ son époque les deux prononciations existaient. 
En général, les foiines avec o paraissent plus fréquemment 
à Tépocpic ancienne: on lit Ilcrcolei (C. /. L., 1, 1175), 
Ilercoli (//>., I, 8i5), mais Ilerculis (i7>., I, 54i), tabolam 
et taboleis (ib., I, 196), singolis (ib,, I, 208), etc., et on a 
encore exolalum. Plante, Most., 697 A et Trin,, 535 A 
(cxulatum libri Palatini) et exsolalum. Plante, Mcrc.,b%i B 
(de mcnio, a Tinitiale, toii pour tali est attesté C. /. L.. 1, 
208, 1008); toutefois, on a vu plus haut que iTv.nz\r^ et 
ça'viAr;; sont devenus cpistiila et paenula dans le texte de 
Piaule. On peut croire que le changement de en u en pa- 
reil cas no sVst pas produit sur une partie du domaine latin, 
d'où ensuite des confusions dialectales. L'influence des sim- 
ples devait d'ailleurs agir sur les composés; de molo on tire 
êmolo ; Perse toutefois a employé la forme imule (VI, 26 ; 
cf. Bûclieler, .4. L. L., 1, 110). Enfin, il faut tenir compte 
dos actions analogiques : uinolcntus, sanguinolcntus, d'après 
olérc (cf. Nicdermann, /. F., X, 2^2 et ss.). M. Frôhde 
(/i. B., XIV, 93) a essayé de soutenir que ancien restait 
toujours tel à rintorieur devant /, mais ses exemples sont 
peu convaincants; il est d'ailleurs forcé de supposer que les 
u issus de e par exemple n'ont jamais passé par le timbre o : 
occulo viendrait directement de *ob-cclô (cf. v. irl. celim, 
v. h. a. hvlan)\ ce n'est pas sûr. L^hésitation entre c et 1 
devant / palatale ne se produit que devant // Çsepelîre et 
remcUgo doivent leur c intérieur à IV précédent, § 332). 
Comme le groupe // a des origines très diverses, on peut 
considérer l'hésitation dans le choix de la vovelle comme 
due à des causes indépendantes de la phonétique. 

§ 338. — Devant r, toute voyelle brève intérieure devient 
c : *nouoparo-s devient nupenut (§ 276) comme çiXapa, pAc- 
lerac; le suflixc -is- de l'aorislo (iiidisli) est -er- devant voyelle 
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{uiderarn) : on sait que le fait s'étend même aux syllabes 
initiales (serô de *5wô). Le changement de a en e devant r 
est attesté par un certain nombre d'exemples ; le plus sûr est 
le nom du beau-père, socer, soceri =èx'jp6ç, soit *sivekuro-; 
mais on peut y joindre les composés /)e/^ro, deiéro * de *iûrârc 
(cf. § 193) et les verbes aperio, operio qui remontent à 
*ap-uerio, *op-uerio par l'intermédiaire de *apurio, *opurio 
(cf. § 309) ; la perte du simple a empêché une recomposi- 
tion postérieure. 

On peut encore citer accerso s'il sort bien de *ad-krssô (cf. 
toutefois Solmsen, Slud., p. 3o, n.; Thurneysen, K. Z., 
XXXII, 671 et Brugmann, Grdr., II, 1020) ; et le mot auerta 
emprunté du grec iopTrj, dont le u est une consonne de liaison 
comme dans Oinomauos, Menolaui, Nicolauus, etc. (Solmsen, 
Stud., p. 28). Il résulte de cela que diuertium serait la 
forme régulière et diuortiurn soit une forme analogique, soit 
la forme ancienne conservée par les textes de lois (id., ib., 
p. 20). 

Enfin, Priscien rapporte (II, p. 27, 17 K.) que les anciens 
disaient auger et augeratus au lieu de augur, auguratus; 
cela suppose une flexion ancienne augur, augcris. En fait, 
on lit auigerus : augurator chez Lœwe, Prodr,, p. 348 
(cf. J. Schmidt, Pluralbild., p. 148). 

§ 339. — Mais les exemples qui précèdent sont à peu 
près isolés, et il y a en latin bon nombre de mots qui pré- 
sentent à l'intérieur ou u devant r. Ce sont généralement 
des formes nominales ou des dérivés de formes nominales 
{partarioy scripturioy Lindsay, ch. viii, § 2^, fulgorio, 
fulgurioj etc.). 

Les génitifs de thèmes en -s- de la troisième déclinaison 
font une difficulté spéciale : la forme primitive *'€S-os (ou 
*-es-es) est devenue *-oS'OS (ou *'OS"es^ d'après le nominatif; 
de là vient qu'on dit temporis, arboris, etc. Toutefois, un 



I. Et. co/iiero dans conierat, C. Gl. Lat., IV, 822. 33, V, 447» 23, 
coierat, ib.^ V. ^94. 72. 



3o4 EFFETS DE l/lNTENSlTE INITIALE 

certain nombre de mois ont le génitif en -ens. sans qu'on 
puisse décider s'il s'agit d'une survivance de la désinence pri- 
mitive ou d'une modification postérieure de -oris en -cris 
d'après les lois de Tapophonie. Celte dernière hypothèse est 
peut-être cependant la plus vraisemblable. Les grammairiens 
discutent souvent si Ton doit dire -eris ou -oris au génitif de 
plusieurs mots (cf. Seelmann, op. cit., p. 2i3; Neue, I, 
2* éd., p. 177). Selon Velius Longus(VlI, 72, 23 K.), il faut 
dire facncris. fariner is comme faenerator, facinerosus ; 
Agroecius, Albinus et Bède (VII, 118, 16; 28^, 3o; 3o6, 
3i K.) a])prouvent sterceratos et distinguent pignera et pi- 
Ijnora selon qu'il s'agit de choses ou de personnes : on con- 
naît ces distinctions subtiles, qu'aucune raison ne saurait 
justifier. Les formes temperi et tempère de la flexion de tem- 
pus sont atleslées chez Plaute (Merc, 990 el Persa, 229, 
76(8). GcUius enseigne (IV, i, 2) que penus a deux géni- 
tifs : peni et penoris, mais on trouve aussi pencris cl même 
pcnlterls. Dans plusieurs mots, comme uolnus, scehis, funus, 
la forme en -eris existe seule'. 

Dans le mol fulfjur, on a au génitif yaA/um et non *ful- 
f/oris (mais cf. le v. \iiiin fulgorio, Naeu., ap. Non., p. iio 
M. dans qq. mss.); à Tanalogie du nominatif s'est jointe 
rinflucnco du vocalisme initial. 

Il reste à signaler les quelques mots où un à intérieur 
s'est conservé devant r : Caesar, Caesaris (mais Caeserem, 
C. I. L., IV, 23o8, etc.; cf. Schuchardt, 1, igo), baccar, 
baccaris, carcar, carcaris. C. I. L., IX, 161 7 (la forme 



I. Au sujet (Je CCS génitifs, M. Mcillct me communiqnc la remarque 
suivante sur l'opposition de -eris et de -oris. Dans les mots foedus, 
foenus fUnus, genus, latus, mûnus, oliis^ onus^ pondus, raudus, 
scelus, sldus, uellus. Venus, uetus, uolnus, qui ont le génitif en 
-cris, le radical se termine par une dentale ou par /; dans les mots 
corpus, decus, frlgus, nemus, pignus, rôhus^ siercuSt tempus, 
tcrgus (|ui ont le erénilif en oris, par une milluralc ou une labiale. 
Toutefois, l<?s mots facinus. Iltus et pectns d'une part, opus^ actis el 
ulcus (peut èlre emprunté du pree «X/.oç) de l'autre, font exception ; 
uiscus osl à part parce (ju'il est d'ordinaire employé au pluriel uiscera. 
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carcar- csl ntlcstcc fréqiiemmcnl dans les \ctes des frères 
Arvales), tiibar. iubaris, salar. salarîs (cf. g33i). Caesaris 
dnil snns doute son a ù son origine étrangère; quant niix 
nnlres génitifs, ils oui Hé influencés par les nominatif» cor- 
res)X>ndants, issus eux-mêmes le plus souvent d'une pronon- 
ciation fréquente St la basse époque (cf. pasmr. App. Probi, 
IV, 198, 3/1 K. et C- I. L., \I, abgS: ansar, App. Probi, 
iU.. et C- Gl. ImL. 111, 17. M cl 89, 55). Dans les moU 
awsai', carcar el pas.iar, l'inilucnce du vocalisme initial sur 
la voyelle suivante n'est d'ailleurs pas niable (cf- § 332). 

51 3io. — Devant les gulliirales c el y, les dentales ( et J 
et la nasale n, une voyelle brève inlérieure se change en i. 
De 1res nombreux exemples viennent appuyer celte règle 
générale ; 

facio, e/'ficio ; faleri, confiieri; placo, sup-plico; staluo. 
con-sliluo; datas, ab-ditas; f occlus, in-Jiretas: ratas, tr-ritus; 
sains, œn-situs; uades, prae-uidcs; ayo a donné al/iffo (cf. 
/)fW'((/tu et (i6-/<7a issus d'un mot *a<7o-^skr. o/fi^nguide», 
gr. or;î;); 'lûpatcr csl devenu lùpilcr, luppiUr; ailmini- 
culam vient de inanus. 

Ayilare remonte à 'aijclarc (écrit ncelarc. c\\a. Paid. Fcsl-, 
p. 17, 3o Th.); dimidius est composé de incdîus ; addidi. 
resliti, de dedi, sieli; enicarc dclinerc do nccarc, lenere; 
coinpitum, propilius viennent de la racine de pein; auspices 
de celle dcspecîo: prosiciuin (■iqiiodpraescc^lum proicJtur n, 
Paul. Fest., p. aSa, i3) sort de la racine '«c/.- « couper u; 
\q% dcnicales feriac (Paul, l'est., 49, 39) tirent leur nom 
du grec vixu;; les secondes personnes du pluriel lei/iinmi, 
patimini remontent à *lcgcmcnai. palcincnài (Henry, EsijuUscs 
morphologiques, V, a4). 

Porlicus est un ancien 'pf-toq-os (cf. le grec t;k:; et le 
lituanien Icnhit; Osthofl', /. F.. VlU, 21 et ss.); ilico un 
ancien 'in-sthco, 'în-sloco (Havel, M. S. L., V, aag; cf. 
S; 333); n-ijnilus. co-fiiiîlus sortent peut-^tre de *(tf)nùius 
(cf. § 189 el ss): hospilis sort de "ko.ifujtis (cf. g aga). Il est 
[>robable que petorritum » clior n emprunté du gaulois pré- 
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seule un fait d'affaiblissement proprement latin, car le nom 
de la roue est *rolo- ou *rotâ- en celtique comme dans les 
autres langues (irl. roth, m.; gall. rhôd, f.; skr. ràUiàh 
« char » ; V. h. a. rad\ lit. ratas)] en revanche le latin biro- 
lus (malgré la coïncidence du lituanien dviràtis) a dû être 
postérieurement composé de rota, Ilominis peut représenter 
*hofnonem (got. gumans; cf. oaijjiovs;) ou *homenes (cf. 
-^wOijjLsvc;) ; voir sur ce mol von Planta, I, 2^2 et Osthoff, 
M. f/., IV, 3o7 n. Proserpina est le nom latin de nspasocvr;. 

Le grec â^f^jGiQZYj est devenu en latin incitega (Paul. Fest., 
76, 3 Th.). InclUuSy si cette forme est la plus ancienne, 
sort de in-clulus ; mais inclutus existe également, et Vi de 
inclitus pourrait être simplement la notation inexaclc du 
phonème intermédiaire œ ou li (cf. §§ 333 et 3^2); c'*est 
sans doute le cas pour arbitus, arbiium a nom d'arbrisseau » 
attesté chez Lucrèce (V, 938 et 962), à coté de arbiUus, 
arbalam. 

Les exceptions sont peu importantes. En face des génitifs 
antislitis, caespilis, comilis, equitls, fômitis, gurgitis, hospiUs, 
linùlis, etc. (-\cue, I, 2^ éd., p. liy) on a abietis, arictis, 
pariclis, qui doivent leur c à la présence de Ti précédent 
(cf. socielas et -iccio de iacioy §§ 3o8 et 33/i). D'autre part 
les génitifs scgelis, iegclis, resecis de scges, teges, rescx 
(Neuc, I, 2^ éd., pp. i4i cl 1/I7) ainsi que senecis de senex 
(§ 332) ont conservé leur e en seconde syllabe sous l'in- 
iluence de IV précédent; de même hebetis et ucgclus Çib.). 

Plus embarrassants sont les génitifs interpretis, indigetis, 
fenisecis (Neue, /. c), pour lesquels on ne saurait invoquer 
la même raison : ils sont dus sans doute à l'influence analo- 
gique des nominatifs interpreSy indigos, fcnisex; par une 
influence inverse, le génitif laricis a créé le nominatif /arix. 

Font seuls une réelle diflîcullé plusieurs exemples dans 
lesquels devant dentale suivie de / un à intérieur s'est arrêté 
au stade e, ou un è ancien s'est conservé : appetitus, per- 
peti, defetisciy suppctiac, ingredi, impedirc, remediam, sup- 
pedilare, inuenirc, ingenium, iuuenis (cf. MeiUet, Rev, Bour- 
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f/uifjnonnc, iSjiS, p. 222). Le môme fait loiitcrois se produil 
devant gutturale dans dcpecisci cl iiiibeciUits. 

Il auffil de signaler la forme ccrloinement analogique ca- 
pulaleiH du S. C. des Bacchanales (C. /. /,., I, 196, 35). 

§ 3ii. — Devant les occlusives labiales, ainsi que devant 
la nasale m. et la spiranle /. toute voyelle intt^rieure a dû 
tendre anciennement à devenir ou h, et il s'est conservi^ 
de nombreuses traces de criltc tendance. De laberna. on a 
lire les dérivés conluberniam et conlubernalis : l'accusatif 
grec ÏT.:,r.a est devenu le mot 'epupa transformé ensuite en 
upupa par onomatopée (cf. Stolz, //. G., p|i. 195 et i4i); 
'nûncupus, d'où nûncupâre, sort de *nnmi-capus (§ 293). 

Toutefois, comme on l'a dit plus baut (i; 333). il semble 
qu'une voyelle intérieure devenait i devant labiale lorsque la 
voyelle suivante était elle-même un (. Ainsi |)eiit s'expliquer 
Topposilion de : occupa et occipin; nianciiptim (C /. L.. i, 
aoo, S6) et mancipiiun; surripias (l'Iaule, Pseud.. 876), 
surripitur(id.. Mil.. 602) et siirrupuil(^id.,Mcii.,5G/i. 6S9); 
recupcrarc, recuperatione.t (C /. L., I, aoi, ^ et ô), recit- 
perntores^C. I. L..I. iç)7, 10) et rmXO' C^-'- '■^■- !• 33). 
opufex (ap. Forcellini. sans référ.) et opi/lccs. C. I. /— . 1, 
i!i-xb. opijicina (l'Iaute, Mil., SSo), mirufex (C. /. /... IX. 
'1797) ^' aurijiccm (Plaute, Men., Ssû et 6S2); pontufex 
(C. /. L.. IX, 2563; XIV, 36i8) et pontijicâlii . etc. Mais 
d'ailleurs ces eicmples isolés ont subi de bonne licurc des 
inlluences analogiques. 

Ce qui complique singulièrement l'élude de ra|>opbonic 
des voyelles devant labiale, c'est que d^s l'époque ancienne 
en pareille position un u tendait à se palalatiscr et à devenir 
il au te; de là, dans la graphie des confusions inextricables. 
Sur cette question obscure, on pourra consulter, outre les 
auteurs cités au début de ce cliapitre, MM. Molli {Orii/. 
Jiom.. la l" pers. du pi., p. 1 ig) el Sommer (/. F.. \l. 

Sans parler des mots isolés (par ex. intîbwi et întuiiis. 
Ncue, op. cil., I, 2' éd., p. 535), il y a trois grandes caté- 
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gories pour lesquelles la question se jK)se. Ce sont d*al>ord 
les datifs-ablatifs pluriels de quatrième déclinaison (cf. Noue, 
ib., p. 36i) pour lesquels la double forme -ibus, -ubus est 
attestée. Les grammairiens qui s'occupent de ce cas ensei- 
gnent qu'on dit toujours -ibiis sauf la où il pourrait se pro- 
duire une amphibologie (cf. Cledonius, V, ^7, i8 K.; Con- 
senlius, V, 355, 3; Priscien, II, 364, 24 K.). SÀnûartubus, 
parlubus, arcabus de artus, parlas, arcas; toutefois ils 
admettent aussi spccubas, uenibws, cornubus, genubus, tri^ 
bulus (cf. Neue, /. c). Il semble que la forme en -ubus ait 
peu à peu disparu de Tusage ; on ne la conservait, du moins 
dans la langue littéraire enseignée par les grammairiens, que 
dans de rares cas, où elle se justiûait en général par des 
raisons sémantiques. 

§ 342. — Le suffixe de la première personne du pluriel 
devait être en prélatin *-onios; à Tépoque historique on ne 
trouve plus que -imas. Toutefois -amas s'est conservé dans 
les trois présents : sumus, (jaacsainas, uolamas. Le premier 
doit être mis à part; il s'agit du verbe substantif qui con- 
serve dans toutes les langues des formes irrégulières ; d'ail- 
leurs, la syllabe considérée est initiale. Le dernier est certai- 
nement récent, car le verbe était primitivement athématiquc 
(cf. aoll, aoltisy^ on attend donc *aol-mos. 

Dans un autre verbe également une forme athématiquc 
ancienne est devenue thématique : c'est dans fero (cf. fers, 
ferl) pour lequel on a fcrimas au lieu de la forme attendue 
*fer-mos. L'opj>osition deferimus et de uolamas tient, selon 
l'opinion courante, à l'harmonie vocalique; on a\aii leg-imus, 
fac-imas, formes trisyllabiques ; on aurait par analogie intro- 
duit une voyelle dans *fer-mas, *aol-mas, et la couleur de 
cette voyelle aurait été déterminée par celle de la voycUc 
précédente. Mais il est préférable de supposer que rinlro- 
duclion de celte voyelle s'est faite à l'époque où la désinence 
générale était encore *-omos ; on a dit *aolo-mos, *ferO'mos 
parce qu'on avait *leg-omos (cf. uolo, fero, lego)] ensuite 
quand Vegomos est devenu legimas, *feromos a été entraîné 
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dans la même voie et a abouti à ferimus. Quant à iiolamas, 
il s'est conservé tel sous l'influence de l'o initial, et sans 
doute parce que la forme avait un caractère juridique ou 
sacerdotal. Sur possimus (==possamus, cl simas ^ sumus), 
Slolz, H. G., p. i38, ainsi que sur uoiimas attesté chez 
Plaute, Pseud.. a33 A cl Truc., 193 A, voir ci-dessous. 

Quant ù {foaesamas. simple doublet de qaaerimus ou 
peut-être Bubjonclif aoriste de la ni^mc racine, cette forme 
remonte à un ancien *<juaisomos ou (juaissomos et s'est con- 
servée telle (cf. g il}, malgré le changement général de 
'-nmns en -iinus parce qu'elle était sortie de la conjugaison 
et s'employait isolement dans les formules rituelles '. 

II reste donc à expliquer comment *-omos est devenu 
-imus, étant donne qu'on ne trouve plus en latin classique 
aucuac autre trace de la forme -umus que les trois exemples 
cités plus haut. Le changement ne peut être phonétique, 
comme l'enseignait M. Havet (3f. S. L., V, 4^7); devant 
m un o ancien ne devient pas /. Il n'y a qu'une explication 
possible ; c'est que 'legomos est devenu 'leyemos par analogie 
(te *legcs, 'leget, *ler]eles, ou Icgimus par analogie de ler/is, 
lei/il. Ictfitis. la date du changement étant impossible à pré- 
ciser. La première personne du pluriel n'a donc pas d'intérêt 
dans la question présente; sont seules dignes de remarque 
les trois formes sumus, qaaesamas. uolamus, parce que deux 
d'entre elles au moins ont suhî le changement régulier de u 
en it devant m : de lu les graphies uolimus, simus (^possimus), 
qui sont exactement à mettre sur le même rang que maxt- 
inus à cdté de inaxuimis (cf. briigmann, Bcrichl. d. sUchs. 
GesetUch. d. Wi«s.. iSgo, p. a3i). 

§ 3^3. — La troisième catégorie h, examiner est celle des 
superlatifs; sur ce point il sufTil do renvoyer à la très com- 
plète dissertation de M. A. Ui'ock (jQaaestionuin Grammali- 

I. Toutefoit Enniu« emploie qiiaesit (Trag.. a-j) nt quactentHiua 
(.inn.. i.'i<J): t'titu» lignalc lu vorlw ifiiae»ere (|). 'i^ti Th.): cet foniict 
oui pu le iniintenir auasi tous rinlttionce de l'uHgo religieux (cf. IMohI, 
Le» itng. Tom., la première perianiif du pluriti, p lutl). 
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caruni Capita DuOj Dorpal, 1897). Il résulte des dépouille- 
ments (le M . Brock que dès les plus anciens monuments, on 
trouve rop|x>sition de -imus et de -umus : maximus, maxur 
nuis, optimiis, oplumus; optomOj C, /. L., II, â^gi n'est 
qu'un fuit (riiarmonie vooaliquc. Toutefois pour minimus, 
les formes en -unuis ne sont jamais attestées sur les inscrip- 
tions; on ne rencontre minumus que tix>is fois dans les mss. 
(Captiui. 323, ex sil. colL ; Heaut., 2^5, /(/.; Varron, Men., 
170 Bucli., ap. Non., AoQ, 2). On peut donc considérer 
tuinumus comme une faute d'orthographe sans valeur. Le 
fait que la forme minimus est seule attestée fournil un té- 
moi^niagc |)récieux en faveur de Tinfluence exercée par le 
vocalisme initial sur le vocalisme intérieur et confirme Texac- 
titude de Texplication proposée pour iioluinus. 

On trouvera (|uelques autres catégories du même genre, 
moins importantes, étudiées dans l'article précité de M. Parodi. 
11 n'y a à retenir ici que l'opposition de ilociunentum et de re- 
(jimcntum cjui s'est conservée dans Torthographe jusqu^à la 
l)asse éix)qne, et fournit un ]3endant exact à l'opposition 
uolaimis, ferimus. Pour un mot comme alimeniunx, on a les 
deux graphies {alimcnlnm très fréquent sur les inscriptions, 
mais ahunentariae, C. /. L., IX, 3923, 6, et alumentuun at- 
testé |)ar Vclius Longus, Vil, 77, 8 K.) ; la forme monomen- 
lum (C. /. L., VI, 2888) est simplement due à l'harmonie 
vocal ique. 

Ce n'est pas le lieu de rechercher ici en quoi consistait 
exactement ce phonème intermédiaire entre { et u qui était 
prononcé devant labiale. M. Parodi a soutenu par de bons 
arguments que ce n'était pas exactement un â (u français), 
mais plutôt une voyelle de la série des eu français. 

§ 3A4. — 11 reste à examiner le traitement des voyelles 
brèves intérieures devant les groupes de consonnes. 

Le plus souvent, le substitut d'une voyelle brève devant 
un groujKî de consonnes est un e : on a congressus de *con-' 
yradior, conf/redior (mais addilus de *addalus)j comme 
acceptas de copias, obieclus de iaclus, de même accepsun. 
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obiexim; peregre de ager, impeiro de pairo, ineptus de 
aplus, incestus de cas tus, procès tria de castra, dispessus 
de passus, etc. Festus (P. Fesl., ^7 Th.) rapporte que rfa- 
mecta est pour dumiceta ; peu importe Inexactitude de cette 
élymologie ; Topposition des deux mots peut néanmoins ser- 
vir de type. Devant les occlusives, il n'y a presque pas 
d'exceptions à la règle donnée plus haut (toutefois, laxus a 
donné prolixus). Même devant labiale, on a alebris de *alos-ri- 
(Stolz, //. G., p. 5o2) : ce qui atteste que lûgubris doit son 
second u au premier. Si Plante a employé surruptum (p. ex. 
Men., 664), c'est peut-être sous l'influence de surrupm. 

Devant ^ il y a à tenir un large compte de l'analogie : 
caelestis est régulier, sortant de *cacluslis (^=i*cailost(i)is, 
Brugmann, I, 2*^ éd., 222), mais angustus a subi Tinfluence 
de *angos-, (angor^ et angustus est refait d'après le mot 
*augus, que M. Zimmermann retrouve dans augur; onustus 
est dû de même ù omis, mais honestus, modestus sont régu- 
liers (cf. § 281); industrius sort de *endo-struios, etc. 

Le suffixe -isco se présente souvent sous la forme -esco ; 
il est difficile de savoir laquelle des deux formes est la plus 
ancienne et quelle est la raison de l'alternance. M. Brug- 
mann (A/. U., III, 80) n'est pas arrivé à établir une loi 
stricte ; dans certains mots d'ailleurs la quantité de la voyelle 
qui précède le groupe se- est douteuse (cf. Job, Le Présent, 
p. 175). J. Schmidl (/ir. Z., XXXVII, 3o), un peu témé- 
rairement, la suppose toujours longue, à cause des dérivés 
romans. 

En tout cas, c'est 1'/ qui s'est conservé intact dans la 
flexion du parfait : uidistis, dixistis. Il est possible que 
devant s-+-cons., i se conserve intact et que les autres 
voyelles passent à e ; mais fascinus a donné prae-fiscini. 

^ 345. — Devant / et devant r, la question ne se pose 
pas ici ; elle a été suffisamment étudiée dans le chapitre pré- 
cédent, où les principales exceptions ont de même été rapi- 
dement cnumérées. 

Devant m, a est devenu e dans con-demno; on rencontre 
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toutefois la forme condumno (C. /. L., I, 197, 10); Vu est-îl 
le substitut régulier de a? et alors on pourrait comparer 
directement surruptum (ci-dessus) ; ou bien le groupe um 
ne sort-il pas plutôt d'un m, auquel cas il faudrait ranger 
le mol dans le chapitre précédent? (cf. § 3oo). 

Devant n, les choses sont fort obscures, parce qu'il s^agit 
en gênerai de catégories morphologiques où Tanalogie a 
brouillé les rapports phonétiques anciens ; cf. d'ailleurs ce 
qui a été dit au chapitre précédent, § 3oo. Il semble que 
toutes les voyelles aient tendu vers e à une certaine époque : 
en face de sons, sontis (Streitberg, /. F., I, gS), on a prae- 
sens, pracsentis dans lequel il est [)eut-étrc dangereux de 
rcconnaîlrc une alternance indo-eurojiéenne *sont-, *s^l'- ; 
pcrendie remonte à *pcron(Ucm (toutefois Strachan, /. F., 1, 
5oo) et placenta est emprunté de 7:Aa7.c>/Ta. Mais dans la 
plupart des exemples, on a un double traitement : tantôt 
-on- devenant ensuite -un-, tantôt -^n-. Pour cette question 
très embarrassante, on se reportera au travail de M. Parodi 
{Sorti di c cd o ne! latino davanti a n (m) in sillaba chiusa, 
Suppi. Pen'od, air Arcliic. Glottol. Ital., l* Disp.). 

Le problème du gérondif n'en est qu'un cas particulier, 
mais non le moins obscur. L'origine du gérondif latin a 
donné lieu à un nombre considérable d'hypothèses qu'on 
trouvera mentionnées et disculées dans l'intéressant article 
de M. J. Lebrelon {M. S. L.. XI, i5i); en ce qui concerne 
rallernance -endo-, -iindo, Tauteur de cet article suppose 
une a|X)phonie ancienne : la chose est jx)ssible, mais non 
absolument sûre. H est remarquable que sur les inscriptions 
du tome l du Corpus au moins, les fonnes en -undus sont 
particulièrement fréquentes quand le thème verbal se termine 
par un / {faciundum ueniundum) ; Vu aurait pu s'y conser- 
ver par une sorte de différenciation. Mais on a par ailleurs 
les suflixes -bundus et -cundus qui ont conservé Vu; de 
toute façon la question du gérondif latin peut être consi- 
dérée connue non résolue. 

§ 346. — Tels sont, très brièvement exposés, les laits 
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d'apophonie que l'on obscnc h l'intérieiir des mois latins. 
Il rfislc à résumer les conditions dans lestjuelles ils se pré- 
sentent et à rechercher la loi du plu'nomène. 

On a vu plus haut que le principe essentiel de l'apopho- 
nie latine élait la fermeture de la voyelle non-inlensc. Ce 
même princijx! se trouve appliqué dans plusieurs autres lan- 
gues (cf. Meillet, M. S. L., XI. 166); mais il semble fort 
malaisé d'en donner une explication satisfaisante. M. Houdcl 
a montré (/a Panole. II, p. a'iç)) que l'hypothèse proposée par 
Al. Meillet (/. c.) reposait sur un fait încxacl. Mais M. Knu- 
det lui-même n'expliquait rien en démontrant par Texpé- 
rienc« qu'J intensité égale les voyelles fermées sont pronon- 
cées avec plus de soufile que les voyelles ouvertes. 

II ne s'agit pas en elTel d'expliquer comment de deux 
voyelles également intenses cl d'égal débit aérien on pont 
arriver à rendre la seconde moins intense; car celte opéra- 
tion, toute abstraite, n'a qu'un intérêt théorique, 11 s'agit 
d'expliquer comment l'intensité d'une syllabe peut détermi- 
ner ia fermeture de la voyelle suivante. C'est de l'intensitc 
donnée qu'il faul évidemment partir. 

§ 3^7. — Le pi-oblème est assurément fort complexe. 
M. Meillet a reconnu lui-même que le fait de la fermeture 
des voyelles non-intenses n'e^t pas général et qu'on trouve 
dans certaines langues le fait exactement contraire. Tandis 
que le v. irlandais par exemple dislingue encore en syllabe 
non-intense un 0. un 11 et un e. le moyen irlandais tend i 
remplacer toutes ces voyelles par la voyelle a. Cela est porli- 
ruIîÉrement clair dans les emprunts latins ; humUh est 
devenu umal. comme pcrsôna. persan: mais les mots vrai- 
ment irlandais offrent aussi quelques exemples du fait : 
Iroisiéme personne du pluriel 'uif/onti « ils vonl « qui est 
encore -tei/ol dans le sermon de Cambrai est régidiéremcnt 
tiaf/at dans la langue postérieure. 

On objectera qu'il s'agit ici d'une voyelle finale; mais 
c'est précisément le fail intéressant. En latin aussi, une 
voyelle s'ouvre parfois ù la finale : 'i/raut devient grauc. Or, 
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en pareil cas, le traitement que subit la voyelle est à peu 
près indé})endant des phonèmes qui Tenvironnent. On 
pourrait donc admettre que les voyelles non-intenses (inté- 
rieures ou finales) ont en latin une tendance à s^ouvrir, 
mais que cette tendance est contrariée par une autre, fort 
puissante à Tinlérieur des mots, qui les porte à s^accommo- 
dcr aux phonèmes voisins. Or, il n'y a pas de consonne qui 
se prononce dans la position de bouche de a, puisque dans 
rémission de ïa les organes buccaux sont presque à Tétat de 
repos; et plus les voyelles sont fermées, plus la disposition 
des organes se rapproche de celle qu'exigent les consonnes 
(cf. § 200); de sorte que les consonnes sont plus voisines 
des voyelles fermées / ou u que de la voyelle ouverte a. 

§ 3/|8. — La partie non- intense d'un mot, surtout si 
Tacccnt d'intensité y est assez puissant, tend à former une 
masse confuse, où les phonèmes sont d'autant plus résistants 
(|u'ils ont dans la cavité buccale une articulation plus défi- 
nie. Par une raison autant psychologique que physiologique, 
en position non-intense les mouvements s'accomplissent avec 
moins d'énergie et partant de netteté; mais les consonnes, 
surtout les occlusives, prennent une im]X)rtance qu'elles doi- 
vent à leur nature même : elles obligent en effet la langue à 
conserver un point d'appui déterminé. Si la langue est pa- 
resseuse, ce n'est pas Tocclusive qui en pâtira, mais bien les 
voyelles environnantes, dont le résonnatcur sera incomplète- 
ment formé. On comprend donc sans peine qu'en pareil cas 
le timbre de la voyelle soit |K)ur ainsi dii-e à la merci de la 
consonne. 

Celle induenco de la consoime sur la nature de la vovellc 
se manifeste très clairement dans l'histoire de langues comme 
l'irlandais, dont le vocalisme est si fuyant et si malaisé à 
suivre. En latin, la conservation du princijKî quantitatif a 
préservé jusqu'à un certain ix)inl la voyelle et a permis à 
diverses autres tendances d'intervenir dans l'application de 
Tapophonie. Mais la fermeture des voyelles non-intenses ne 
laisse pas d'y être clairement attestée, et dans chacune des 
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catégories examinées ci-dessus, le sens de la fermeture peut 
se justifier sans peine. On conçoit que chaque voyelle abou- 
tisse à / devant c, r/, t, d, /i, consonnes plutôt palatales, et 
(en principe du moins) à u devant p, 6, /. m, ces consonnes 
ayant un point d'appui sur les lèvres et la voyelle u conte- 
nant elle-même un élément labial. Que e soit le substitut de 
toute autre voyelle devant r, cela tient à la nature particulière 
de cette liquide, si heureusement élucidée par M. Rousselot 
ÇLes Articulations irlandaises, p. i2-i3, dans la Parole, 1, 
252-253). 11 vaut mieux ne pas insister sur les modifications 
apophoniques produites devant un groupe de consonnes ; 
trop d'actions analogiques y sont en jeu. Il semble que le 
substitut ordinaire des autres voyelles fût un e, qui pourrait 
être simplement la notation d'une voyelle réduite, fort na- 
turelle en pareil cas ; mais ce n'est peut-être là qu'une appa- 
rence, dont il serait dangereux de faire une réalité. 

En tout cas, celte hypothèse s'accorde fort bien avec 
Tcxistcncc de l'intensité initiale, cause première de Tapo- 
phonie latine comme des phénomènes précédemment étudiés. 



CONCLUSION 



Les trois éléments linguistiques définis au début de cet 
ouvrage — quantité, hauteur, intensité — ont eu dans This- 
toire du latin une destinée et un rôle assez différents. 

La quantité et la hauteur, double héritage de Tindo-euro- 
péen, se maintinrent intactes et coexistèrent pendant toute 
la période classique du latin; la première ne commença à 
cire altérée qu'à Tépoque tardive où la seconde, transformée 
en intensité, introduisit un nouveau rythme qui rompit 
le rapport ancien des brèves et des longues. Mais ni la quan- 
tité, ni la hauteur n'exercèrent d'action sur la phonétique 
du latin classique : elles se dénoncent uniquement, Tune 
par la versification, Tautre par renseignement des grammai- 
riens. 

Au contraire, le développement de Tintensité initiale fut 
de la plus grande importance dans la constitution phonétique 
du latin. Durant la période de son action, qui se termine au 
moment nicmc on apparaissent les premiers documents litté- 
raires, rinlcnsité de Tiniliale tendait à fortifier la première 
syllabe de chaque mot et à afiiiiblir les autres syllabes. Mais 
dans celle œuvre de destruction elle fut entravée par la quan- 
tité : le rythme déterminé par l'intensité, où le temps fort 
élail à riniliale, se heurtait en effet au rythme quantitatif, 
où lo lomps i'orl élail naturellement représenté par la longue. 
La quantité maintint ses droits et finalement triompha : si 
lorlc qu'elle ail pu être, Tinlensité initiale n'exerça jamais 
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d'action sur les voyelles longues inlcrieurcs ; et même, selon 
certaines lois définies, les voyelles brèves intérieures furent 
préservées, au moins dans leur durée, par le principe quan- 
tilalif. Toutefois, ce conflit de Tinlensité et de la quantité, 
qui fait Toriginalilé du latin, en bouleversa tout le système 
vocalique. Et ainsi, l'intensité de Tiniliale doit être considé- 
rée comme une des causes principales qui modifièrent Taspcct 
primitif du latin et lui firent perdre un si grand nombre de 
ses caractères indo-européens. 



APPENDICE 



LE PROBLEME DU SATURNIEN 



Bien qu'il ait déjà été incidemment question du vers sa- 
turnien, on ne l'a jamais fait entrer en ligne de compte dans 
les discussions précédentes. Son témoignage a été écarté 
aussi bien dans l'étude chronologique de l'accentuation latine 
que dans l'examen des effets de l'intensité. Maintenant que 
tous les autres témoignages consultés ont servi de base à un 
jugement motivé, il faut revenir brièvement sur la question 
(lu saturnien. Si celle élude s'impose par suite de Timpor- 
lancc qu'a le saturnien dans l'histoire littéraire de Rome 
(c'est le seul vers national des Latins), elle ne peut du reste 
rien changer aux conclusions établies sur des témoignages 
plus clairs. 

On sait à combien de discussions a donné lieu la scansion 
du saturnien, ce « uersus horridus » comme l'appelaient 
déjà les Romains'. Suivant une théorie que d'éminenls lin- 
guistes comme MM. Barlsch, O. Keller, Thurneysen, Skutsch, 
Lindsay, etc., ont successivement soutenue de divers argu- 
ments, le rythme du vers saturnien reposerait sur l'accent 
dos mots ; il aurait un principe analogue à celui qui régit la 
laïujzcilc (les peuples germaniques ou le rand des Irlandais. 
Il n'y a pas lieu de discuter ici cette théorie dans le détail, 



I Sur 1rs plus réconis travaux à ce sujet, consulter Hcrbig, Bursian's 

Juin l'shrric/it, CVI, j». 57, n)00. 
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car elle se heurte à une objecUon fondamenlale qui permet 
de Fécarler a priori: dans la forme que les savants cites plus 
haut lui ont donnée, elle fait reposer la scansion du satur- 
nien sur Taccent pénultième, qui n'existait jkis en tant 
qu'accent d'intensité à l'époque où les saturniens ont été 
composés (cf. plus haut, §§ ii4 et ss.). 

Tout opposée est la théorie défendue par M. L. Havet 
dans son ouvrage fondamental, De salurnio Latinorum uersu 
(fascicule XLIII de la Bibliothèque de TÉcole pratique des 
Hautes Études, 1880), dont l'idée première est d'ailleurs 
partagée par des philologues comme MM. L. Millier, Korsch, 
Zander, etc. La scansion du saturnien serait indé|iendanle 
de loule espèce d'accent et reposerait uniquement sur ropjK)- 
silion des brè\es et des longues ; en d'aulres termes, le 
saturnien serait quantitatif comme le vers de Piaule et de 
Virgile. On ne peut adresser aucune objection de principe à 
cette théorie, mais dans le détail les dillicultés abondent (cf. 
Ilavet-Dnvau, Métrique, 3*^ éd., p. 219. et ss.). Pour obte- 
nir une scansion régulière, on est contraint d'admettre une 
foule de licences prosodiques (abrègements de longues, allon- 
gements de brèves, prolongements de durée juscju'à trois 
temps, etc.) ou de recourir à des corrections de textes. De 
pareils procédés sont assurément justifiés par l'incertitude de 
la tradition, mais ne laissent pas d'être inquiétants. Aussi 
comprend-on que de nombreux savants aient jugé la théorie 
quantitative tout au moins insuffisante. Toutefois, pour que 
le vers saturnien ait pu se fondre si aisément dans la versi- 
fication quantitative empruntée au grec, pour que les mêmes 
poètes aient pu à la même époque versifier en saturniens et 
en hexamètres épiques, il faut que le principe quantitatif ait 
joué dans la constitution du saturnien un rôle important. 

Au lieu de partir du saturnien lui-même, dont les docu- 
ments fragmentaires suscitent des théories si contradictoires, 
on se bornera ici à reprendre les conclusions de l'étude pré- 
cédente pour chercher à y adapter la scansion du saturnien, 
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diaprés la méthode scicnlifique bien connue, suivant laquelle 
pour mieux résoudi*e un problème on le suppose d'abord 
résolu. 

Le vers saturnien est de rqxxjue préhistorique de Rome 
et ne saurait être emprunte des Grecs'. Or, à Tcpoque préhis- 
torique, le latin était une langue quantitative, possédant en 
outre un accent d'intensité sur Tinitiale. Une versification 
fondée sur ce double princiiM; et qui présenterait une sorte 
de compromis entre la langzeile germanique et le vers de 
Virgile n'est possible qu'à deux conditions : 

1*" Que le nombre des accents initiaux soit strictement le 
même dans chaque vers ; c'est-à-dire qu'on ait partout le 
même nombre de mots (ou groupes de mots, cf. §§ laS-ia^) ; 

2° Que dans chaque mot (la première syllabe mise à part 
puisqu'elle détermine a priori un rythme d'intensité), la 
quantité des syllabes soit régulièrement obsenée. Toutefois, 
puisc|ue la dernière syllabe d'après les observations exposées 
plus haut (jji; 99 cl ss.) jouissait en vieux latin d'une quan- 
tité quasi-élastique, on |Kîut ici ne mettre en ligne de compte 
que les s>llabes intérieures. 

Or, que le rythme du saturnien dépende en grande partie 
du nombre des mots, c'est ce qu'admettront sans doute 
volontiers les plus fervents adeptes de la théorie quantitative. 
L'examen même sommaire des saturniens conservés suffit 
à montrer que le nombre des mots (ou groupes de mots) 
est sensiblement le même dans chacun d'eux. Bien plus, les 
mots semblent casés dans le vers d'après leur forme, s'il est 
>Tai que les mots d'une certaine forme occupent en général 
une place identique. A la fin d'un récent travail, un disciple 
de M. L. Havet, M. Bornecque, insinue timidement : « Les 
règles du saturnien sont assez souples..., mais n'ont-elles 



r. Cf. V. Henry, Hev Crit., tome XXVIII, p. 180 n. : « Je renonce 
à comprendre comment le saturnien serait une imitation, même vague, 
de vers grecs ; plus l'imitateur est grossier, plus d'ordinaire il serre de 
près son modèle, et nous n'avons pas un rythme grec qui ressemble & la 
séquence saturnienne ». 
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pas, nvcr les règles suivies par Piaule el Térencc, ce point 
commun que le rapport entre la prosodie des mois et leur 
place Temporle peut êlre sur la disposition des ])ieds dans le 
vers? )) (/?cr. fie Pliil., XXIII, 79). Sans parler de l'ustagc 
(le Piaule et de Térence, qui demanderai! une longue élude, 
il semble que riivpolliese de M. Bornccquc se juslifie aisé- 
ment en ce qui concerne le salurnien, h condilion loulefois 
qu'on la précise par la no' ion de Tinlensité initiale. 

Le vers saUunien se coupe nettement en deux parties, don 
la seconde, qui esl plus claire, sera examinée d'abord. 

Sur io3 salurnicns \ il y en a /iç) qui se lerminenl par 
deux mots (ou groupes de mois) du type ' *'"* ^jc signe ' 
marquant Tacccnt initial) : 

niios Lkrbali 
hic fuel apudiiOii 
Sci|)io Barbatus 
quci fuit apud uos 
opsidesquc abdoucil 
flaminis gcs(s)istci 
gloriam niaiorum 
Publio Corncli 
posidct hoc saxsum 
non honos honore 
iiicliis-cst uirlulci. 
i$ locois mandalus. 
minus'sil niandatus. 
aspero allcicta 
Icibcreis lubcntes 
hostibus deiiictis 
insoco ucrsutum 
aurco ct-glutro 
omnia discrlim 
aul-ibi ommentans 
Gracciam redire 
uirgincm orarct 

I. Les saturniens sont cites ici d'après la numérotation adoptée par 
M. Thurne}scn (/><?r Saturnier, Halle, i885, p. 12); aux 99 vers que 
relient M. 'J'hurnevsen on a joint les 4 vers de répitaphede Névius, donnés 
par lui à part p. 5a, et qui seront désignés par ioschiflrcs 100 à io3. 

Vendryes. 21 
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* • 


hG 


donicum uidebis 


• • 


48 


noegeo detcrsit 




49 


Glius Latonas, 




53 


filia regina 




5? 


fccerat quietem 




58 


quo-modo Titani 


♦ 


6!i 


Aenea quo-pacto 




GG 


Pvlhius ApoHo 




68 


ordinc ponuntur 




70 


hostium concinnat 




7^ 


obsidcs ut*rcddanl 




7O 


hominum fortunas 




81 


mauolunt ibidem 




84 


Ceri pcr-gentis 




87 


lacrimis cum-multis 




88 


aureas lepistas 


♦ 


89 


pcciora possidit 




90 


fîliœ sororcs 




91 


optumum appelial 




92 


sagmina suin|)senint 


• . 


93 


nimitant intcrse 




94 


hostium pro-mœno 




98 


regias rcfrcgit 




99 


Nacuio poetac 




100 


si forci fas-flerc 




lOI 


Naeuium poctam 




102 


tradiius tliesaiiro. 



Dans 9 fins do vers, Finlcnsilc initiale s'clcnd à deux syl- 
labes brèves ; on remarquera que celle extension se produit 
tantôt dans le dernier mol, tantôt dans ravanl-dernier, mais 
uniquement à condilion que la ou les syllabes suivantes 
forment au moins deux mores : 

V. I coscntiont R[omani] 

V. 8 forti(s)-uir sapiensque 

Y. 33 maximas Icgioncs 

V. 35 regibus subigcndis 

Y. 44 niiam Calvpsonem 

Y. ^3 contcrit legioncs 

Y. 80 quianam gcnuisli 

Y. 8a ad-suos popularis 

V. 8ti capitibus opcrtis 
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Ainsi, 58 fins de vers sur io3, soil plus de la moitié, 
offrent un type d'une régularité absolue, parfaitement con- 
forme h ce qu'on pouvait attendre. 

Dan? 28 vers, on rencontre un dissjllabc tenant la place 
de Tun dos deux Irisvllabes : 



Aleriaque urbo * 

parisuma fuit 

Samnio ccpit 

ulicr uita 

Scipio rccipit(*"'" comptant pour un dis- 
syllabe. 

maxsumc mcrcto (id.). 

crcbro condcmnes 

co(n)scntiunt gcnlcs 

Lacrtic noslcr (lire /.artir, comme chez 
Piaule, Bacch., q.'iG). 

domum ucnisse 

filiam docuil (cf. v. 18 cl qq). 

utrius fucrint (cf. v. 18, 39, 5o). 

uenimus Circac 

ninlli mortales 

illic exibanl 

strenui uiri 

magniqu(c) Allante» 

fdii Terras 

bclliqu(e) inertes 

Proser[»ina puer 

in-lempl(o) Anchisa 

uictimam pulcliram 

obuiam Pocnum 

ilico sedent 

stabanl in-llustris 

an[U3or(um) uxores 

portant ad-naui''^ 

lingua Lalina. 



I. Il faut ici supposer une clision, de môme qu'aux vers 69 et Si (ci- 
dessous) de Nc'vius ; en revanche, dans la plupart des cas analogues, il 
fautadmcUre que les deux derniers mots du vers sont asynarlMcs. Cicéron 
dit que Thialus était fréquent chez les anciens : « Saepe hiabanl, ut 
Naeuius » (Ora/., \LV, i5a). 



» • 


5 


1 


9 


• • 


1 1 


1 , 


lO 


• • 


18 




29 
3o 


• 


3i 


^' • 


37 


' • 


(M 
5o 




5i 




52 




54 




55 




5G 




59 




Ci 




04 




O7 




^9 




72 




7'» 




77 
85 




95 
io3 



[yifl APPENDICE 

A CCS 28 vers il faut sans doulc joindre un vers unique, 
où les deux derniers mois n'ont cliacun qu'une s>llal3e après 
Tacccnt : 

Y. 6 aide mcreto. 

Si Ton relranclic du lolal qui rcsic le vers G3 qui est ina- 
chevé, il n'v a que i3 vers irréguliers, parmi lescjuels Irois 
olTront la résolution de la longue avanl-dcrniorc en sa mon- 
naie : 

V. i5 gloria alq(iie) ingenium 
V. 03 inclitus ar(|uilcnens 
\. 71 aus[)ical auspicium 

Enfin, dans le vers 78, si Ton suppose Vm final assez 
amui pour ne pas l'aire position, 

ucsle(m)quc cilrosain, 

on aboutit h rcslreindrc les exceptions véritables au cliiflTre 
de 1 1 . C'est bien pou si Ton songe à l'état fragmentaire et 
incohérent de la tradition du saturnien. 

En ce qui concerne la j>remicre ])arlie du vers, les difTi- 
cultés sont ])lus giaNcs. J^e l\pe classique se compose de 
trois mots, deux dlssxllabes suiNÎs d'un Irisvllabc dont la 
seconde syllabe est lon":ue, c'est à-dire 



/ ^ f « / - iÉ 



37 vers sont conformes à ce type : 
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Consol ccnsor aidilis 
Gnaiuod paire prognatus 
Quoi us forma uirliilci 
Con!>oi ccnsor aidilis 
Honos fama uirlus(juc 
Terra Publi prognatuni 
(^uoici uita dcfecil 
is-hic silus (|uci-nunquam 
Annos gnalos uigiiiti 
Quodre sua difeideiis 
Pareils tiniens licic-uouil 
l\indil fugat proslernil 



LE PROULÈ.UE DU SATURNIEN 320 

Virum mihi Camena 
Tuque mihi narrato 
Partim errant neqiiinont 
Apud nympham Atlantis 
.Ibi mancns scdcto 
Toppcr cili ad acdis 
Sancla puer Saturni 
Eorum (" "*) seclam sequunlur 
Vbi foras cum-auro 
BIan(l(c) et doclc pcrcontat 
Troiam urbem liqucrit 
Deindc pollens sagiltis 
Sanclus Dclphis prognalu» 
Poslquam aucni aspcxil 
Summc dcum regnator 
Scscqu(c) ii pcrirc 
Noctu Troiad cxibant 
Fcninl pulchras crclerras 
Magni nieliis lumullus 
Noiicm louis concordes. 
Palrem sinim suprcmum. 
Scapos atquc ucrbcnas. 
Simul duona conim. 
Summas opes qui-regum. 
Dabuiit nialum Mclelli. 
Flcrcnl diiiae Camcnae. 



Dan?i lo autres vers, riiilensiLc initiale s'étend h deux 
premières svllaix's : 

Subigit omne Loucaiiaui 
l'acile faclci(s) supcrases. 
Decuma facta poloncta 
Magnum numcnim Iriumpliat 
DucUo magno dirimcndo 
Vlrum gcnua amploctcns 
Multi alii c-Troja 
Incrant signa cxprcssa 
simul alius aliundo 
Rcdcunl rcfcninl pclila 

Cela donne un total de ^|8 vers parfaitement réguliers ; 
mais il y a de nombreuses divergences. Dans la presque 
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lolalllé (les cas, le dernier mol comprend un accent d'inten- 
silr 8iii>i de deux syllabes (il n\v a que dix exceptions, 
j)armi losc(uclles quatre fois la résolution de la longue inté- 
riiMuc en sa monnaie, vers ^|0, /j i , .Go et 71); quelquefois 
Tavant dcrnirre sxllabe du dernier mot est brève (vers 1, 5, 
•>(), r>i, Gi, 8,'), 8'i), ce qui peut répondre à un type diffé- 
HMil de saturnien et rappelle l'opposition dans la seconde 
partie (lu ^ors des formes '''*' et '". 

Mais les dcuv i)remiers mois fonl de grandes diflicultés. 
Ils semhlon! élro dans un rappori 1res étroit: Télision est 
fn'qncMunonl a(ln)is(^ entre eux ; bien plus, le premier n'a 
parlois qu'une s\llabe landis que le second en a trois. Ce 
fail serait parliculicMcment gênant jmur rii^potbèse actuelle 
si les deux mots n'étaient parfois renq)lac(»s par un seul. Il 
est |>ossil)le que le second des accents d'intensité ait eu moins 
d'importance (pie les autres dans la détermination du rythme 
et qu'on ait pu on faire abstraction ; ceci expliquerait en outre 
que lo second mot soit parfois formé d'un pronom, c'csl-à- 
dired'un élément peut être d('pour>u d'intensité initiale. 

Quoi qu'il en soit, le saturnien apparaît comme composé 
de deux parties ; la première comprend en général trois 
accents d'intensité initiale et oiTre fréquemment le type 
""''"''; la seconde présente assez régulièrement le type 
( )* X y ^^^^ toutes les variations que comporte selon le 
cas l'extension de l'intensité initiale à la seconde svUabc. 
Ce qui rend l'étude du saturnien particulièrement délicate, 
c'est que les documents épars qu'on en a conser>és sont d'une 
époque où l'intensité initiale était en voie de disparition, où 
la langue subissait par conséquent une évolution des plus 
gra>es. Peut être déjà les premiers poètes de Rome, qui 
rythmaient quantitativement leurs hexamètres à la façon 
grecque, onl-ils fait des saturniens quantitatifs en combinant 
tant bien que mal les deux s\stèmes. En tout cas, les gram- 
mairiens de basse époque enseignent une scansion quantita- 
li^c du saturnien, qui se dénonce en plusieurs endroits 
comme artificielle. Enfin, il ne faut pas oublier que le satur- 
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nicn doit être pour le linguiste moins un type de vers qu'un 
type de versification ; on n'a aucune raison pour croire que 
les saturniens anciens aient tous été composés sur un patron 
unique. 

li serait téméraire de vouloir pousser les choses plus avant. 
Aussi bien, l'hypothèse que l'on propose ici, autorisée seule- 
ment par le grand nombre des hypothèses déjà émises sur le 
même sujet, n'a-t-elle pas la prétention de résoudre toutes 
les difiicultcs. Il s'agissait uniquement de montrer que la 
scansion du saturnien n'est pas incompatible avec le principe 
qui fait le fond de la thèse précédente, à savoir la coexistence 
à une époque préhistorique de Tintensité initiale et de la 
quantité. 
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Iiospcs, hospitis, 2^9; 3o5. 

iacio (composés rfe), 36C. 

ianitrices, 3o5. 

ianua, 173. 

ianuarius, 173. 

lanus, 173. 

idolum, 159. 

igitur, 109. 

ilico, 108, 3o5. 

imitari, 3o5. 



imus, 3 1 5, :iA3. 

incauslum, 10 1 11. 

iiicilega, 3oG. 

inclilus, inclutus, 3GG, 3oG. 

inciilcare, 3GG. 

indulgcre, 3GG. 

induUis, 383. 

infcr, 369. 

infcrior, 336, 34'). 

infra, 336, 3/|5. 

iniquos, 383. 

inquics, 174. 

inquilinus, 373, 379. 

inquiriare, 379. 

insequc, 377. 

insuisus, 36.'). 

insultare, 363. 

inlcr, 359. 

inicrcus, i33. 

inlcrior, 343. 

intra, intro, 345. 

iocur, 63. 

iubar-, 393, 3o5. 

iubcrc, 169. 

iucundus, 3i4. 

iuglans, 31 3. 

lulus, 313. 

iuncus, 343. 

iuiiior, 3i4- 

luniuK, 333. 

iunix, 2i4. 

lupitcr, luppiter, iio, I30, 3o5. 

iurgium, 35 1. 

iurgo, iurgarc. 180, 344. 

ius, 173. 

iuxta, 338, a43. 

labarum, 390. 
labi, i63. 
laburDum, aG3. 
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lac, laclr, !•;(). 
lacalio. (il. 
lacerna. ^Oi. 
laccrta, 2G0. 
lagocna, a8^. 
lammina. i:i3. 
lampad-, '190. 
lanlenia, aOi. 
lapallius, 390. 
Ia({ucar. :i~'i. 
Ia(|iicus, 37'J. 
larduin, 180, a^S. 
larpus. 'l'i'i. 
lalchra. 9'|. i!US. 
1<a\crna. Tx). 
laucrnin. i\o. 
laiio. ()<). 

laiilus, loliis, 3 1 3. 
-Icclns, 19J. 
liborlas, iM)^ 3(>."». 
licorc. 377. 
liciniis. (i3. 
-ii<l<Tc, 38.3. 
Iijfiirio. 3r» n. 
Ii|»[>us. l'ii). 
lillrra, 131 . 
lillus, 131. 
lociisla. 307. 
loriffiturnn*, i(i\. 
lopail-, 3«M». 
lolus. 3 il». 
Iiicmia. 't(ii . 
liicuiia. d'.t. 
hilii^. 31 3. 

inarcliacra. ii(*> 

iiia('lii««. M^r». 

maL'islcr. ma;:islri, :j3(i. lo^. 

iua::i>l('rluni. 'tM't. 

IIIULMIIIS. 07. 



malaclic. 'itjo. 

nialacisso. 2\fO. 

malaciis, ttyo. 
inalJciis, lia. 

nialluuiac. a3'|. 

nialo. 330. 

inalla, 310. 

nialiia, a 10. 

iiiamilla. 58. 

lliailCC|i8, 33 't ■ 

nianipulus, a'S\. 

mansucs, 17'!, aoO. a34. 

maiitarc, aoO. 

niantclc, aoO. 

Manlurna. a()4. 

marc. i33. 

margarila. 390. 

Marpor, i7h}. 

Masinissa, r>7. 

Massilia. 67. 

masticarc, 199. 

iiiasliirhnrc, a^o. 

nialcrics. 330. 

malcniiis, aôr]. 3(»o. 

iiialcricra, 359. 

inallu5. 19O. 

iiiaxiinujt. 33 1. 

mcdnlla, aOô. 3oi. 

Mcrierna, 03. 

mens et mots xemhlattUs, 17J. 

incrcltKl, 394. 

mcrilns, 307. 

niicca, 118. 

inilii. i53. 

milia, lia. 

ininimus, 396, 3 10. 

miniscor. i53, i5V 

ininislor. niinislri, a30. 

niiiiislcriiim, a30. 

niinlrarc, miiilriro, aoG. 
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minuo, f)K). 
minuUis, 383. 
miser, 38. 
niiscria, a3(i. 
millorc. 121. 
mixlus. 3^7. 
mocieslus. :i'S''j, '138 
mocliis, i')D. 
molo, i53. 
m orne ri In m, 1 13. 
momordi, O1. 
monui, 21 5. 
morbus, 308. 
niolus, ai 3. 
mouco. Go, 31 3. 
muccus, rnuccidus, 118. 
mu^il, 171, 3<)i. 
mulclus, 3 '17. 
mulus, 2 '17. 
miiricidus. 2^4 
inusiiuo, 2i(). 
musliis, i()8. 
mularc. 2i3. 
muliiiis, 3oo. 
muUiro, 120. 

narrarc, I33. 

nasus, 39. 

naufragus, naufragiuin, 35 1 

nauis, naus, 170 n. 

naustihulum, 35 1. 

naula, nauita, 55. 35 1. 

nectar-, 290. 

ncclus, 19(1. 

nogolium, 36 n 

ncincslrinus. i5/|. 

nihll. i53. 

nihiluin. 171. 

nimis, i53. 

nimius, i53. 

Vendryes. 



ninguil, 28a. 
noclurnus, 30 1, 3G'|. 
nocuiis, 3 1 4. 
Noia, 2i3 n. 
nonus, 31 3. 
noslras, 170. 
iiola. 157. 
noliis, 157. 
noncrca. 2 Go. 
niibilns, 3oo. 
Nuceria, 233. 
niiclcus, 235. 
nudius, 172. 333, 
niidus. 212. 
numerus, 227. 
nuinmus, 3i5. 
nuiiciii;arc, 25 1, 307, 
nundinuiii. 2^0. 
nunliare. 2^0. 
nurilius, 3^0. 
nupcr, 233. 

obcx, 2G7. 
oboedirc, 384 . 
occipio, 307. 
occnio, 3o3. 
occuUiis, 2G5. 
occupo, 307. 
ofclla. 58. 
oITicina, a3i. 
orTiciuro, 23 1. 
olim. 21 3. 
olus, i53. 
omcn, a^ii . 
omcntat, 58. 
omillo, 58. 
onagor. 290. 
onus, i55. 
o[)erio, 2G9, 3o3. 
opifei, 33 1, 307. 



aa 
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opilio, 333. 
opimus, 30I. 
opinio, i63. 
opiler, a33. 
oportct, 3G3. 
oppidoy 130. 
optimus, 55, 33i. 
ornus, 179. 
oscen, 3^1 "• 
oliiim, 33^. 
ouilliis, Oo. 
cuis, 09. 
oximus, a3i. 

pala, 3/17. 

palma, 310. 

palpa rc. 309. 

pa]()cljra. 9'i n., 309, t'SS. 

pal pu in, 309. 

|ianacca, 390. 

panccps, 334- 

pannus, lau. 

pario, 37. 

parra, ii3. 

parricida, i'i3. 

parum. 173. 

pasceoliis. 373. 

I»assar, 3oj 

palaf^iuni, •i[\o. 

palcriins, 309, 3O0. 

patina, 388. 

patraliis. '138. 

panco, Oo. 

|»auilnm, 311^. 

paiiporics. '130. 

pcMlcsler, i5'i. 

|H.Moro, prierarc, 

|)c]a^iis. 391. 

|K*lccanus. 39'!. 

poIr\, II 3. 



1O8. 3o3. 



pcpuli, G3, 3oo. 
pcragn), 9'|. 
pcrculi, 3o<}. 
pcrculsus, i53, sGj. 
pcrciidic, 3 13. 
I>crgcrc, 30a. 
|>crgula, 3O3. 
pcroriga, 317 11. 
pcrpuli, 3u(). 
|)crsollu, 3O3. 
pcrti^uni, 383. 
pclasio, 391. 
pctasus, 391. 
pcliluft, 3<)0. 
(ictorrihim, 3o5. 
plialcra, 38S. 
picciis, 118. 
piciiuis, S'!.*). 
Picumnus, 330. 
pillcus, 113. 13 1. 
Pilumiius, 330. 

placenta. 3ia. 
platanus, 391. 

plaiidon*. 383. 

Plaiisnrnius, 3O/1. 

]»loro, 3i/|. 

jtolcnta, 58. 

poliro. 58. 

Pollii\, 309. 

l>olubrum. 58. 

l»oniura, 3i3. 

pondus. i55. 

poiio. i8t>. 

ponlifcx, ponlufo\. 3<)7, 

populnus, 3O5. 

|:orculus, i53. 

por{:o, por^orc, 3V1. :«G3. 

porro, 339. 

|)orto, 3(»8 

porticus. 3<>5. 
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posilus. 181, 199 
possum, 33(). 
|K>slilcna, 3oo. 
))Oslrcmns, aCS. 
|)Osliis, 181, 199. 
polus, 3i3. 
I>oucr, 09. 

pracs. pracdis, aVi, 30 1 
pracscns, 3 12. 
pracsto. 243. 
praestolor, 161. 
j>rundium. 2.')! . 
primu!», 2 1."). 
priiiccps, 'toi . 
IVocina, 219. 
prodi^Mis. oo.'), 
profecio, 108. 
promiilus. 2'i(>. 
jironiii-i, ». iT). 
promis, 21 3. 
j)roplcr, 232. 
pro])lcriios, 192. 
Proscrpiiia, 3o(). 
prosicium, 300. 
|irolcniiis, 2(m» 
proxinms. 23i. 
priidoiis. 210. 
puclius, (il . 
puor, Oi , 170. 
|»iKTpcra, i'^i). 
piicrlia. •?35. 
pupil, 3<»i. 
piilcgiiini. 12:1. 
])ulliis, 3iili. 
piimllio, •<33. 
puinihis. 3oo. 
j)uppa. 120. 
piipiifri, (i'i 
purj^arc. jW 
pus, 172. 



piisillus, 58. 
pulus, 21 3. 

quaeso, quacscrc, 39, 3o9 n. 
quacsumus, 309. 
quarliis, 208. 
qualio, 281. 

qucrilur (3* pem. s g.), 194. 
qucrqucdnla, 272. 
qucrquctum, 272. 
qucrqucus, 272. 
qucslus, 19/1. 
quiricuplex, 280. 
quindccim, :iDi). 
-rpiircrc, 283. 
Qiiirinus, l53 
(|Uoqiic. 27'), 270. 
quoltidic, 191, 276 
quolus, 192. 

raccmus, 237. 
radiila, a'iG. 
ralliim, a '17. 
raucus, 212. 
raudns, rauidus. 21a. 
rcccidi. 23o. 
rcccurri, 23o. 
rcciprocus, 17^. 
rcddibo, 193. 
rcddo, 193. 
rcfriua, 228. 
rcgiincnlum, 3i< . 
rclicus. 173. 
rcmcligo, 29'!. 
rcpliclns. 19G. 
rcppcri, 23o. 
rcppuli, 23o. 
rcplus, 19G. 
rcsliiUiH. 2.43. 
rciludi, a3o. 
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rclluli, 23o. 
ricinus. (i3. 
rumulcus, Cii. 
ruppcs, l'iu. 
rursus, •a\i. 
rus, 172. 
rulihis, 3oo. 
rulundus, (h. 

saccna, 337. 
saccrdos, a 09. 
sal. sale, 176 cl n. 
salaco, 291. 
salapulliuni. 'i[yt. 
salar-, 2()3, 3o5. 
salo, 1 13. 
Salluslius, Il 5. 
salues, saluuii, joq. 2i'|. 
salus, 268. 
Samnis, 17'!. 
sappinus. 120. 
jaluUus, '«65, 3oi. 
satur. 'j65. 
salurnus, 264. 
scatcbra, 238. 
scclus, i53. 
scobinus, 220. 
sculula, 288. 
sec tus, igO. 
sedulo, 108. 
segeslrum, i55. 
segel-, 295. 
segullum, 2()5. 
senec-, 295. 
scorsum. 2^1. 
>epelire, 327, 29Ô. 
seqnestcr, i55, 272, 280. 
Sercna, 62. 
scsfjuipes, 272. 
sesquiplcx, 272. 



scslcrlius, 243. 

scuorsum, 2^1. 

sibi, i53. 

sibilus, 3(X>. 

Sicilia, Siculus. i53. 

siliccrnium, i54* 

silucsicr, i5.'i. 

similis, i53. 

simplcx, 22G. 

simpluni, simpulum, 330, 337. 

simullas, 335. 

sinatus, ()2. 

sinciput, 25 1. 

sine, i53. 

sinislcr. i53, i54- 

sitis. i33. 

sobrinus, 228. 

socer, soccrus, i5i, 170. 

socors, 62. 

solidus, soldus, 309. 

soHus. solus, II 3. 

somnurnus, 36^. 

sordcrc, sordidus, 208. 

s|)atu1c, 388. 

spcclalor, 237. 

spéculum, 337. 

splcnderc, spicndidus, 3^8. 

spopondi, 03. 

spuma, 313. 

stabilis. 223. 

status, i58. 

slelio, 113. 

sterilus, 3oo. 

slcrnuo, 3i5. 

slcrnutatio, 283. * 

slcrquilinium, 373. 

stilicidium, 112. 

slipendium, 300. 

slomacluis, iiO, 391. 

stritto, 131. 
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siruppus, II G. 
slup|>a, i30. 
sublica, 20:2. 
subula, s^O. 
subulcus, 2O4. 
succidus, 1 19. 
suinmus, 31 5. 
sumo, 180. 
supellex» 58. 
supernus, aâg. 
slipparum, i iG, 391. 
sujiremus, 3G3. 
surculus, 335. 
surgo, surgcrc, 55, 3G3. 
surpio, surpere, 55, 2G3. 
sursum, 2^1. 
susurras, -jGS. 
suspicio, 1G3. 
susuriia, Gi. 
huus (flexion de), 173. 

tacilurrius, 3G4. 

lalalruin, talitrum, 339, 393 

taluin, 3^7. 

Tappulla, I30. 

laralrum, G3. 

tardus, 3^8. 

Tarenlum, 57, 388, 389. 

tccliina, 319. 

Tccumessa, 219. 

teglaria, 337. 

legmeo, 335. 

tegula, 337. 

tela, 347. 

teluai, 3^7. 

leinjHîrics, 33(). 

tcniplum, 33G. 

Icmulus, 2 '17. 

tencbrac, 9^11., 339. 

tcnuis, 3i4. 



Terebonio, 318 n. 

tcrebra, 338. 

Icrclissarc, 208. 

icrgo, 35G, 257, 359. 

tero, 259. 

Icrra, 133. 

tcrrcslcr, i54- 

tcrlus, 35G. 

leslamcnlum, 35G. 

tcslis, 350. 

ihalamus, 391. 

tibi, i53. 

linca, 3u4. 

lippula. iiG. 

tolcs, ii3, 3^7. 

toloneum, G3. 

tonitru, 339. 

Los lus, 3/17. 

totondi, G3. 

totus, tollus. 131, 193, 31 3. 

tranquiUus, 380 n. 

Iremcbundus, 394. 

tricae, 116. 

triccarc, 119. 

triginla, I03. 

trucidarc, 193. 

trulina, 388. 

lubuluslrium, 337. 

tuccclum, 119. 

lugurium, 63. 

tutudi, 63. 

tuus (/7exio/i de)t 172. 

tjrannus, loi. 

uacca. 119. 
uacuus, ai4- 
uagulus, 347- 
unldus, ualidus, 209. 
Varro, 11 5. 
uasum, uasus, 39. 

aa. 
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ubcr. a/t^>. 
udus, 348. 
ueçctus, 30I. 2gb. 
uchemcns, agS. 
iiclum, 347. 
uendo, a 43. 
uema, 179. 
ucmus, a44- 
uortragus, 160 n. 
Vertu m nus, 336. 
ucrucx. ucruix, iG4 n. 
ucspertilio, aSg. 
uespcrlinus, 360. 
uetuslus, 337, 338. 
uibrarc, a 38. 
uiburnum, 363. 
uidua, 3i4. 
uigil. 154, 171, 3oi. 
uiginli, 103, sôS. 
uilicus, 113. 
uilis, 3^47. 
uindcmia. 343. 
uinnulus, 347- 
uir, 176 n. 
uirtus, 308. 
uita. 344- 
uitricus, 339. 
uitta, lai. 
uixillum. 61. 
ulna, 340. 
ulterior, 345. 
ultra, ultro, a45. 
ultumus. 395. 
umcnis, 337. 
undecim. 35o, 35 1. 
uolo, i53. 
uolucris, 94. 
Volumnus, 330. 
uolumus, 3o8. 
uomitus. 30^. 



uomo, i55. 

UOtUt, 31 3. 

uouco, 60. ai3. 

upilio, a33. 

upupa, 307. 

usurpo, a5i. 

ulcr, uicnis, 170. aa8. 

utrius (gen. sg,), a35. 

uulnus, an. 



Liste des principaux suffixes 
latins étudiés : 

•blo-, -bulo-, 3ao, aai. 

-cinari, a49. 

-clo-, -culo-t aao, aai. 

-do, -<linis, aaa, aa4. 

•ela. -clus. -«Ha, -«llus, ii4t a6i, 

a65. 
-endo-, 3i3. 
•erarc, a48. 
-ero-, 337. 
-esco, -isco, 3ii. 

-gineus, -ginus, -gnus, aa3. 
-g<>. -gin"» 2aa. aa4. 

i de liaison, ao3. 

-îdus, aoo, a48. 

-ilarc, a49- 

•ilius, -ilia, -illius, -illîa, ii4. 

-ilus, -ila, -illus, -illa, ii4. 

-inare, a49* 

-itaro, aoi, 348. 
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-minarc. q^Q. 
■mino-, -mina-, a43. 
■mo-, 21 5. 

•ro -, 237. 



•lero-, -Iro-, 227. 
-lurirc, 249. 

■uitus, 283 n. 
■ulare, 2^9. 
-undo-, 3i2. 



ADDENDA ET CORUIGENDA 



N. B. — L'impression de cet omragc clail lorminéc c|iian<i j'ai en 
ronnaissaiicc de l'ouvrapn récent de M. Sommer, Jlandbtirh thr lateinisrhcn 
Lmd- uiid Formcnlehrc, IïcidclJ)erg, 1901, aiujuel à mon grand regret je 
ne puis cpio renvoyer dans ces addenda. Comme il était à prévoir, 
M . Sommer .np[>orle (|uelcjues opinions qui ne cadrent pas avec les nn'eniies ; 
elles ne urohligonl néanmoins à rien changer d'cssenliel à ma manière 
dr \oir. En revanche, j'ai constate avec plaisir sur plusieurs points, entre 
l(> ré^ullals «le ses recherches cl les miens d'heureuses coïncidences, dont 
loulcfois je me féliciterais davantage*, si nous n'avions clé tous deu\ 
élèves lie M. Thurni'vsen. 

p. II, >; '|. — On trouvera dans le livre récent de M. Axel Kock, Die 
nll- unil ncusrhu'cdisrhc AcceiitnifnuHj, Strassburg. 1901, de fines analyses 
don ressorl nettement rindépendance de Tinlensité cl de la hauteur. 

p. i3. >; (), I. ("). — Après les noms de Weil et Bcnlœw, ajouter le 
lilre de leur ouvrage : Théorie géiicrole de l'occenlualioit latine, l*aris, i83(). 

p. 'iS, n. •}.. — lire Mar. ] irtoriiuis. 

p. :V|, 1. iS. — lire /•«//<•. 

p. 3(), I. I 'i. — \près Merc, 3io A, ajouter: cf. Lejay, I^ev, de PlùL, 
W I. 1*8 et ss. 

p. 3(), I. i<i. — Le mot fœdus a été explique phonéliquement par 
M Sommer, oj). cil , p. 8j) et s. 

|). fit, I. (). — lire A'. Z., VIII, -ï*)'!, au lieu de ^L 'i^. 

p. '|3, >; 4«^- — Sur la ^rddhi, voir une communication de .M. llorn 
au congrès des philologues allemands de Straslxjurg, mentionnée Indo- 
(fcrm. Anz.. \\\, 3^7 et s. 

p. 5."). l. i"). — Ajouter: siibuadis (\II Tab., ap.Gell., \^ L 10, 8) à 
cnlé de prariiidcs (C. /. L.. I, 30o). 

p. ;"><*), 5; (i8. — On trouvera chez Ronsch. Ilain imd \ idrjata, p. aori, 
mic liste de v(«rb<s composés tirés «lu tevte de IMaute, où les lois d*a|K>- 
phonie ne sont pas appliquées. 

p. 50, dernière ligne. — Ajouter ; />rô/cc/(in/5, Trin., 1^9, et />/Viy/Wiro, 
Mil., i33(); prôfilcri, Men., 043, ci prdjilelur, Capt., /|8o. 

p. '^^^, I. r>. — Ajouter les exemples suivants: baeiUum «le bnccHUtin 
(I)uvau. M. .S. L.y MIL i85), cucullus de cuccus (Grammont, liev. des 
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fanfj. rom., \LIV. p. ù\\, i()oi), nirUlh «le ciirnu (Sommer, op. ril.. 
I». ac)'i), oOiUa (lo obba, sarcllux (U" sarrus (OslIiofT, Pnrciffa Etrmolo*fira, 

I». 5<), 1. 17. — Aprrs (toneiitarins, ajoiilcr : (^Curc , 295, v\ t^rr ). 
|). ()(). î; 7.'|. — L'iin|w^ralif Ac J'ancre csl ciicon? /oh<? sur une in54Ti|>- 
tioii en y. lalin up. BiK-licler. H. .1/., LIL 091 cl s. L*op{H)silion fmw: 
ftnici'c csl cxaclcnienl crllc de oui» : anUtns. 

p. (Vî, I. V — Au lieu (le XI, 7171, lire X, 7171. 

[y. (»'i, n. I. — Wrc JlnOUch. 

p. 73. S>i IM ^l ss. — Sur la valeur sprciale îles M-llnl>os iiiilialci< ilai» 
la versilicalion anhaïcpie, >oir une noie imporlanU? de M. Duvau. M. S. 
/... Ml. i:^S-i',o. 

p. 7'i, 1. "^o. — Lire L. Millier au lieu de C. /•'. U . MCtUer cl suppri- 
mer le renvoi de la ligne suivanle au J.te rc Melriru. 

p. 8a, 1. :*7. — Après le nom de M. Meillcl, ajouter: (^DuUftin tic la 
Soc. tlt! Lintj., XI. p cwxAij). 

p. <j'i, n. I. — Sur les mois du Ivpc colubra^ lencbrae, voir mainlonant 
Me\er-Liil)kc. fUnfiihniiHj in (his slndiuni (1er ronianischen Spracfurisseit- 
sclirifl, pp. ()Q et lo.V 

p. ()(), 1. i:i. — Lire ftéjinilii^enirnt. 

p. loT, i; ii<). — (]f. Mcver-Liibkc. o/>. cit., pp. mj el i5n. 

p. 113. I. C<. --- Sur les dérixés romans de ilellu, cf. Mcycr-Lûhko, 
oji. cit., p. 107. 

p. II 4, I- 18. — Lire croit devoir faire au lieu de fait. 

p. 117,1. 1 '|. — Xoler fpie nrripiicr a élc raj^proelic du •rolliiquc ahaki, 
« pigeon )> par M. lloIlhauM-n, /. /•'., V. 37 i. 

p. ii(), 1. I). — Le njol ni(cra reprcsenlerail VJ/.J (cL sLr. vâçi ta) selon 
M. \\ iirkernajïel, Aftintlisrhc Graninialih, I. p. 321». 

p. 100. I I '|. — .Mrllre ini accenl gra^e >ur le >igne '• dans le groupe *'* 
el un acrcnl aigu sur le signe " dan> le grr)Upc ~^. 

p. i'X\y i. mS. — Aux oppositions signalé(?s, joindre jx-ul-iilrc celle de 
fhrcni, nndcrini et cl", les >;); i(î3. i«S3-l87. 

p. i\\\, «iernirre lij;nc. — Supprimer l'exemple lune, Andr., 286. 

p. 1.3.'). 1. \H). — Lin» tabernnrnto -"^-"-^ 

p. 137, I. 'i-5. — Stipprimer l'exemple du (^nrculio. 

p. 137. 1. l'i. — Ajoulcr tiaiis la parenlht'se: Onuitum, C. 1. L ,\^ 
(icK)<). «S . nrnâu il , ih.. (iio'j ; e.n'nnnner nnt , ib.^ I^3i). 

p. i3(). an début. — Interxerlir Tordre des ^ers dans les deux preinicrc^ 
cilii lions. 

p. i'|.'^. 1- '*8. — Lire/// cxcrriln^- , 

p. \\{\, n. I. 1. 3. — Lire trisyllabes. 

p. i.')'!. 1. 17.' — \ii liiMi de *iiirriin\\ rtftjnô, lire ^'ijtrenibreloên, ronibrr- 
h un, « r. Ji iv».3. 

p. !.*>."), ::! 1S7. -— Au ^njrl de »//o//»/.<. modnf, jHindns^ M. Meillcl inc 
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signale une confusion souihlahlc de deux vocalismes radicaux dans le grec 
o/or r(ui fuil au dat. pi. o/sts-.v (ir('<|ucnt chez lIoâutTe. par ex. 0. 533. 
K, 107. 119. 79^. etc.) et £/î73'.v (glosé par âsjxao.v (liez Uésycliiu!»). 

p. 157. î^ 189. — Sur cotjn'Uus, voir Solmsen. Lntersiichiiiifjen :ar tjrie- 
chischen Laut- iiiul Verslchre, Strasshurg, 1901, p. io3, cl Sonuucr, op. 
cil , p. 0^3. 

p. ir>8, 5; n)i. — Ajoulor foiiirmrr (cf. fi 338 n.) cl voir linigniann, 
/. K. Ml. 39G. 

p. 109, 1. jo. — Lire anruii. 

p. 159, n. 3. I. 3. — Lire /ifotaaa. 

p. iGi. I. ;'). — Sur delirn», cf. .\ut. Tlionias, Lv mois fie ilùlolr, dans 
la liibl. (le /'/•>. tics (^harte.<, L\II, 1901. 

p. 179, n. 3. — Lire i/zzoj'.;. 

|) 180, 1. 2. — Lire litriluin (*/j.s/t/om). 

p. H)."), 1. 8. — Supprimer /j/iri/«/;i. 

]>. io'i, à la fin. — Ajouter rexcmplc du dalif Iniulo de lumuUis qui j*o 
lil pcul-clrc (lan«» les Tlicriaca «l'Aernilius Maccr, ap. (Iliaris., I. 81, 19 K ; 
liindô serai l à lumidiis comme nahli- à iinlUliis. 

p. ao-. 1. 33. — .M. \lcjer-l^rd»kc lire encore cuntis de caiinis djuis 
son /'JuiJ'uhruini, pp. i iG et iG3. 

p. 108, 1 II. — A (fiinrUis, joindre ormiis de *annnos, cf. skr. Triw'tl;. 

p. :<o8, I. 19. — Sur morbu^fiy voir encore licz-zenberger, IJ. li., \\f, 
309, n. 3. 

p ui, n. — Lire A. !.. /-., 11. 112 au lieu <!o la'i. 

p. Ma, 1. 10. — Ajouter caiiliores, Psciul., 398. 

p. '>i7. 1. I. — On trouvera de nombreux exemples d'épcnllièsc lin'* 
dr L'iossaires <le basse rporjue dans un ira>ail de M. OUo 15. SrlduUcr, 
J.dlin iflosscs^ in Ameriniu Journnt of Philoloijy^ W 11, ^73. 

p. •M7, n. I — Ajouter: carubro pour crabro ((J. G. /.., 111» ^.'|i. 22 
et 484. .')i), celcppere pour rle[tere («6., ^ . r»33). fjaiiaius |K)ur gnarus{iO., 
\\ , r)2i), cjaiHilhos pour Y'-'Jo; C'^» '''• 5G'i» 'i^), ijeracili pour yracili 
{(l. I. L., VIII, G237), tarons cl terans pour ^-o/w (C G. L., V, 370, 
53G). etc. 

f). '22G, 1. 23. — Mon ami \iedermann explique loutcfois simplcx |>ar 
une conlaminalion de sinèitlu.< (= â-Ào;) et «le *simpex (= *naf), conta- 
minalioii (pii aurait en outre changé le sons primitir de *iiinpex. 

p. 233. 5i 17'). — Ajoulcr à lu liste le moi fûitm cpic M. Sommer (ap. 
hrugmann. Z. (1. P., III, r)97) c.vpliquc très heureusement par *feitonas, 

*<lhetlOilO:i. 

p. 23(1. 1. 33. — Au nom de M. lla^el joindre les références M. S. /-.. 
VI, 39 et A. L. L.. III, 281 

p. t/|0, \. ?.. — Sur uilricus, voir raainiciianl OstliofT. Supphtivu'cten, 
p. 3G. 

p. 2^0, 1. 3i. — Ajouter que noumlinom so lit C. I. /... 1. 19O. aS. 
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p. !î'|3. 1. 3. — Pracsto est coupé on praes-slo par Dûcliclor, /?. M., 
IjII, 39G et ss. ; cf. Drachniann, /)/. IM:i., 1^98, p. 1367. 

p. 2^3, I. 10. — AjouU?rdans la parenthèse Scliucliardt, Vol: , H, 437 

p. 2^3, 1. 27. — Lire VVurzclerweil. ^ 

p. 2'|3, I. 3:^. — Lire Plnralbild. 

p. 244. 1- 18. — >oler i\i\c Unira existe seulement C. I. L., II, i3 ri 
clic/ Paulin »lc Noie. 

p. 2'i4, 1. :ii. — Ponjnin pour porrigam se lit chez Feslus. p. 27'!, l'i 
Th. ; sur le préfixe por-, cf. OsthoiT, /. F., Vllf, •!. 

p. 3 51, I, II. — rcflrc pour caederc ne prouve rien, se trouvant à 
Spolclc, c'esl-à-tlirc sur un lerriloirc anciennement ombrien ; cf. Sommer, 
op. cit., p. 85. 

p. 250, n. — Lire D. L*., Wïlf. 

p. 35ç), 1. 8 — Sur hihcriuis, voir (irammont, Dissiin., pp. 43 et .^C. 

p. 2(ii, 1. 8. — Lire *op-i/or/rrc. 

p. riO^. I. "^7. — Lire : devant / -f- consonne autre c|ue /. 

[). r<7'i, 1. I. — Lire /*'>/». 

p. 'i8'j, I. \. — Sur obocdlo. voir Sommer, op. cil., p. i48. 

p. 'i^a-'Mjo. — Sur rinnuencc con:;ervatricc exercer par les licpiidcs / 
cl /• sur les \oyelle> \oisiiics, cf. Iloussolot, Principes (h phonciique cj-pé- 
limcnUilCy p. 4 18 : « Les consonnes / et r ont pour la voix des traces qui 
rcsscnihlont hcnucoup à ceux des \oycllos qui leur sont contiguôs. Aiusi / 
dans aln el /' dans nrn oilnnit une imago atténuée de l'a... ; 17 aKSOci('*c à 
diverses vnvcllcs se niwlMe en quelque sorte sur celles-ci. » 

p. 29Ô, I. î5. — .\ cohislnmi joindre la forme rohbra (Moycr-Lùbke, 
lunfûiirinuj. p. l'u). 

p. 'Î97, 1. 8. — M. Meyer-Lfdjkc (funfûlirunfj, p. 171), parlant du 
cliilicn. y suppose de mrnie un doplaccnient de Taxe du système phon6- 
ll(pic, niJii> eu sens conlrairo : « Als >vcscnlliclies scheint sicli die \cr^ 
schie^})nn«.Mler -Vrlikulalionsbasis nncli liinlen und damit zusanimonhangcnil 
eiiio schr jrcrinirc LippcMliialiiikcil zu crjreben, beid«*s Krschcinungcn. 
die das (lliiienische mil dem \uraukauischen loill und also wolil vnii 
jorioui riixTuonnuen habon kaini. » 

p. .'>()'|. n. — l^rr fncniis 

p. 307. I iS. — Vyniivr sitnipurril, d. t. L., L 0o3» l.^. 

p. .'>ii>. >i 3^'). — Sur le izéromlil'. voir aussi MohI. Les oritfities #-o- 
inniics. In i "'* jnus ihi jtliiricl. p. 119. 

p. 3 17. 1. 17. — Nolcr r(tp(M)sition de pomlo el (Upundius, duptimUua 
(i;r. O'.rrojyo.o/. Silnnil/. I.icilr. :. lui. Sprwltlctnidc, p. lO). 

p. .'>•» 1 . 1. 9. — Lire doiil . 
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Idnfj. rom., \LIV, \^. i',\\, i()<)i). rurBli^i «lo cunns (Sommer, op. cil., 
I». ^i)'i), obilln i\o obOn. sncdliis dr snrrus (OslIiofT, Pareicja EtYiiwioffirn, 

I». 54). 1. 17. — Apns liollciihiritis, ajoiiler : (Cure , agS, rx corr ). 

|). (m). ji "/i. — L'iin|»rralif Aq ftniire est «'iicon? fouc sur une iiiscrqt- 
lioii tu \. laliii ;ip. Uik lielcr. li. U ., ]A\, 091 cl s. L'opposition fouc: 
Jaiu'rc csl exaclcnienl celle dv onis : aiiilhis. 

p. ()•>. I. \. — Au lieu «le Xf. 7171, lire X. 7171. 

p. ('»'|, n. I. — lire ilnb'ich. 

p. -[\. i^ij «)i el ss. — Sur la valeur spi'ciale «les svllalies inili<iles dans 
la versilicalion anhak|ue, \oir une noie importante de M. Duvau, M. S. 
L . \\\. i;^N-i',(). 

p. 7'|, 1. H). — Lin^ L. Miillcr au lieu «le C. F. \\ . Mùller cl suppri- 
mer le ren\ol «le la ligne suiYanl«' au Ifcre Mclrirn. 

p. Si, I. 'A~ . — Aprt'S le nom de M. Meillcl, ajouter: (Bulletin de la 
Soc. (le Liiuj., \I. p (•\\x^ij). 

]>. «)'|, n. 1. — Sur les mois du lypc cohibrn, tenebrne, voir maintenant 
M<»\er Lrd)ke. RlnfiUinin»! in ihia sliidiuin tlcr romnnischen Sitrachwissen- 
schnj'l . pp. «)() el lo.H. 

p. «)li, I. \ 2 ■ — Lire (Icjinitivrinrnl . 

p. !()'>. ij ii(). — i'A'. MeYer-Lrdikc, o/i. cil., pp 7uj et lÔi. 

p. iiii. l. S. -- Sur les (léri\és romans de .s/<7/(/, cf. Mcvcr-Lûbkc, 
oy/. ril., p. 107. 

p. II '4, 1. iS. — Lire rroil devoir faire au lieu de fait. 

p. 1 17. I. I '|. — Nolcr «pie firripiirr a été rapproché «lu Lrolhiquc ahaks, 
(( pigeon » |)ai- M. lloltliaiisen. /. /'., \ , 37^. 

p. ii«), 1. <). — Le mol iKtrra représenterai l *('(//.(/ (cl. skr. iv7f/7«.i) selon 
M. \\ ai kernaijel, [lliinlisi-hc Grninmnlik, L p. "ïad. 

p. 100. I I '|. — Mettre un accenl gra\e sur le signe ^ dans le groupe ^^ 
el un accent aiiru sur le siirm^ " «ians le irroupc ~'. 

]». io.'>, I. '».^. — Aux opposilions signalées, joindre peut-être celle de 
(hri'in. tiiidcriin el cl. les ï-sj il».'). 1S3-1S-. 

p. i.'>1, «lerniirc ligne. — Sup[)rimer reveniple tuac, Andr., 386. 

[). 13.'), 1. 7[). — l-in* labcrini'ido ^ -^ - ^ - 

p. iv37, I. '1 3. — Supprimer Tcxemple du (jirrulio. 

p. 1.^7, 1. o,\. — Ajouler «lans la parenllièse: omnium, C. I. L , \. 
(>00«), «S ; ôrunu il , ib., (iio'i ; e.rûrui'uicr uni , ib., l83(). 

]). i3«), au début. — lnler\erlir ror«lre«les \ers dans les deux preinicrcs 
ci la lions. 

j). l'i.'). 1. 'iiS. — Lire ul exerriln^-^" ~". 

p. 1 /|(l, n. 1, 1. 3. — Lire Irisyllnbcs. 

p. i.')']. I. 17.' — \u lieu de *i/ir('>jfrï\ rof/uc. lin» 'tjireinbrclom, rombre- 
liini, el. ï: .'v<3. 

p. i55, ï; 1S7. — \\\ sujel de 'ilonins, uhkIii.^, ifOndns, M. Meillel me 
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sipnnalc une confusion scnil)lal)lc ilc dcnx vocalismes radicaux dans le grec 
o/oc f|ui fail au dat. pi. o/sjsiv (fm|ncnt chez IlouiÎTe. [wr e\. o. 033, 
K, 107. TiQ. 79^, etc.) et sysT^'v (glosé par âsjxaoïv chez H(>vcl)ius). 

p. 157. si 189. — Sur coynilus, voir Solmsen, Lnlersncluinrfcn zur (jrie- 
chischcn Laiil- uiul VeisMuc^ Strasshurg, 1901, p. io3, et Sonnuer, op. 
cil., p. 0^3. 

p. i58, «^ n)i. — Ajouter ronicrnre (cf. ïi 338 n.) cl voir Urugmann, 
/. r., \ll.'3yG. 

p. 109, I. !io. — Lire ancCnt. 

p. iSg, n. 3,1. 3. — Lire /ifoiaaa. 

p. iGi, I. 5. — Sur ilelt'rii», cf. Anl. Tliouias, Le mois île fléloir, dans 
la fjibl. de ri'Jr. des (^tartes, L\ll, 1901. 

p. 179, n. 2. — Lire i/zpoy.;. 

p. 180, I. 2. — l-.ire U'inlufii (^lihidoiii). 

p. Hjj, I. 8. — Supprimer p/i>//</m. 

]). '«)'i, à la fin. — Ajouter rcxemplc du dalif lundo de Ininidus qui so 
lil pcul-èlre dan«i les Tlicriaca d'Acmilius Maccr. ap. (iliaris.. L 81, 19 K ; 
liindô serait à luinidns comme imldc a. nnlldtis. 

p. 207. I. 23. — M. M4')er-Lrd)kc lire encore camis de caiinis dans 
son /linjïdiruiui, p[). 1 iG et iG3. 

p. 208, 1 II. — A (iitnrltis, joindre arnuis de *arnnws, ((. skr. Triiui/j, 

p. 21)8, l. 19. — Sur moi bus ^ voir encore Bezzenberger, IJ. H., \\f, 
309, n. 2. 

p. 211, n. — Lire A. L. L., Il, 122 au lieu (îo ia/|. 

p. 212, 1. 10. — Ajouter cauliores, I^scmL, 298. 

p. 217, 1. I. — On trouvera de noudjrcux exemples d'épcnlhè.sc tirés 
de glossaires de basse époque dans un travail de ^L Olto 15. Schlutlcr, 
Lai in tjlosscs, in American Jounud of PhilolotjY, \Nll, 473. 

p. 217, n. I. — Ajouter: carubro pour crabru (C. G. /-., III, .'i.'|i, 23 
et /|84, ôi), celeppere pour riepcre («6., ^ , (>33), (jananis jK)ur gnarus{ib., 
W , r>2i), (janalhos pour yviOo; (t6., III, 5G'i. '45), ijeracHi pour yracili 
((l. I. L., Vni, G337), tarons et /rra/is pour ^ww (C. G. L., V, 370, 
53G), etc. 

p. 23G, 1. 33. — Mon ami Niedcrmann explique toutefois simplcx par 
une conlaminalion de simidus (= ânXo;) et de *simpex (= *~aî), conla- 
niinalion qui aurait en outre changé le sens primitif de *sinipeu'. 

p. 233, 5i 275. — Ajouter à la liste le moi J'finns cpie M. Sommer (ap. 
IJrugmann, Z. C. P., III, 7)97) explique très licurcusement j»ûr *feuonos, 
'^dfienonos. 

p. 23G. 1. 33. — Vu nom de M. llaAct joindre les références M. S. /-., 
VI. 39 et A. L. L., III, 381 

p. 2'io, 1.2. — Sur uitricus, voir maintenant Osthoff, Supphtivwesen, 
p. 30. 

p. 2^0, 1. 3i. — Ajouter que noundinom se lit C. I. /-., I. 19G. 33. 
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p 'î'i3. I. 3. — Prtiesto c>l roii[K' on prars-slo par Dûcliclcr, /?. 3/., 
LII, 3()r> el 5« ; cf. Drurliniann, />/. Litzt., i8()8, p. 1867. 

I». 2 '13, I. 10. — AjouU^r dans la parciilhèsc Scliuchardt, Voh , H, 487 

I». i |3. I. 37. — Lire Wurzclcrwcil. ^ 

I». 3'|3. 1. 3». — lare Phiralbild. 

p. 3V4. ï- ï8. — ^ole^ <[iic barca existe M^uiemcnt C /. L., Il, i3 ri 
( Ikv Paulin «le Noie. 

[t. a'i^, I. n . — Ponjam pour liorrigain se lit chez Fcstus. |». 27'!, i"> 
Tli. ; sur h' préfixe por-, cf. OslIiolT, /. F., Vllï, :i. 

p. 'iôi. I. II. — retire pour caedeic ne prouve rien, se trouvant à 
Spolèle, t 'est-ii-<lire sur un Icrriloire anciennement ombrien ; cf. Sommer, 
o/>. cil. . p NT). 

p. 'a'M\, n. - Lire B. /;., \\\\\. 

p. •<.')(), I. v^ — ^>ur liihernus, >oir riraminont, Plssun., pp. ^3 el /|G. 

j». 3(ii. 1. i^ — Lire *oj)-uorlîrc. 

p. H*»'!, 1. '>7. — Lire : devant / -+- eonsormc autre c|ue /. 

p. *.~i, I. I . — Lire l'im. 

p. '^^'^. I. \ — Sur obnetliit. voir Sommer, op. cit., p. i\S. 

p. «OT "^«j^. — Sur riiilUience conservatrice exercée par les liquides / 
eJ /• sur les >ov«lles voisines, cf. Uousselot, Principes de phonclufue expé- 
riinrnhih', p. !^\i>: « Les consonnes / et /• ont pour la voix des traces rjui 
resscmMrnl Ueaticoup ù ceux des \ovelIes qui leur sont conliguës. Ainsi / 
dans (ihi el r dans ara ollreiil une imajj^c allcnucc de l'a... ; 17 associée à 
diverses >o\ elles sc uindMc en (pielque sorte sur celles-ci. » 

p. 'Hj'k I 1'). — V rol-tsinan joindre la forme rolobra (Mcver-Lûbke, 
luiijiilu nii'i, p. l 'M ). 

[' 297. 1 S. — M Mever Lrdike (fuiifiilirunti. p. 17 1), parlant du 
cliilien. \ suppose de mrme nu déplacement de lave du svslèmc phon6- 
licpie. mai- en ^en> contraire: u Ms ^^e^enlliclles selieint sicli die A er- 
scliiehini^ d<-r \r(iknla(i()iislia'>is nacli liinlm und damit /usammenliângcnd 
eiiK^ sehr L'erini^e Lippenlliiili:L:keil /u ei\::el)en. hcides Krsclicinungen, 
die (las ( iliilenische mil drm Vuraukani'iclien leill und also wold von 
jenem idxrnominen lial>en karin. » 

p. .'>(>'|. u — l^rv J'irntis 

p. 307. I i«^. — Vjouler >M/7i/>//c/i7. ('.. î. L., L lu)3, i'|. 

p. 3 12. >: 34'». - Sur le L'érondif. voir aussi Mold, Les oritjiites 10- 
nifiiics. hi I"'" pris ilu pluriel, p li(). 

p. ',\ii. 1. 17. — Noter l'opposition de poiitlo cl dipumlius, (Uipinulitin 
('fXr. O'.noJvo ov. Seinnit/ liritr. :. lut. SpnirUhumlc, p. l(i). 

p. 3» 1,1 <|. — Lire dmil . 
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